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SUITE 

De  V Extrait  de  divers  Ouvrages  fur  les 
naijfances  tardives. 


E  quatrième  des  ouvrages  dont 
nous  avons  promis  de  continuer  à 
rendre  compte  à  nos  ledeurs  ,  a 
pour  titre  :  Quefion  importante  : 
T  eut -on  déterminer  un  terme  préfix  pour 
r accouchement  ?  Par  M,  LE  Bas  ,  Mat^ 
îre  en  chirufgie^  Cenfeur  royaly  &c,  A  Paris, 
chei  Simon  ,  1764,  //2-8°  de  114  pages^ 
M.  le  Bas  fe  déclare  pour  la  poflibilité  des 
naiiïances  retardées  j  ôc  fon  ouvrage  n’eft  j 
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4  Suite  de  divers  Ouvrages 

à  proprement  parler  5  qu’une  réfutation  du 
Mémoire  de  M.  Louis.  Il  établit  d  abord  , 
que  la  nature  n’eb;  pas  fi  confiamment  uni¬ 
forme  dans  fes  produdions  qu’elle  ne  s  e- 
carte  fouvent  de  fes  réglés  :  il  en  donne  pour 
preuve  les  monfires  qu’on  a  obferves,  de 
tout  tems  ,  dans  les  régnes  végétal  &c  ani¬ 
mal  ,  dont  il  cite  un  très-grand  nombre.  Son 
but  5  en  rapportant  ces  faits ,  ne  peut  être 
méconnu ,  puifqu’il  l’énonce  clairement ,  en 
difant ,  pag.  6  ,  que  c’efi  pour  difpofer  Jes 
leârurs  à  être  pénétrés  d'une  certitude  aufft 
grande  du  jeu  de  la  nature  y  touchant  le 
terme  de  la  groffejfe  j  que  nous  le  fomm.es  de 
ces  réalités  non  fufpecies  &  prouvées  ;  Sc 
après  avoir  cherché  la  caufe  de  ces  monftruo- 
fités  dans  l’inertie  de  la  matière  féminale  , 
ou  dans  l’infirmité  de  la  matrice  ,  il  con¬ 
clut  :  Ces  exemples  ne  s'oppofent-ils  pas  , 
en  effet  ,  à  ces  loix  prétendues  immuables 
du  terme  préfix  pour  V  accouchement  des  fem¬ 
mes  ,  ainfi  que  teft  ,  à  peu  de  chofe  prés  , 
celui  des  brutes  ?  Il  ajoute  tout  de  fuite  :  Je 
dis  à  peu  de  chofe  prés  ,  puifque  des  gens 
prépofés  à  t accouplement  des  jumens  avec 
Vétalon  ,  ont  remarqué  quelles  ne  wet^ 
îoient  pas  plus  que  les  brebis  ,  indifférem^ 
ment  bas  ,  au  même  terme  dé  un  mâle  & 
dune  femelle.  Il  avoit  rapporté  ,  quelques 
pages  auparavant ,  un  palfage  d’uqe  thefe 
foutenue  ,  fous  la  préfidence  de  M»  lieifier 
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par  M»  Wagner ,  qui  prouve  que  l’aGcou- 
chement  peut  être  retardé  confidérablemcnt: 
dans  les  animaux.  Cüpra  hubulci  calcula 
circd  iaitîuîii  jejunii  quadragefitnalis  pari^ 
tara  cenfebatur ,  pepeat  taweri  in  fine 
niitm  earumâem  ,  adeoque  fex  hebdomadibüs 
tardi  'm  quàm  debuerat, 

M.  le  Bas  dlfcute  enfuite  les  raifons  qui 
ont  déterminé  M.  Louis  à  décider  qu’il  y  a 
un  terme  préfix  &  invariable  pour  l’accou¬ 
chement.  Cet  Auteur  avoit  dit  que  les  loix 
de  la  nature  font  confiantes  &  immuables  5 
que  tous  les  Naturalises,  depuis  Ariftote, 
conviennent  de  cette  vérité  à  l’égard  des 
animaux.  M.  le  Bas  remarque  qu’ Ariflote  die 
aufîî ,  liv.  6  ,  chap.  a  de  fon  Hifioire  des  ani^ 
maux  ,  que  les  oifeaux  font  plutôt  éclos  l’été 
que  riiiver;  les  poulets,  le  vingt-deuxie¬ 
me  jour  en  été,  quelquefois  le  vingt-cin- 
quiem.e  en  hiver;  que  les  oies  couvent  fou- 
vent  plus  d’un  m.ois;  &  au  chap.  ao  du 
même  livre ,  que  les  chiennes  de  Laconie 
portent  foixante  jours  &  plus  :  (  le  texte  die 
un  ou  deux  jours  de  plus  ou  de- moins.  ) 
Notre  Auteur  oppofe  aux  autorités  des  Au¬ 
teurs  que  M.  Louis  cite  en  faveur  de  fon  fen- 
timent,  celles  d’Avicenne,  d’Heningius, 
de  Sennert,  de  Pline ,  de  Cardan  ,  d’Ama- 
tus-Lufitanus  ,  qui  n’ont  pas  cru  que  tout 
accouchement  qui  fe  fait  au-delà  du  terme 
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de  dix  mois ,  foit  hors  de  la  clalTe  des  accou» 
eheraens  légitimes. 

Les  rapports  ,  les  dépendances  &  les 
connexités  d’aéèions  entre  le  fœtus  ^  fes 
membranes  ,  &  les  parties  qui  doivent  pré¬ 
parer  Taliment  deftiné  à  le  nourrir  avant  8c 
après  fa  naiffance ,  ne  lui  paroilfent  pas  audi 
nécelfaires  qu’à  M.  Louis ,  parce  qu’on  a 
vu  des  femmes  ^  fans  être  greffes  ^  avoir  les 
mamelles  tuméfiées  vers  le  cinquième 
mois  d’une  fuppreffion  de  leurs  réglés,  ren¬ 
dre  alfez  abondamment  de  lait  ;  d’autres  , 
dans  une  vraie  groffelfe ,  en  être  dépour¬ 
vues.  L’exemple  de  l’incubation  ,  que  cet 
i^uteur  cite  comme  une  preuve  de  l’immu¬ 
tabilité  des  loix  de  la  nature  pour  cette  fonc¬ 
tion  ,  ne  lui  paroît  pas  plus  concluant ,  parce 
qu’il  ne  trouve  aucune  analogie  entre  cette 
incubation  &  le  développement  du  fœtus 
dans  la  matrice.  Il  penfe  cependant  que 
le  terme  de  l’accouchement  dépend  alfolu^- 
ment  de  la  perfèclion  des  organes  à  un  point 
déterminé  pour  différentes  fondions  dont  il 
ejl  devenu  capable ,  <S'  quil  ne  peut  exercer 
dans  la  matrice  \  mais  il  prétend  que  difi’é- 
rentes  eirconftanees  peuvent  retarder  la  per- 
fedion  des  organes ,  & ,  par  conféquent  ^ 
le  terme  de  la  groffelfe.  Il  cite  ,  à  ce  fujetj 
plufîeurs  exemples  de  grolfelfes  retardées , 
8c  le  témoignage  de  quelques  Auteurs  an- 
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eiens  ,  qui  ont  admis  des  parts  après  dix  , 
onze  &  treize  mois  révolus,  tels  que  Plaute, 
Varron ,  Pline  ,  &  Aulu-Gelle ,  qui  les  cite 
tous.  L’hiftoire  rapportée  par  Dodonée  , 
dans  fes  ObfevvutioTis  Tnédicinûlcs  y 
Ægid.  Hertogîus ,  lui  paroît  démontrer  le 
prolongement  „du  terme  de  la  geftation  au- 
delà  du  terme  de  neuf  mois.  Catherine  , 
n  époufe  de  Michel  de  Menne  y  dit  cet 
n  A.uteur  ,  devient  groffe  au  mois  de  Mars 
n  1549.  Le  mouvement  de  l’enfant ,  qui  fe 
«fit  fentir  quatre  mois  après ,  fut  un  ligne 
univoque  de  la  groffelle.  Les  douleurs  , 

n  qui  annoncent  un  accoiichementprochaiiijf 

yy  commencèrent  le  Décembre  fuivant  2» 
yy  &  perhherent ,  fans  relâche ,  jour  <Sc  nuit, 
?>ain{i  que  le  mouvement  du  fœtus  ,  pen- 
yy  dant  quarante  jours  confécutifs.  Elles 
yy  diminuèrent  alors  infenfîbîement ,  â  me- 
yy  fure  que  l’agitation  de  Fenfant  devint 
yy  moins  fenfible  ,  pendant  cinq  à  fix  jours  , 
yy  au  bout  defquels  la  tranquillité  fut  par- 
yy  faite.  Cinq  ans  après  il  fortit  de  la  ma- 
yy  trice  des  os  de  fœtus.  «  U  eft  manifefle  , 
ajoute  M.  le  Bas,  que  cet  enfant  aurait  pu. 
aujfi-biea  vivre  y  Jî  rien  ne  fe  fut  oppofé  à 
fa  forîie  ,  à  dix  mois  &  demi ,  quil  t aiiroit 
pu  y  s'il  fût  venu  au  monde  au  terme  de 
neuf  mois  ,  lorfque  les  premières  douleurs 
i  annoncèrent, 

Ajv 
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Après  avoir  difcuté  les  raifons  qu’oîi 
piiife ,  pour  ou  contre  la  légitimité  des  nail^ 
lances  tardives  J.  dans  les  Ecrits  d’Hippo¬ 
crate  ,  il  continue  à  rapporter  des  exemples 
d’accouchements  retardés, qu’on  trouve  dans 
les  Auteurs.  En  voici  un,  tiréde  la  thefe  de 
M.  Wag  ner ,  que  nous  avons  déjà  citée 
d’après  Iiii ,  qui  nous  paroît  mériter  quel¬ 
que  attention.  ^>Une  îèmme  de  trente  ans^ 
w  d’un  tempérament  mélancolique  Sc  co- 
>^lere,  époufc,  au  mois  d’Août  1719  ,  im 
homme,  qui  en  avoit  près  de  foixante  ^ 
qui  mourut  au  mois  de  Décembre  fuivant. 
Le  jour  même  de  la  mort  de  fon  mari  p 
?>  elle  confia  à  fon  Médecin  le  foupçon 
qu’elle  avoit  d’être  grofie  :  peu  de  tems 
après  elle  eut  une  perte  qui  fit  appréhender 
qu  elle  me  fît  une  faulfe-couche  ;  mais  le 
?:)  Médecin  fut  la  prévenir  par  une  faignée  Sc 
?Wes  remedes  convenables.  Au  mois  d’ A- 
vril  de  l’année  fuivante  elle  fentit  remuer 
fon  enfant  ;  fon  ventre  ,  depuis  cette  épo- 
que  ,  grolTit  infenfiblement ,  de  façon  à 
lui  faire  efpérer  qu’elle  accoucheroit  au 
mois  de  Septembre  ;  mais  elle  relia  dans 
cet  état  jufqu’au  mois  de  Janvier  1721  ^ 
qu’elle  mit  au  monde  ,  avec  peine,  un  en- 
fant ,  foible  à  la  vérité  ,  mais  bien  con- 
'  ??  formé ,  fi  l’on  en  excepte  les  futures  du 
crâne ,  qui  étoient  encore  eiîtr’ouvertes* 
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?)Tous  ceux  qui  l’avoient  vue  pendant  le 
tems  de  fagroirefre,atteflerent  qu’elle  avoîc 
»  pris  très-peu  d’alimens,  qu’elle  a  voit  été 
?vplongée  dans  la  douleur,  &  le  chagrin  par 
.n  la  mort  de  fon  mari,  enfin  que  foii  Médecin 
??  avoir  été  obligé ,  par  les  circon  flan  ces  011 
elle  s’étolt  trouvée  ,  de  lui  faire  faire  deux 
>>  faignées  du  bras.  Ces  confidérations  enga- 
gerent  la  Faculté  de  Médecine  de  fUniver* 
sîfité  d’Helmflaü,  qui  fut  confultée  fur  la 
légitimité  de  cet  enfant ,  de  prononcer 
qu’il  rétoit  en  èjffet.  a 
M.  le  Bas  rapporte  enfuite  rhifloire  de 
'la  femme  de  Joua.re,  qui  fe  trouve  décrite 
dans  rhifloire  de  l’Académie  des  Scien'* 
ces  de  Paris  ,  pour  fannée  1753.  Cette 
femme  fil r  mariée  en  174B.  Environ  fix  fe*- 
malnes  après  fon  mariage  ,  elle  éprouva  tou¬ 
tes  les  incommodités  qui  accompagnent  ordF 
nairement  les  comraencemens  des  grofTeffes  , 
à  l’exception  de  la  ceffation  des  réglés.  An 
huitième  mois  elle  eut  du  lait  dans  les  ma¬ 
melles  ;  elle  relTentit  des  douleurs  très-vi¬ 
ves  ,  comme  pour  accoucher ,  le  23  Dé¬ 
cembre  ,  qui  éroit  le  onzième  mois  de  h 
groffefie  :  après  trois  Jours  de  douleurs  Sc 
une  falgnée  ,  fes  réglés  parurent  en  petite 
quantité ,  &  elle  reprit  fa  première  fanté-» 
Elle  fut  vue  ,  quelque  rems  après  ,  par 
M.  Terrode  ,  Chirurgien  de  l’Abbaye  royale 
de  Jouare  :  M.  Sorbet  ^  Chirurgien- Major 
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des  Mourquetaires  M.  Guibert,  Médecîm 
de  Cbuloiimiers ,  Sc  même  M.  Winfîow 
tous  affurerent  qu’elle  étoit  véritablement: 
groffe:  cependant  elle  n’accoiîcha.  que  le 
7  Janvier.  1751  >  c’ell-à-dire  trente-cinq 
mois  après  la  conception.  Il  cite  aulTi  rhif- 
toire  d’une  femme  qui  conçut  5  à  l’âge  de 
quarante-huit  ans  refïéntlt ,,  au  bout  de 
neuf  mois  les  douleurs  qui  annoncent  l’ac» 
couchement  J,  &  les  eaux  s’écoulèrent.  Les- 
douleurs  contihuereiit  vivement  fans  in-' 
rerruption  J.  pendant  fix  femaines ,  au  bout 
defquelles  elles  cefTerent  3.  au  moyen  d’un- 
remede  anodin  que  lui  donna  un  charlatan,» 
La  tumeur  &  la  pelanteur  ordinaires  à  une 
groiTeffe  de  neuf  mois  ,  fubiiilerent  jufqu’à^ 
fa  mort ,, qui  arrivadans  la  quatre-vingt-qiia- 
îorzieme  année  de  fon  âge  :  elle  eut  3  pen¬ 
dant  Sc  indépendamment  de  cette  longue^ 
groffeife;,  deux  enfans ,  fans  en  être  incom¬ 
modée.,  Après  fa  mort,  on  fit  l’ouverture 
de  fon  cadavre  ,,  de  l’on  trouva  une  maiTe 
offeufe  qui  renférmoit  un  fœtus  mâle  ,  trèsr 
bien,  conformé.  M.  le  Bas  penfe  que  ce 
fœtus,  n’a  été  privé  de  la  vie  que  long-tems.'- 
après:  le  terme  de  neuf  mois  ,  qui  fut  l’épo¬ 
que  dés  douleurs  que  refientit  la  mere  ,  Sc. 
il  fe  fonde  fur  leur  durée  ,  qui  fut  de  fix  fe- 
maines  ;  enfin  il  s’aiitorife  du  feniiment  de 
lamotte,  qui  dit  très-exprefiement  :  Je  fuis 
kicn  éloigné  de  regarder  ce^  terme  (celui  de ' 
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neuf  mois)  comme  une  réglé  générale  pour 
tous  les  accouche  mens  ;  puifque  appelle 
t enfant  être  à  terme  y  depuis  le  commence^ 
ment  du  feptieme  mois  jafquau  dix  ,  dou-pe  y 
&  mime  au  treîifems^  Ce  te  ms  avancé  ou 
retardé  nejî  y  félon  moi  j  d'aucune  confé^ 
quence  ,  quand  cela  n  arrive  par  aucune 
caufe  violente  ;  mais  parce  que  la  nature  ejî 
obligée  de  fe  décharger  d'an  fardeau  qui  l'op-^ 
greffe  ,  &  que  f  enfant  a  pris  plus  ou  moins 
de  nourriture  dans  le  ventre  de  fa  mere  j,» 
dans  la  penfée  que  ,  quand  ce  retardement 
arrive  y  ce  n'efl  qu  d  caufe  que  l'enfant  efi 
trop  petit  ou  trop  foi  ble  ;  ce  qui  fait  que  la' 
mere  ne  fe  fent  point  incommodée  ^  à  moins^ 
que  la  matrice  ne  fait  irritée  ÿ  car  quelque' 
joible  &  petit  que  foit  l'enfant ^d es  qu'il  irrite 
par  trop  la  matrice  ^  c'eft  une  néceffité  qidil 
en  forte  ,  parce  que  cette  irritation  donne' 
Qccafion  aux  douleurs  y  d'oii  s'enfuit  V ac^ 
couchement ,  auffi-ùien  à  fept  <5^  à  huit  mois 
qu  à  dix  ou  d  dou^e^  iVl,  de  Senac  & 
Heifler  ne  font  pas  moins  décidés  fur  ce- 
point. 

Après  avoir  établi  ainfi  fon  fentiment  5? 
M.  le  Bas  examine  les  raifons  que  M.  Louis- 
a  tirées  des  caufcs  qui  déterminent  ractou-- 
fehement ,  pour  étayer  le  lierh»  Cet  Auteur^ 
prétend  que  Tenfant  ne  fait  au c-un  effort  pour 
fortir ,  dt  que  raccoucHement  eH:  tout  entier 
l’ouvrage  de  la  matrice,  M»- le  Bas  lui  op^»- 
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pofe  l’exemple  du  poulet  qui  perce  fa  coque^; 
pour  fortir ,  Sc  fait  obferver  que  les  accou- 
ehemeûs  où  l’eufant  ell  mort  dans  le  fein  de 
fa  mere,  fout  toujours  beaucoup  plus  longs 
Ôc  plus  laborieux  ;  d’où  il  conclut  que  fi  un 
fœtus  n’a  pas  acquis  le  degré  de  conforma¬ 
tion  néceflaire  pour  paroître  à  neuf  mois  , 
raccoucheraent  fera  plus  ou  moins  retardé. 
Il  réfute  afiez  folidement ,  à  ce  qu’il  nous  a 
paru  ,  les  raifons  de  ceux  qui  ne  veulent 
pas  qu’on  confulte  les  mœurs  d’une  femme 
avant  de  prononcer  fur  la  ligitimité  ou  l’illé¬ 
gitimité  d’un  accouchement  retardé.  Il  ne 
croit  pas  que  les  allégations  d’infirmités,  de 
furveillans ,  ée  gardes  ^  &  autres  de  cette 
nature  ,  fuffifent  pour  faire  déclarer  illégi^ 
time  le  fils  de  Renée  ;  Sc  il  prouve  que 
celles  de  l’âge  font  aulfi  forbles,  en  rappor¬ 
tant  plufieurs  exemples  d’hommes  qui  ont 
engendré  dans  un  âge  beaucoup  plus  avancé 
que  n’ et  oit  Charles. 

On  trouve,  à  la  fuite  de  cet  ouvrage  , 
deux  Confultations  fur  la  légitimité  des  naïf 
fances  tardives ,  dont  la  première  eft  lignée 
de  MM.,  Bourdelin ,  Ferrein,  le  Begiie  de^ 
Prefle ,  Médecins  de  la  Faculté  de  Paris;  & 
la  fécondé,  qui  contient  l’extrait  d’une  Let» 
tre  de  M.  Panenc,  Médecin  à  Aix,.  qui 
affin  e  que  fa  femme  accouchoit  de  fes  gar^ 
çons  au  terme  de  neuf  mois  accomplis-,  Sc 
de  fes  filles  à  dix  mois ,  Sc  même  plus  tard  ^ 
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efl  (ignée  de  MM.  Renard ,  Chomel ,  Belle- 
têde^Cochu,  Médecins  de  Paiis,  Gervai'?, 
Alloue! ,  Didier,  Moreau^  Ravenet ,  Du^ 
fouart,  Tenon  ,  Chirurgiens  de  S.  Côme^ 

V.  Supplément  au  Mémoire  contre  la  légi-^ 
tïniité  des  nai/fances  préi'endues'^tardives  ; 
par  Louis,  17^4  ^  de  109 

M.  Louis  ,  bleflé  par  quelques  endroits  da 
livre  deM.  le  Bas ,  a  eompofé  ce  Supplé¬ 
ment  pour  Y  répondre.  Nous  n’en  extrai¬ 
rons  que  ce  qui  eB  véritablement  relatif  à  la 
quedion ,  &  ce  qui  peut  (ervir  à  la  décider. 
L’Auteur  avoit  établi ,,  pour  premier  prin^- 
cipe  dans  (on  Mémoire, que  les  loix  de  la  na¬ 
ture  J  pour  la  naiffance  des  animaux  ,  font 
coudantes  &  invariables.  Il  prétend  qti’oa 
a  cru  devoir  commencer  par  ébranler  les 
fbndemens  de  fa  DifTèrtation ,  en  fuppo- 
fant  des  jeux  de  la  nature  ,  pour  jetter  de 
l’incertitude  fur  le  terme  delà  groirefTe  ; 
mais,  pour  prouver  combien  cette  façon  de 
raifonner  ed  peirexade  ,  il  met  en  parallèle 
trois  propôlitions.  Celle  de  M.  le  Bas  eR 
entre  lafîennedc  un  principe  philofophiquej 
reçu  comme  incontedable  par  tous  les  Fhy:- 
(iciens.  Voici  ces  trois  propqfîtions. 

Prop.  de  M.  Louis,  Les  loix  de  la  nar> 
?>ture,  fur  le  terme  de  la  naidance  ,  font 
«  conftantes  Sc  immuables  ,  puifque  tous 
?>  les  animaux  naident  invariablement  à 
V  terme  préfix.  a 
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Prop.  de  M.  le  Bas»  Les  loix  de  la  na»** 
??  îiire  font  incertaines  ,  pulfque ,  par  fes 
bizarreries  &  par  fes  caprrees ,  il  naît  des 
»  animaux  vicieufement  conformés,  u 
Prop,  de  PÂyifique,  Dans  les  produc- 
n  tions  qui  paroiflent  les  plus  bizarres  ,  la* 
V  nature  ne  s’écarte  aucunement  des  loix 
n  immuables  qu’elle  fuit  conftamment  dans. 
??  toutes  fes  opérations.  «« 

Selon  M.  Louis,,  on  ne  conteftera  pas** 
que  la  première  de  ces  propofitions  ne  fait 
généralement  vraie  :•  la  fécondé  e(l  notoire^- 
mentfâuffe  ;  elle  efi  étrangère  à  là  queltion  ,, 
puifqu’il  s’agit  elfentiellement  du  terme  pré— 
fix  ,  dont  elle  ne  dit  mot;  elle  eff  détruite 
par  la  vérité  Ôc  la  folidiré  de  la  première 
propofition.  La  troifieme  propolition  eft  de 
toute  vérité  ;  elle  achevé  d’anéantir  l’ob- 
jeâion  tirée  de  la  bizarrerie  de  la  nature  ,, 
puifque  ces  prétendues  bizarreries  font  une 
Hiite  de  la  féconde  fimplicité  des  loix  de^ 
la  nature.  Les  produ(d:ions  mondrueufes  f, 
ajoute-t-il  ,  ne  peuvent  être  propofées  con¬ 
tre  l’invariabilité  du  terme  précis  de  la  naiP 
lance  ,  dès  que  les  individus  ,  vicieufemenr 
conformés  ,  ne  font  pas  venus  hors  du  tems- 
prefcrit  par  les  loix  de  la  nature  ,  chacun^ 
fiîivant  fon  efpece  particulière. 

Il  convient  cependant  que  ce  que  M.  le 
Bas  avance  fur  l’irrégularité  du  terme  auquel 
les  poulets  fortent  de  l’œuf,  mérite  quelque 
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féflexlon  ;  qu’il  efl  vrai  qu’Ariflote  tiit  que 
les  œufs  éclofent  plutôt  Fêté  que  l’hiver  ; 
que  pour  les  poules  y.  c’eft  Fouvrage  de 
vingt-deux  jours  en  été,  &  qu’en  hiver  y, 
cela  va  quelquefois  à  vingt*cinq  ;  mais  il 
prétend  que  ce  fait  ne  contredit  point  ce 
qu’il  a  avancé.  la  parfaite  uniformité  dc: 
la  nature,  dans  fes  loix  fur  la  génération  ,  eft 
prouvée,  félon  lui,  par  Fobfervaticn  de 
tnaniere  admirable  dont  fe  forment  les? 
poulets  dans  Fœufo  Leux  de  poule  ,  expo=- 
fés  à  un  degré  de  chaleur  conftant  ,  don¬ 
nent  infailliblement  un  poulet  le  vingt- 
imieme  jour;  mais  il  n’a  parlé  que  de  Fincu- 
bation  artiheielle ,  telle  qu’on  la  procurôit 
clans  les  fours  d’Egypte,  1 1  cip  ,.à  ce  fiijet 
îes  obfervatrons  de  Malpighi ,  de  Lancifi 
de  Haller,  de  Maître  Jean  fur  la  forma¬ 
tion  du  poulet,  &remarque,que  ces  Obfer- 
vateiirs  n’ont  trouvé  que  quatorze  heures 
de  différence  dans  les  progrès  dli  dévelop¬ 
pement  de  l’embryon  ,  quoique  leurs  obfer- 
varions  aient  été  faites  dans  des  climats  & 
dans  des  faifons  très-différentes.  II  ajoute  t 
poule ,  en  quittant  les  œufs  qu’elle 
??  couve  ,  retarde  le  progrès  de  la  formation^ 
w  des  parties  ;  cela  ed  démontré  :  les  varia- 
tlonsdans  le  temsqui  peut  les  faire  éclorre,  . 
9?  dépendent  de  cette  canfe ,  à  la  quelle  le' 
fœtus  humain  n’eft  pas  expofé.  La  mere. 
lui  conferve  une  chaleur  douce  &  confo 
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»  tante  ;  il  fe  forme  ^  croît  &  fe  développes 
p>  dans  fon  fein  :  il  lui  fiiut  neuf  mois  poüir 
f>  parvenir  à  la  maturité  néceffaire  y  comraee 
«au  poulet  vingt-un  jours.  Or ,  comme  il\ 
«  eft  démontré  que  la  réglé  efl  invariablee 
«pour  le  poulet,  nous  devons  concluree 
«que  le  terme  n’eil:  pas  moins  invariable--^ 
«  ment  fixé,  parlesloix  de  la  nature,  a  neiiif 
«  mois  pour  l’enfant.  On  ne  peut  rien  op- 
«  pofer  de  raifonnable  à  cette  conféquence  ;; 
«la  caufe  agit  conflamment  pour  le  déve— 
«  lopperaent  du  fœtus  humain  ,  comme  pouïf 
«l’œuf,  dans  rincubation artificielle. Dans> 
V  l’incubation  naturelle  ,  les  caufes  font  va— 
«  riables ,  les  effets  peuvent  fêcre  ;  $c  ils  les 
«  font  néceffairement,  à  proportion  de  fin— 
«  confiance  de  l’adion  qui  opéré  la  forma- 
«tion  du  poulet.....  Ceuoc  qui  argumen— 
«  tent  de  la  variété  qu’il  y  a  dans  le  termes 
«de  la  maturité  des  fruits,  ne  veulent  pas* 
«  faire  àttèntion  qu’elle  efl  dépendante  de’î 
«  l’influence  de  caufes  extérieures ,  très~va— 
«  Fiables.  «  ^  ^  ' 

M.  Louis  répond  à  Fobjedion  prlfe  des^ 
accouchemens  prématurés  ?  comme  ceux: 
qui  fe  font  à  fept  mois ,  que  cent  caufes. 
peuvent  faire  tomber  de  l’arbre  un  fruit: 
avant  fa  maturité  ,  comme  des  caufes  exté¬ 
rieures  ,  ou  des  caufes  internes  -  accide-n«* 
telles  ,  peuvent  exciter  la  fortie  prématurée 
du  fœtus.  Avant  laviabilité/on  exclufion  efl. 
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connue  fous  le  non  à' avortement  :  fi  elle  fe 
fait  après  fept  mois ,  <îk  que  l’enfant  furvivej 
ce  qui  arrive  quelquefois,  cet  accouchement 
précoce  n'en  eji  pas  moins  contre  les  loix 
de  la  nature,  V accouchement  11  efl  vraiment 
naturel  qu  au  terme  de  neuf  mîois^'L^s  Loix 
immuables  ont  fixé  le  terme  de  la  maturité 
du  fœtus  humain  à  cet  efpace  de  tems , 
comme  celle  du  fœtus  des  brebis  A  cinq 
mois,  occ.  Ceft  cette  maturité  qui  en  déter¬ 
mine  la  foftie.  Le  fœtus  ne  peut  pas  vivre  , 
au-delà  de  ce  terme  ,  dans  le  iein  de  fa 
mere  :  les  fources  de  la  nourriture  fe  tarif- 
*  fent  pour  lui ,  par  les  proportions  connues 
des  accroiîTemens  fuccefiifs ,  régulièrement 
&  confiamment  toujours  plus  grands  vers 
les  derniers  tems.  Si  le  fœtus  pouvoir  refter 
naturellement  un  mois  ou  deux  de  plus  dans 
la  matrice  ,  il  y  deviendroit  d’un  volum.e 
trop  difproportionné  à  la  dilatabilité  des  par¬ 
ties  qui  doivent  lui  livrer  pafTage.  M.  Louis 
croit  pouvoir  regarder  cet  argument  comme 
étant  de  la  plus  grande  force  :  en  tout,  il 
paroît  fi  convaincu  de  la  folidité  dé  fes  rai-^ 
fous ,  qu’il  ne  craint  pas  de  reprocher  aux 
confultans  qui  ont  foufcrit  le  Mémoire  de 
M.  le  Bas ,  d’avoir  mis  trop  de  légéreté 
dans  l’examen  d’une  queflion  fi  importante  , 
ne  pouvant  imaginer  qu’ils  aient  pu  ne  pas 
fe  rendre  à  fes  preuves. 

Il  joint  à  la  iifie  des  Auteurs  favorables 
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à  fon  fentlment,  qu’il  avoît  déjà  cirés,  Ro-' 
dericus  à  Caftro,  DeulTingius ,  Bohnius,,! 
Ber  ger,  Hamberger,  Boerhaave,  Haller.. 
Le  mit  cité  par  les  confultans  fur  le  témoi¬ 
gnage  de  M.  Panenc ,  Médecin  ,  ne  prouve? 
rien ,  félon  lui ,  parce  qu’il  ne  s’enfuit  pass 
de  ce  que  madame  Panenc  a  cru  porter  fess 
filles  un  mois  de  plus  que.fes  garçons,  qu’elleî 
les  ait  réellement  portées  pendant  dix  mois  ^ 
Sc  il  croit  qu’il  fuffit  de  fuppofer  une  erreurr 
de  calcul  au  compte  de  madame  Panenc  „ 
ou  à  celui  de  fon  mari.  Il  rapporte  ,  à  ce  fu~ 
jet,  un  long  pafTage  de  Diamerbroeck ,  quii 
ne  craint  pas  d’aiTurer  que  toutes  les  hifloiress 
d’accoLichemens  retardés ,  qu’on  cite  ,  fontt 
apocryphes,  parce  que  les  caufes  auxquelles? 
on  les  attribue  font  imaginaires,  félon  lui  ;; 
8c  la  raifon  qui  le  fait  prononcer  fi  affirma^ 
îîvement ,  c’ef  qu’il  fe  fait  un  tel  accroife- 
ment  de  chaleur  dans  le  fœtus ,  dans  l’ef-* 
pace  de  neuf  mois,  quelle  que  foit  la  confi»- 
tution  de  la  mere  ,  qu’il  a  befoin  de  ventila»  ' 
tion  par  la  refpiration  :  Càm  in  quacumque.' 
viulieris  conflitutione  incrernentum  calorie 
fpatio  novem  menfiuin  infœtu  tantum  fiat  , 
ut  ventilatione  per  refpirationem  opus  ha-^ 
beat  ,  eamque  ob  caufarn  illi  necejfar/o  ex 
uîcri  anpujiiis  demigrandurn  /r.  C’eft  fur 
cette  raifon  que  Diamerbroeck  préfume  que 
toutes  les  femmes  qui  prétendent  accoucher 
apres  le  neuvième  mois^  ou  fe  trompent 
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I  dans  leurs  calculs ,  ou  cherchent  adonner  à 
i  leurs  maris  défunts  des  héritiers  qui  ne  leur 
I  appartiennent  pas  :  c’eft  cependant  cette  dé- 
i  cihon  que  M.  Louis  qualifie  de  principes 
I  clairs  ,  foliées  Sevrais^  qui  jugent Ja  caufe  ^ 

I  qui  mettent  à  fon  prix  le  témoignage  de  ma- 
I  dame  Fanene,&  auxquels  il  auroit  été  plu^ 

I  honorable  ,  félon  lui ,  de  fouferire  ,  qu’à 
I  l’ouvrage  de  fon  adverfaire.  Il  difeute  en- 
fuite  l’hifloire  de  la  femme  de  Jouare  ,  3c 
prétend  que  cette  femme  n’efl:  devenue 
I  groffé  que  neuf  mois  avant  fon  accouche^ 
i  ment ,  parce  que  c^efl  à  cette  époque  feule- 
nient  qu’elle  ceflTa  d’avoir  fes  réglés. 

Ce  Supplément  au  Mémoire  de  M.  Louis, 
efl terminé  par  une  Confultation  de  MM.  Pi- 
brac ,  Coutavoz  ,  de  la  Faye ,  Sorbier  5^ 
Bordenave  Sc  Gourfaud  ,  qui  fe  conftituent 
juges  entre  M.  Louis  &  M  le  Bas  ^  &  qui 
prononcent  en  faveur  du  premier. 

VL  Lettre  à  M.  ,  où  Ton  prouve  la 
poiïibilité  des  naifTances  tardi'^es,  d’après 
la  (Iruâure  Sc  le'  mécanifme  de  la  matrice  j, 
1765  ,  //z-8®  de  15  pages.  M.  Chirol  ,  au¬ 
teur  de  cette  Lettre ,  y  conclut  la  poffibilité 
des  naifTances  tardives ,  d’après  la  caufe  des 
accouchemens  naturels,  qu’il  fuppofe  con- 
fifier  dans  le  mécanifme  de  la  matrice. 

■  Comme  cette  doélrine  efl  celle  de  M.  Petit , 
Doéleur-Régentde  la  Facultéde  Paris,  dont 
M.  Chirol  dl  le  diiciple  ,  nous  nous  réier- 
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vons  de  l’expofer ,  en  rendant  compte  de  K 
Confiiltation  de  ce  favant  Médecin ,  oiù 
elle  efl  beaucoup  plus  développée. 

V., 

Nous  ûckcverons  ^  dans  le  Journal  pro-- 
chain  ,  de  rendre  compte  des  pièces  qu’a  pro^^ 
duit  ce  fameux  procès, 

•) 
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OBSERVATIONS 

Sur  dUfage  interne  du  Bulbe  de  Colchiqun 
d'automne  ,  donné  ^  fous  la  forme  d'oxy^^ 
mel  ^  dans  les  hydropifies  ;  par  M, 

GES  ,  Chirurgien  d  Paris, 

I.  Observation.  Le  ficiir  Jacquinot  3, 
âgé  de  quarante^cinq  ans,  Tailleur  de  fom 
métier  ,  Ôc  portier  pour  lors  chez  M.  Mai- 
grain,  Marchand  de  tableaux ,  rue  de  Riche-i* 
lieu ,  près  l’hôtel  des  deux  Siciles  ,  efl  I©; 
fujet  de  ma  première  obfervation. 

Le  15  du  mois  de  Février  Î7Ô4,  M.  <Sc( 
madame  Ciainchans  m’arnenerent ,  pourr 
voir  ce  nialade,  à  neuf  heures  du  foir. 
le  trouvai  aifis  furfon  lit,  le  vifage  bouffi  „ 
la  tête  penchée  fur  fa  poitrine  ,  une  chaife: 
renv erfee  derrière  fon  dos,  ne  pouvant  fe 
coucher  ni  refpirer  ,  fuffoquant  à  chaque; 
inflant  :  il  lui  prenoit  des  quintes  de  toux  ffi 
violentes  quil  croyoit  y  périr  5  il  avoit  dess 
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i  ftieurs  froides  dans  toutes  les  parties  de  fon 
j  corps  ;  il  rendoit  des  matières  glaireufes  Sc 
'claires  en  abondance  par  la  bouche  ;  le  bas- 
I  ventre  étoit  enflé  ;  il  avoit  un  bourrelet  con- 
i  fidérable  à  la  région  des  reins  ;  fon  appétit 
j  étoit  bon,  digérant  bien,  &  allant,  une 
[fois  tous  les  jours  ,  à  la  felle  ;  fes  bourfes 
I  étoient  groffes  comme  fa  tête  ;  il  ne  rendoit , 
en  vingt-quatre  heures  que  la  valeur  d’une 
demi-coquille  d’œuf  de  poule  d’urine  épaiffe, 
i  avec  un  fédiment  couleur  de  brique  ;  fes 
cuiffes,  jambes  &  pieds  étoient  monflrueu- 
fement  enflés  ;  fon  pouls  étoit  petit  ôc  inter- 
'  mittent  ;  fa  langue  étoit  pâteufe  :  il  ne  man- 
j  geoit  que  du  rôti ,  ôc-  ne  buvoit  que  du  vin 

Cette  maladie  étoit  venue  à  la  fuite  d’une 
fluxion  de  poitrine ,  avec  un  crachement  de 
lang ,  point  de  côté  Sc  toux  confîdérable , 
que  le  fieur  Jacquinot  avoir  eu  au  mois 
d’Août  1763.  Il  fut  faigné  fîx  fois  ,  prit  des 
remedes  peâoraux ,  &  des  purgatifs.  Sur 
le  neuvième  jour,  les  jambes  devinrent  en-- 
fiées ,  &  pour  lors  on  crut  que  le  malade 
étoit  hors  d’affaire  ;  mais  les  urines  fe  fup- 
primérent  en  partie ,  les  cuiffes  Sc  le  bas- 
ventre  enflerent.  Les  mois  de  Septembre  , 
d’Oélobre  ,  de  fslovembre  Sc  de  Février 
furent  employés  à  faire  faire  ufage  au 
malade  des  fyrops  purgatifs ,  fans  qu’on  eût 
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pu  le  fouîager  ni  rétablir  k  cours  des  urî*- 
nes« 

Le  1 5  de  Février  au  foir  ,  quand  je  vis  ke 
malade,  je  lui  dis  qu’il  falloit  faire  bouilliir 
une  pinte  d’eau ,  enfuite  y  jetter  quarantte 
araines  de  genievre  froilTees  entre  less 
niains,  avec  une  pincée  de  fleurs  de  fiireau  3, 
faire  infiifer  k  tout  comme  du  thé  ^  &  yy 
ajouter  une  once  de  miel  bianc  ^  je  lui  diüs 
aufTi  d’envoyer  fa  garde  chez  moi  chercherr 
del’oxymel  colchique,  que  j’avois  tenu  prêt:, 
depuis  qu’un  de  mes  amis  avoit  reçu  k  livne 
que  M.  Storck  avoit  publié  fur  la  vertu.dce 
ce  remede. 

Je  lui  prefcrivis  de  mettre  une  cuillerée  Ik 
café  dans  un  poifTon  de  fon  infuiion  ,  &  eni- 
fuite  de  tout  boire ,  d’en  prendre  autant  ke 
lendemain  matin. 

Sur  les  dix  heures  du  matin  je  fus  ke 
voir;  je  lui  demandai  comment  il  avoit  pafké 
la  nuit.  Il  me  dit  qu’il  avoit  un  peu  dormii 
&  mieux  uriné  ;  mais  qu’il  avoit  fallu  kç 
préfenter  plufieurs  fois.  ^  1  ' 

Les  urines  étoient  plus  claires ,  fans  fédi-H 
ment  :  pour  lors  je  lui  fis  les  queftions  fuK* 
vantes. 

N’avez-vous  point  fend  de  mal  d’efio^- 
mac  ,  comme  chaleur  ,  picotement  ,  dets 
envies  de  vomir  ,  des  maux  aux  reins  ,  deî? 
envies  preffantes  d’uriner ,  avec  ardeur  ^ 
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I  picotement  ?  Rien  de  tout  cela ,  me  répon- 
I  dit-il. 

Je  n’ai  eu  qu^une  légère  demangeaifon  au 
!  col  de  la  veiïie ,  qui  s’efl  continuée  jufqu’au 
I  bout  de  la  verge. 

A  onze  heures  on  lui  en  fît  prendre  une 
i  autre  dofe  ,  à  quatre  heures  aprè.s-dîner 
!  encore  une  ,  enfin  le  foir ,  à  l’heure  du  fom» 
ïîieil  5  encore  une  autre. 

La  nuit  Aiivante  le  malade  dormit  bien  ; 
îî  rendit  plus  de  trois  demi-fetiers  d’urine  : 
les  bourfes  fe  trouvèrent  défenfiées ,  Sc  les 
I  hypocondres  moins  tendus.  Il  continua  qua- 
!  tre  prifes  par  jour  j,  à  la  même  dofe  ,  pen- 
I  dant  huit  jours  :  il  y  eut  des  nuits  moin,s 
bonnes. 

Le  trolfieme  jour  il  mit  fa  tête  fur  fon 
I  oreiller:  il  a  toujours  continué,  excepté 
dans  les  crifes  de  toux ,  qui  devenoient  cha¬ 
que  jour  moins  fréquentes  &  moins  fatigan¬ 
tes.  Au  bout  de  ce  tems  le  bas-ventre  étoit 
prefque  défenflé:  les  autres  parties  fe  défèn- 
floient  dans  le  lit  ;  mais  elles  fe  gonfloient , 
quand  le  malade  fe  tenoit  long-tems  levé. 

Le  huitième  jour  le  malade  demanda  à 
être  purgé  :  je  lui  dis  que  les  abondantes 
évacuations  du  ventre  diminuoient  fouvent 
les  évacuations  des  urines. 

'  Le  onzième  jour  il  me  dit  qu’il  avoit  pris 
un  bol  qui  l’avoit  fait  beaucoup 'évacuer. 
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Octtc  nmt’j.à  Î£s  urines  ne  s  evâcuerentt 
point  :  il  fallut ,  le  lendemain  ,  faire  prendrez 
une  cuillerée  à  bouche  d’oxymel  colchiques 
au  malade.  Le  troifîeme  jour  de  fa  puiga— 
non ,  les  urines  reprirent  leur  cours,  &  les> 
autres  parties  fe  défenflerent  &  fe  fortifiereil'tc 
peu-à-peu  :  la  toux  if a  celfé  qu’après  touss 
les  autres  accidens. 

Le  malade  a  continué  fon  remede  pen¬ 
dant  fix  femaines  ;  depuis  ce  tems-là„ 
joutes  les  fondions  le  font  bien  faites. 

y  aï  oublié  de  dire  que  ,  depuis  le  jour  de: 
^augmentation  du  médicament  le  malade: 
a  été  réglément ,  deux  ou  trois  fois  par  jour,, 

à  la  felle.  ^ 

IL  Obs.  Marie-Michel  Bertaud  ,  femme: 
deBricon ,  Menuifîer ,  demeurantfauxbourgj 
Saint-Laurent ,  à  côté  de  l’ancien  palTage  de: 
rOpéra  comique  ,  âgée  de  vingt -fix  ans,, 
m’envoya  chercher  le  ii  Avril  1764.  Elle: 
étoit  malade ,  depuis  dix  à  onze  jours  ,  d’uni 
point  de  côté  ,  avec  crachement  de  fang  „ 
grande  difficulté  de  refpirer  :  les  crachats  ,, 
qu’elle  rendoit  étoient  épais  5  elle  avoitj 
beaucoup  de  mal  de  tête. 

Elle  fe  plaignoit  de  n’avoir  point  uriné* 
depuis  huit  à  dix  jours;  elle  étoit  enceinte: 
depuis  quatre  mois  :  la  joue  étoit  enflée.. 
En  lui  touchant  le  pouls  ,  je  m’apperçus  qite: 
le  poignet  l’étolt  auffi  ;  elle  croyoit  qu,e  lai 

difficulté: 
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difficulté  de  remuer  la  main  Sc  le  poignet  ^ 
étoit  un  commencement  de  paralyfie.  En 
l’examinant  5  )’al  trouve  tout  le  bras  enfle , 
le  bas- ventre  auffi  :  la  cuifTe  ,  la  jambe  Ôc  le 
pied  l'étoient  auffi  ;  mais  l’extrémité  droite 
a  voit  très-peu  d’enflure.  Toutes  les  fois 
qu’on  lui  levoit  la  tête ,  elle  étoit  prête^  à 
fe  trouver  mal  :  il  falloit  la  recoucher.  Le 
pouls  étoit  très'dur  ôc  irrégulier ,  enfin  fori 
état  étoit  des  plus  triftes  :  fa  boilfon  étoit  de 
l’eau  de  chiendent  Sc  de  réglifle  ;  on  lui  fai- 
foit  prendre  une  cuillerée  d’éraulfion  émé- 
tifée  dans  chaque  verre  de  boilfon  Sc  dans,, 
chaque  bouillon  :elle  avoit  ete  faignee  qua¬ 
tre  fois. 

Je  lui  confeillai  de  faire  deux  pintes  de 
décoâion  de  quatre  figues  gralfes  ,  de  qua¬ 
tre  dattes  ,  d’y  faire  infufer  un  peu  de  fleurs 
de  fureau  ,  &  d’y  faire  fondre  une  once  de 
miel  blanc,  6c  d'en  ufer  pour  boilfon  ordi¬ 
naire  ; 

De  prendre  une  pinte  de  cette  boilfon  , 
de  la  mettre  dans  une  bouteille  de^verre  , 
d’y  ajouter  une  cuillerée  à  bouche  d’oxy^ 
mel  colchique  ,  3c  d’en  prendre  un  verre  d^ 
poifîbn  toutes  les  trois  heures ,  6c  de  cell^ 
fans  oxy mel ,  pour  boilfon  ordinaire,  ^ 
bouillon  une  heure  6c  demie  après  fon  re 
mede. 

La  même  nuit  la  malade  fentit  quel¬ 
ques  envies  d’uriner ,  mais  elle  rendit  très- 

Tome  XXIÎL  B 


Observatîo:^^ 

^  peu  d’urine  :  la  poitrine  expulfa  plus  facile-*' 
ment  &  plus  abondamment  les  crachats. 
Le  fécond  jour  les  chofes  allèrent  à-peu- 
près  de  même  :  la  fécondé  nuit  la  malade 
dormit  tort  bien.  Les  urines  coulèrent  abon¬ 
damment  ;  la  malade  porroir  fa  main  à  fa 
bouche ,  &  fe  remuoit  afTez  bien  dans  fon 
lit;  au  lieu  qu’auparavant  il  failoit  la  mettre 
où  on  voulolt  quelle  fût. 

Ce  jour-là  le  bas-ventre  commença  à 
devenir  libre  :  de  jour  en  jour  Tes  forces  re- 
venoient  ;  elle  fut  purgée  :  le  huitième  jour 
tout  étoit  diffipé  ;  mais  on  continua  le  re- 
mede  encore  autant  de  jours.  Elle  n’eut 
point  le  défagrément  d’avoir  les  jambes 
enflées  dans  fa  convalefcence  ;  tous  fes 
amis  furent  étonnés  de  la  voir  revenir  fî 
promiptement  :  on  la  purgea  une  fécondé 
fois  ;  elle  fe  porte  mieux  qu’elle  n’a  jamais 
fait. 

ni  Obs.  Une  petite  fille  de  M. Dupont, 
maître  Jardinigr,  rue  des  Marais,  à  côté  du 
Salpêcrier  ,  fauxbourg  Saint- Laurent ,  âgée 
de  quatre  ans,  eü  le  fujet  de  cette  troifieme 
obfervation. 

Le  9  Oéfobre  17^4  M.  Dupont  m’en¬ 
voya  chercher  pour  voir  cette  petite  fille: 

/  il  y  avoit  quelque-tems  qu’elle  étoit  lan- 
guiffante. 

Je  la  trouvai  étendue  dans  fon  lit ,  roidc 
comme  une  morte  :  tout  fon  corps  étoit  en- 
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fié;  elle  avoit  une  petite  toux,  elle  rejettoît 
tout  ce  qu’on  lui  donnolt  ;  le  peu  d’urine 
qu’elle  rendoit  etoit  crès-épaifTe  ;  elle  rel^ 
toit  fans  fe  remuer  fur  Ion  dos. 

Je  lui  fis  faire  une  tifane  avec  une  infufioa 
, de  turqiietre  Sc  de  fleurs  de  violettes,  &c  fur 
chaque  pinte  j’y  fis  ajouter  une  once  de  fy- 
rop  des  cinq  racines  apéririves  :  cela  ne  fit 
aucun  efter.  Le  lendemain  matin  je  lui  fis 
faire  une  infufion  de  fleurs  de  fureau  ,  ÔC 
j’ajoutai  les  trois  quarts  d’une  cuiller  à  bou¬ 
che  d’oxymel  colchique.  La  même  nuit 
les  urines  percerent  un  peu  :  on  continua 
cette  même  tifane  pour  boifibn  ordinaire* 
La  fécondé  nuit  de  fon  ufage  la  malade 
urina  fi  fort  qu’elle  perça  tout  fon  lit,  8c 
elle  évacua  beaucoup  du  ventre;  aufii  toutes 
les  parties  fe  défenflerent  :  enfin ,  en  conti¬ 
nuant  pendant  douze  jours  ,  elle  s’efi:  trou¬ 
vée  comme  un  fquélerte,  mangeant  8c  bu¬ 
vant  bien  ,  &  enfin  préfentement  elle  a  de 
rembonpoint^  8c  n’a  eu  aucune’ incommo¬ 
dité  depuis  ce  tems. 

On  voit  que  ces  obfervations  s’accordent 
très-bien  avec  celles  que  M  Storck  a  pu¬ 
bliées  fur  les  vertus  de  l’oxymel  colchique. 

Je  m’abftiens  de  faire  aucun  raifonne- 
ment  à  ce  fujet  ;  je  m’en  tiens  aux  faits  : 
je  vais  feulement  communiquer  ici  la  mé¬ 
thode  dont  je  me  fuis  fervi  pour  faire  mon 
oxymei  colchique,  8i  je  la  ferai  précéder 
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par  le  défaii  de  quelques  expériences  que 
i’ai  faites  pour  acquérir  quelques  lumières 
fur  les  principes  de  cette  plante ,  qui  paroîc 
mériter  la  plus  grande  attention  de  la  part 
de  tous  ceux  qui  s’occupent  de  l’art  de 
guérir. 

Analyfe  du  hulhe  de  Colchique  ^  dit  par  les 

Auteurs  Colchicum  commune  C.  B.  P. 

1°  J’ai  pris  demi-once  de  bulbe  de  coî- 
cbique  fec ,  réduit  en  poudre  ;  Je  l’ai  mis 
à  digérer  dans  un  raatras  de  verre  y  avec  de 
l’eau  diüillée  au  bain  de  fable  ,  fur  un  feu 
très-doux  :  l’eau  s’eft  colorée  en  jaune- 
rouge.  Au  bout  de  deux  jours  de  digeflion 
je  la  verfai  tout  doucement  dans  une  bou¬ 
teille  ;  je  verfai  de  nouveau  fur  le  marc  de 
l’eau  dilHllée  ,  &  je  fis  digérer  :  l’eau  n’a- 
voit  point  de  couleur  ;  elle  étoit  cependant 
un  peu  araere  :  le  marc  fut  bien  exprimé, 
&  je  filtrai  la  liqueur  au  travers  d’un  papier 
gris. 

Cette  teinture  fut  mife  dans  une  capfule 
de  verre  ,  dans  un  bain  de  fable,  fur  un  feu 
très-doux  :  l’eau  étant  évaporée  ,  il  me  refia 
une  matière  extraélive  ,  dont  la  faveur  pa- 
roiffoit  un  peu  douce  ,  mais  qui  devenoit 
bientôt  d’une  amertume  infupportable  ;  cet 
extrait  pefoit  un  gros  de  demi. 

Le  jour  que  je  fis  l’expreffion  de  ce  bulbç 
de  colchique  (  c’écoic  le  8  du  mois  de  No- 
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vembre  ,  fur  le  foir  )  il  falfoit  très- 
chaud  ;  le  marc  étoit  encore  chaud  :  l’eau 
qui  s’évaporok  me  caufa  au  vifage  une  de- 
mangeaifon  confidérable  :  il  y  avoit  des  élé¬ 
vations  ;  mes  levres  éroient  toutes  gercées  ; 
les  mains  me  démangeoient  aufli.  Le  9  je 
ne*  pouvois  pas  faire  le  moindre  mouve¬ 
ment  fans  tranfpirer  :  il  me  fiirvint  i/n  pm^ 
rit  au  col  de  la  velTie  ,  peu  de  tems  après 
des  évacuations  d’urines  abondantes  ;  «Sc 
cela  me  prenoit  à  tout  in  liant  dans  la 
journée  :  fur  le  loir  cela  fe  paffa  &  je 
n’ai  plus  fenti  la  moindre  incommodité. 

J’ai  mis  demi-once  de  colchique  fec  en 
poudre  dans  une  cornue  de  verre  avec  de 
i’ærher  vitriolique  bien  redifié;  j’adaptai  un 
récipient  à  Ton  bec  ;  je  le  lutai  bien  :  la  cor¬ 
nue  fut  portée  dans  un  endroit  chaud  :  l’æ- 
ther  devint  très-ambré  ;  je  décantai  cette 
teinture,  je  remis  de  nouvel  æther  fur  le 
marc  :  il  y  refta  plulieurs  jours  fans  fe  co¬ 
lorer. 

Toute  la  teinture  fut  mife  dans  une  ciicur- 
bite  de  verre  ,  garnie  de  Ton  chapiteau  & 
d’un  récipient  ;  elle  fut  mife  dans  un  bain- 
marie  ^  &  fur  un  feu  doux  en  commençant, 
&  augmenté  dans  la  fuite,  j’eus  toute  la 
peine  du  monde  à  deffécher  le  réfîdu  ;  je  fus 
obligé  de  le  mettre  fur  un  bain  de  fable  : 
j’obtins  une  certaine  quantité  d’extrait  ;  je  le 
iaiflài  fans  être  bouché  que  d’une  feuille  de 
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papier.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  Ja 
fus  très-furpris  de  trouver  cette  matière 
'liquéfiée  ;  pour  lors  j’en  mis  un  peu  dans  de 
leau  diftiHée  ;  elle  le  délaya  très-bien.  Cet 
extrait  a  une  odeur  très  gracieufe  :  quand 
on  en  met  fur  le  bout  de  la  langue,  on  fent 
un  peu  de  douceur,  &c  enfuite  une  grande 
amertume. 

Cette  efpece  de  déliquefcence  de  l’extrait 
tiré  par  l’æther,  eft  d’autant  plus  remarqua¬ 
ble,  qu’elle  paroît  confiante,  de  quelque 
maniéré  qu’on  s’y  prenne  pour  faire  l’extrait; 
car  ayant'd’abord  épuifé  du  colchique  par 
l’eau  ,  l’ayant  enfuite  bien  féché,  &c  l’ayant 
tait  digérer  dans  l’æther  ,  j’ai  obtenu  pareil¬ 
lement  un  extrait  ,  à  la  vérité  en  moindre 
quantité  ,  mais  d’ailleurs  en  tout  femblable 
à  celui  dont  je  viens  de  parler,  par  fa  cou¬ 
leur,  par  fon  odeur  ,  par  fa  faveur ,  &  fin- 
guliérement  par  la  propriété  d’attirer  l’humi¬ 
dité  de  l’air. 

3°  Le  réfidu  fut  mis  à  digérer  avec  de 
l’eau  diliillée ,  dans  une  cucurbite  de  verre 
comme  le  précédent.  L’eau  fe  colora  un 
peu  ;  je  la  décantai  &  j’en  remis  de  nou¬ 
velle  :  celle-ci  en  fortit  prefque  fans  couleur  ; 
elle  fut  filtrée ,  &  enfuite  évaporée  dans  une 
petite  terrine  de  grès.  L'extrait  que  j’ob¬ 
tins  étoit  grifârre  ;  j’en  mis  un  peu  fur  ma 
langue  ;  je  lui  trouvai  d’abord  un  goût  fucré  ; 
Ôc  peu  de  tems  après ,  je  ra’apperçus  d’un 
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peu  d’aftrî(^ion  &  d’amertume  :  j’en  obtins  , 
environ  douze  grains. 

4®  Une  once  de  colchique  récent ,  bien 
fuccuient ,  coupé  en  petites  tranches  ,  fut 
mis  avec  une  livre  de  vinaigre  diftillé , 
dans  un  raatras  de  verre  ,  avec  fon  vailTeau 
de  rencontre  ;  je  le  pofai  dans  un  bain  de 
fable,  fur  un  feu  très-doux.  Le  vinaigre  de¬ 
vint  peu  coloré  :  pour  lors  j’exprimai  le  marc 
j’en  mâchai  une  tranche,  qui  avoir  con- 
fervé  très  peu  d’amertume  y  mais  le  vinaigre 
étoit  âcre  &  amer. 

Cette  teinture  fut  roife  à  diflüler  :  le  vinai¬ 
gre  que  j’obtins ,  avoir  une  odeur  d'herbes 
cuites  &  un  goût  un  peu  amer.  L’extrait 
étoit  rougeâtre  ,  d’un  goût  au  premier  inf- 
tant ,  de  grofeille,  &  enfuite  amer:  il  pe- 
foir  foixante  grains. 

Je  mis  trois  onces  de  colchique  récent  8c 
bien  fuccuient,  pilé  ,  dans  une  cucurbite  de 
verre,  avec  fon  chapiteau  &  fon  récipient  » 
au  bain-marie,  qui  fut  échauffé  par  degrés» 
Les  premières  gouttes  qui  diftillerenc  fu¬ 
rent  éprouvées  avec  le  fyrop  de  violettes  : 
la  couleur  de  cette  teinture  ne  fut  changée 
ni  en  rouge  ni  en  vert. 

Je  retirai  le  vaiffeau  du  bain-marie  pour  le 
mettre  dans  un  bain  de  iable ,  que  je  chauffai 
peu-à-peu  ,  iufqu’â  ce  qu’il  ne  fortîc  plus  de 
liqueur  :  elle  fut  éprouvée  comme  la  pre- 
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Biiere ,  fans  donner  aucune  preuve  d’acîdr 
ni  d  aJkali. 

Cette  eau  diftillée^  du  colchique  efl:  de- 
venue  par  le  féjour  toute  filandreufe  j 
comme  il  arrive  dans  de  certaines  eaux  dif- 
tillées  de  quelques  plantes. 

6°  Je  mis  audî  deux  gros  de  bulbe  de  col¬ 
chique  à  digérer  dans  quatre  onces  d’efprit- 
de-nitre  dulcifié  &  difiillé  ;  audl-tôt  après 
le  mélange ,  cette  liqueur  eft  devenue  jaune. 

Cette  teinture  priîe  intérieuremefiC  ,  à 
la  dofe  de  douze  gouttes  ^  provoque  les  uri¬ 
nes  ,  &  chalTe  les  vents  par  en-haut  &  par 
en-basj  fans  faire  aucun  mal. 

7^^  line  tranche  de  colchique  récent  ,  ap¬ 
pliquée  fur  le  bout  de  ma  langue  ,  y  a  pro- 
duit  une  grande  fraîcheur  ;  enfuite  coupée 
avec  mes  dents  inclfîves ,  elles  en  furent  acra- 
cées,  &  mes  levres  refîèntirent  une  grande 
affriciion;  enfuite  je  l’appliquai  de  nouveau 
fur  ma  langue  ,  elle  y  produifit  le  même 
effet  que  la  première  fois,  (^uand  je  voulois 
avaler  la  falive  ,  je  fentois  une  ü  grande- 
amertume  )  que  quand  la  falive  etoit  portés 
au^  fond  de  ma  bouche  ,  le  gofier  fe  reifer- 
'  roit  &■  il  fallolt  la  cracher. 

8°^  Je  mis  fur  ma  langue  une  tranche  de 
colchique  fec  tiré  d  un  pre  des  environs 
de  Paris  ;  quand  il  eut  reçu  un  peu  d’humi- 
dite  I  je  le  portai  encre  mes  dents  incifives» 
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Après  Tavolr  bien  coupé,  je  fentis  un  peu 
d’agacement  aux  dents  ,  un  grand  picote¬ 
ment  à  l’intérieur  de  mes  levres,  accompa¬ 
gné  de  beaucoup  de  feu  ,  ôc  j’eus  une  excré^ 
tion  confidérable  de  falive.  Le  haut  de  mes 
îevres  étoit  fec  Sc  aride;  j’étois  oMigé  ,  à 
chaque  inftant ,  d’y  porter  le  bout  de  ma 
langue  avec  de  la  falive  pour  les  humeéicr. 

cetre  mv^tiere  ainii  coupée  ,  rapportée 
fur  le  bout  de  ma  langue,  me  fit  fenrir  un 
goût  douceâtre  &c  de  noifettes ,  enfuite  une 
grande  amertume  ,  fuivie  de  picotement  g, 
d’un  grand  feu  &  d"un  crachotement  abon« 
dant:  cela  me  dura  plus  de  deux  heures. 

Je  priai  un  éleve  eiv  pharmacie  qui  a  le* 
goût  affez'  fin  Si  qui  aime  fa  profeflion  ,  de 
me  faire  le  plaifir  de  mettre  une  tranche  de' 
colchique  dans  fa  bouche  :  il  me  rapporta 
exadement  les-  memes  phénomènes  qui  ve-- 
noient  de  m’arriver,  Sc  encore  plus  vio'» 
le  ns  :  il  ell  vrai  qu’il  in  ci  fa  plus  long-tems^ 
lie  colchique  que  moi ,,  Sc  le  garda  davaa- 
tage  dans  fa  bouche. 

Il  me  femble  que  lî  cer  oignon  étoit  pris 
inrérieurement ,  en  petits  morceaux  ,  il  feroie 
en  état  de  produire  d’afifez  fortes  irritations^ 
pour  attirer  des  inflammarions  eonli  dé  râbles^ 
dans  rehomac  Si  les-  inteüins  pour  eau- 
lèr  la  mort  à-  celui  qui  en  auroit  fait  ufage;; 
mais  en  le  prenant  en  forme  d’oxymel  ,.  Sc 
étendu  dans,  un  verre  de  tifane  ,  les  princB- 
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pes  de  ce  bulbeTe  trouvent  nageans  dans  beau¬ 
coup  de  liquide ,  &c  embarralTés  par  le  miel. 

Ces  deux  ingrédiens  font  fuffifans  pour 
empêcher  leurs  mauvais  effets  :  d’un  autre 
côté  la  quantité  qu'on  en  prend  n’eft 
pas  fufîifante  pour  faire  aucun  mal. 

9°  Le  bulbe  de  colchique  ^  qui  avoir  été 
épuifé  des  principes  qui  font  folubles  par 
l’eau  diftiiîée  ^  fut  bien  féché  ^  enluite  je 
le  rais  à  digérer  avec  de  l'æther  vitriolique  t 
ce  dernier  fc  chargea  d’une  matière  qui  le 
colora  en  jaune-rouge.  Cette  teinture ,  ap¬ 
pliquée  fur  le  bout  de  ma  langue  me  fit 
fenîir  un  peu  de  douceur,  enfuire  de  i’amer- 
îume  &  enfin  une  lcreté  infupportable. 

Il  faut  remarquer  que  le  bulbe  de  colchi¬ 
que  récent ,  qui  avoir  été  infufé  dans  le  vinai¬ 
gre  diftillé  ,  pefoit  une  once;  &  quand  je 
Feus  retiré  de  ce  vinaigre  ,  &c  mis  dans  une 
étamine  enfuite,  bien  exprimé  entre  mes 
mains ,  la  matière  reliante  pefoit  neuf  gros 
&  demi. 

Les  anciens  difoîent  que  ce  bulbe ,  pris 
intérieurement  nuilbit  par  la  faculté  que  fa 
matière  avoir  à  fe  gonfler;  mais  s’ils  avoient 
connu  les  principes  aélifs  de  cette  plante 
ils  n’auroient  point  penfé  aînfi.  Ce  bulbe 
féché  rais  en  poudre  &  enfuite  à  infufer 
dans  l’eau  ,  acquiert  un  volume  quadruple 
de  fon  premier  état. 

Je  ne  campte  cependant  pas  que  ce;  foit-là; 
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ia  vraie  caufe  des  cruels  accldens  qu’elle; 
occafionna  à  rilluftre  M.  Storck, 

Le  colchique  avec  lequel  j’ai  fait  mes 
guérifons  ra’avoitété  donné  par  M.  Royer, 
Eplcier-Droguifte  ,  &  habile  Botanifte ,  de¬ 
meurant  fauxbourg  Saint-Martin^  au  Jardia 
des  plantes. 

Voici  carament  je  fais  î’oxymeî  colchi¬ 
que  :  je  prends  ,  comme  M.  Storck  ^  une- 
once  de  bulbe  de  colchique  récent  ,  coupé 
par  petites  tranches  bien  minces,  pour 
qu’elles  préfentent  plus  de  furfaces  au  vinai^ 
gre  ;  je  le  mets  dans  un  matras  y  j,’y  ajoute 
une  livre  de  vinaigre  blanc  ,  j’y  adapte  ue 
vaiifeau  de  rencontre,  &  je  le  fais  digérer 
pendant  deux  jours  dans  un  bain  de  fable  p, 
à  un  feu  très-doux;  j’ai  foin  de  remuer  fou*- 
vent  le  matras  :  au  bouc  de  ce  tems  m 


pâlie  le  vinaigre  au  travers  d’une  étamine  , 
l’exprime  le  colchique ,  enfuite  je  remets  Je; 
vinaigre  dans  le  matras  ;  j’y  ajoute  deux 
livres  de  beau  miel  blanc,  bien  grainu,  & 
l’adapte  le  vaiifeau  de  rencontre  au  haut  du 
matras  ;  je  le  pofe  dans  un  bain  de  fable 
à  un  feu  très-doux ,  jufqu’à  ce  que  le 
foit  fondu  ,  &c  pour  lors  je  le  tire  du  feu  ^  ÔC 
je  m’en  fers  dans  le  befoin. 

J’ai  obfervé  que  ,  quand  cet  oxyrnel  eÆ 
fait  de  cette  façon  ,,  il  ne  perd  point ,  i^'une 
matière  qui  efl  contenue  dans  le  colchique  ^ 
qui  me  parolt  être,  un  adds  huileux -voladl  |i 

-  B.  vi 
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5,*^  j’çvît€  raîtération  du  raiel  qui  tient  fuf^ 
pendue  la  partie  extraâive  du  colchique; 
3°  cette  perte  peut  diminuer  la  vertu  de:  ce 
médicament  ;  dérailleurs  cet  Qxymel  a*  toute 
îa  confîflance  qui  lui  efl  nécelïàlre^ 

J’ai  employé  ce  remede  dans  des  toux 
très-violentes ,  qui  étoient  des  afthmes  humo?- 
raux  :  rexpedoratiorr  s’eH  très-bien  faite  ,, 
êc  ces  maladies  fe  font  terminées  par  d’abon^ 
dantes  évacuations  d’urine., 

Au  mois  de  Septembre  1764  j’étois  chez 
un  de  mes  amis  :  on  caffa  ,,  par  accident  ^ 
une  cruche  on  il  y  avoit  du  vinaigre  &  da 
colchique  à  infufer  depuis  fix  mois..  Un  par>* 
îiculier  qui  étoit  avec  moh  croyant  que 
c’étoient;  des  truffes ,  en  prit  trois  ou  quatre 
tranches  &  il  les  mangea.  Deux  ou  trois 
minutes  après  le  Maître  vint  &  fe  plaigniÈ 
quhm  avoit  cafîe  fa  cruche  de  colchique». 
Celui  qui  en  avoit  mangé  fut  fort  inquiet. 
Nous  le  raffurâmes  ;  il  paffa  la  nuit  fort  tran¬ 
quille  J  fans  autre  accident  qu’un  peu  de 
furabondance  dans  les  évacuations  dea^uri" 
îles. 

Je  ne  crois  point  qu’il  y  ait  aucune  per- 
fonne  qui  ofât  avaler  du  colchique  récent  ni; 
féché  :  après  qu’il  l’auroit  mâché  ,  fon  amer- 
tume*&  fon  aftridlion  [’en  empêcheroient. 

L’extrait  de  colchique  eft  gumrao-réii-- 
^eux  ,  d^un  doux-fuc.ré-amer  :  il  y  a  ,  à  ce: 
qu’il  me  paroîtj.un  acide,  huileux- volatil  ^ 
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2c  ce  qui  femble  le  montrer^  efl:,,  i®  Faga-^ 
cement  que  ce  b’uibe  caufe  aux  dents  incifi* 
ves,  en  le  coupant  ^  2,®  leau  evaporee  > 
portée  au  vifage  ,  qui  inTa  proàuk  une 
mangeairon  Sc  des  élévations.  ^  ^  ^ 

L’extrait  tiré  par  l’eau  diftilîée  ,  mis  k 
digérer  dans  l’ætber  vitriolique  ,  a  donné 
une  teinture  rougeâtre... 
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Sur  uns  Fille  fans  langue  (  a  )  ,  qui  parle  ^ 
avale  &  fait  toutes  les  autres  fondions 
qui  dépendent  de  cet  organe  rntme  ;  par 
M.  Bon  A MY  ,  D odeur- Régent  de  lûs 
Faculté  de  Médecine  y  Profefeur  de  bota¬ 
nique  dans  VUniverJîté  de  Nantes  ^  Ajfo- 
dé  à  l  Académie  royale  des  Belles^hettresi 
de  la  Rochelle»-^ 

Marie  Grêlard  ,  qui  fait  îe  fujet  de  ce; 
Mémoire  ,,  a  demeuré,  trois  mois  ou  envi¬ 
ron  à  Nantes.  ,  à  la  fin  de  176*3  de  am 

(a)  Cette  fille  efi  la  même  que  celle  dont  M., 
Sauîquin  Chirurgien  de  Naîues,  a  déjà  donné' 
riiiftoirc.  dans. notre  Journal  d’z^vril  1764.;  mais, 
comme  les  obfervations  de  M.  Bonamy  nous  ont 
paru  beaucoup  plus  étendues  ,  &  contenir  des. 
faits  également  curieux. &intéreffàns  ,  nous  avons, 
crudeyoirleur  donner  une  place  dànsc§.Ke.cueiL, 
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commencement  de  1764  ^  où  je  l’aî  vue  & 
examinée  plufieurs  fois  (  a  ). 

Cette  flîe  naquit  le  18  Décembre  1743  * 
dans  la  paroifîe  de  Saint-Hilaire  ^  près  de 
Mortagne  en  bas  Poitou  ,  de  Jacques  Grê-. 
lard  y  Charpentier  ,  &  Marie  Autln  ,  fa 
femme.  A  Page  de  huit  à  neuf  ans  elle 
fut  attaquée  d'une  petire-vérole  maligne.  Il 
furvintà  la  langue  des  ulcérés  qui  dégénérè¬ 
rent  en  gangrené.  Cet  organe  fe  corrompit  : 
la  malade  en  détachoit  des  lambeaux  avec 
les  doigts  &  le  Chirurgien  lui  enleva  le 
refie  avec  les  cifeaux  :  dès-lors  cette  fille 
cefla  de  parler.  Pendant  les  deux  ou  trois 
premières  années  qui  fuivirent  cet  accident 
elle  ne  ht  plus  entendre  qu’un  bruit  confus  , 
tels  que  peuvent  être  les  fons  mal  articulés 
d’un  muet.  La  déglutition  devint  pour  elle 
une  opération  laborieufe  :  la  falive  lui  cou- 
îoit  involontairement  par  les  côtés  des  lè¬ 
vres  y  ne  pouvant  la  cracher  qu’avec  peines 
Au  bout  de  ce  teras  la  nature  fut  repren¬ 
dre  fés  drois.  D’abord  Marie  Grêlard  bé¬ 
gaya  ;  elle  forraoit  quelques  mots  avec  ef¬ 
fort  ,  elle  s’êfl  à  la  fin  accoutumée  peu-à- 
peu  à  parler  plus  diflinderaeat  :  elle  le  fait 
aâuellement  ^  &  chante  même  prefque  avec 
autant  de  faciliré  qu’une  perfonne  ordl- 

(a)  Elle  s’efl  retirée  à  Saint-Hiîaire  ,  près  de 
Mortagne  ,  auprès  de  famere,  oii  elle  eft  adueî- 
îement» 
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îiaire  :  il  7  a  feulement  quelques  lettres  & 
quelques  fyllabes  qu’elle  a  un  peu  plus  de 
peine  à  prononcer  que  les  autres  ;  défaut 
dont  on  ne  s’apperçoit  prefque  pas.  Elle 
fait  la  maflication  des  aiimens  ^  &  avale  , 
tant  les  folides  que  les  fluides  fans  aucune 
difficulté^  enfin  ,  elle  trouve  du  goût  dans 
tous  les  aîimens  dont  elle  fait  ufage. 

Ce  phénomène  n’efl:  pas  l’unique  qu^il  7 
ait  eu  de  cette  efpece  ;  mais  comme  il  ne 
s’en  trouve  que  deux  ou  trois  à  peu-près 
femblables  ,  rapportés  dans  les  Auteurs  ,  j’ai 
cru  qu’il  étoit  bon  de  recueillir  celui-ci ,  afin 
de  confiater  la  vérité  d’un  fait  qui  pourroit 
encore  aujourd’hui  trouver  des  incrédu- 
}es  (a  ). 

(a)  Voilà  comment  s’exprime  M.  Senac  dans 
fes  Commentaires  far  l’abrégé  de  l’Anatomie 
d’Heiüer,  derniereédition  ,  page  713  :  »  C’eft  une 
î»  erreur  de  croire  que  ceux  à  qui  il  ne  reftoic  que 
»  la  bafe  de  la  langue  ,  aient  pu  former  des  fons 
^jdiftinéls:  il  ont  pu  ébaucher  quelques-uns  de 
î>  ces  fons ,  pour  îefquels  l’aélion  des  Ievres&:  l’ap- 
î^  plication  du  fond  de  la  bouche  au  palais  reC 
toient  feulement  nécelfaires  ;  mais  des  fons  qui  ne 
fe  forment  que  parla  pointede  la  langue  ,  par 
«  fon  recourbementou  que  par  d’’aurresmouvemens 
9->compofés  ,ces  fons  ,  dis-je  ,  font  impolfibles  ^ 
quand  la  langue  eft  mutilée.  « 

Le  fait  concernant  Marie  Grêlard  ,  &  les  au¬ 
tres  que  je  vais  rapporter ,  prouvent  le  eonrrairg. 
de  ce  gui  a  été  avancé  parce  favant  Médecin^ 
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î®*  Roland  de  B^lebat  ,  Chirurgien  à  Saiî^ 
mur,  dans  un  petit  Traitd  qu’il  a  donne  att- 
public  ,,  intitule  A gloffoftomo graphie  (  a  )g 
fait  mention  d’une  obrervation  conforme  à 
la  nôtre  ,  faite  fur  le  nommé  Pierre  Du^ 
rand{  b),  ne  dans  la  paroilfe  de  S.  George  , 
près  Montaigu  en  bas  Poitou  ,  qui ,  à  l’âge  de 
huit  à  neuf  ans  ,  a  voit  aufft  perdu  fa  langue 
à' la  fuite  d’une  petite-vérole  ma  ligne.  Cette 
même  obfervation  eft  rapportée  dans  l’An- 
thropographie  deMiolan,  chap.  viij ,  îiv.  4  5 
dans  f  Anatomie  de  Bartholin  ,  liv,  3  , 
page  553; ,  &dans  la  Hiftoire  de  la  fe*- 

dd)  AglolToûomograpliie,  ou  Defcription  d’une 
bouche  fans  langue;  par  M.  Jacques  Roland  de 
Bekhat  ^  Chirurgien  ,  &c.  imprimée  à  Saumur^. 
en  163,0 ,  in-i6.  Ce  petit  livre  a  été  traduit  em 
latin  par  M,  Rayger ,  &  il  efl  inféré  en  entiec 
dans  les  Ephémérides  d’Allemagne  ^  en  la^  troi^ 
fieme  année, 

(3yDeux  Chirurgiens  quî-ont  parlé  de  Marie 
Grêlard  ,  d^vns  PAffiche  de  Nantes  du  9  Dér 
cembre  1763  »  ^  le  heur  Saulquin  ,  qui  en  a 
aufii  fait  mention  dans  le  Journal  de  médecine 
dü'mois  d’ Avril  dernier  ,  page  348  ,  ont  fak  pla^ 
Âeurs  obfervacions  de  celle  qui  concerne  Pierre 
Purand.. 

Celle  qui  efferappportée  par  Roland  de  Beîebat  , 
Eioîan  Bartholin ,  &g. étant  abfoîumentla même,  ' 
îes  rédaéiieurs-de  ce  Méiuoire  ,dont  l’Extrait  a  été.' 
inféré  dans  le  Mercure  d’Aoùt  dernier  ,  pagf 
14J. ,  ont  coiimus  la  même  famé,. 
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conde  Centurie  du  même  Auteur;  dans  les 
Commentaires  de  Blafius ,  fur  l’Anatomie 
de  Veflingius  ,  pag.  151  ;  dans  une  note 
curieufe  du  Didionnaire  de  Bayle  ,  au  mot 
Cerifanthes\  enfin  dans  les  Traités  d’Ana- 
toraie  de  MM.  Vinflow  ,  Verdier  ,  &  dans 
le  Traité  des  Sens  de  M.  le  Cat. 

a®  Tulpius^  au  chap.  xlj  duliv.  i  de  fes 
Obfervations  ,  parle  d’un  jeune  homme  à 
qui  des  Pirates  Barbarefques  coupèrent  la 
la  langue.  Il  pafia  trois  ans  fans  parler.  Un 
jour  s’étant  trouvé  expofé  à  un  orage  terri¬ 
ble  ,  un  éclair  des  plus  vifs  &  des  plus  étin- 
celansjîui  caufa  une  fi  grande  frayeur  qu^il 
reprit  ,  fur  le  champ  ,  l’ufage  de  la  parole. 

3®  Enfin  ,  les  Mémoires  de  l’Académie 
royale  des  Sciences ,  année  1718  ,  nous  pré- 
fentent  (  ^  )  une  obfervation  de  M.  Antoine 
de  Juifieu  ,  au  fujet  d’une  fille  Portugaife  , 
néeLfans  langue  (  ^  ) ,  &  qui  s’acquittoit  fore 

(û)  Je  n’ai  pu  trouver  dans  les  Auteurs  que 
trois  obfervations  qui  aient  rapport  à  celle  dont 
Marie Grélard  fait  le  fujet.  Cequ^on  lit  dans  Bail* 
îet ,  Vie  de  S. Réparât  ;  dans  Evagre  ,  chap.  x  jv, 
livre  4  de  PHiftoire  Eccléfiaftique  ;  &  Grégoire  » 
livre  3  ,  dialogue  xxxlj  ,  ont  été'  de  vrais  mi¬ 
racles. 

{h)  M.  de  Juiheu  vit  &  examina ,  che?  le  Comte 
d’Ericeira  ,  la  fille  née  fans  langue  qui]  parloir.. 
Ce  Seigneur  ,  qui  n’étoit  pas  moins  difiingué  par 
fon  amour  pour  les  Belles- Lettres, que  parfahaute 
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bien  ^  fans  cer  organe  ,  de  toutes  les  fonc-" 
tlons  propres  de  cet  organe  même.  Ce  cé-- 
îebre  Médecin  nous  explique  le  comment: 
d’un  fait  auflî  furprenant  ;  aulTi  ne  ferai  je  ,, 
à  ce  fujet  ,  que  de  légères  oblervations  par-- 
ticulieres  &  relatives  au  cas  de  Marie  Grê-. 
lard. 

J’ai  vlfité  exaâement  la  bouche  de  cette; 
fille  ,  Sc  j’ai  trouvé  ,  au  fond  du  gofier,  une; 
tumeur  ,  ou  petite  élévation  ,  moindre  que; 
la  grofTeur  d’un  pouce  ,  Sc  qui  m’a  paru  être; 
une' très  petite  portion  delabafedela  lan-* 
gue.  En  prefTant  avec  le  doigt ,  )’ai  fentii 
fur  cette  éminence  un  mouvement  fort: 
vif  de  contradion  mufculaire  ,  caufé  fans; 
doute, par  l’adion  des  mufcles  génio-gioffeSj, 
mylo-gloffés,  hyo-glofïes,  ftylo-glofles,  &c.. 
qui  y  font  attachés.  Vraifemblableraent  le; 

nriiffance,  compofa  à  l’occafion  de  cette  fille,  Îeî 
'  diftique  fuivant:  î 

I 

Non  mirunfelîngws  mulicr  quodverba  ïoquâtur  ^  i 
Mirum  cum  îinguâ  quod  taceat  muUer, 

Un  anonyme  a  rendu  en  François  ces  vers 
tins  ; 

Qu’une  femme  fans  langue  ait  encor  du  caquet. 
Le  cas  eft  alTez  vraifemblable  ; 

Mais  qu’elle  garde  le  tacet 
Avec  cet  organe  indifcret, 

Ok  !  je  ne  croirai  pas  un  fait  li  peu  croyable. 


! 
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Idéfir  qu’avoit  cette  fille  de  rentrer  ,  par  la 
f  parole  ,  dans  le  commerce  de  la  vie  ,  &c  les 
]  efforts  qu’elle  faifoit  (  ainfi  qu’elle  me  l’a 
f  déclaré  elle-même  )  pour  y  réuffir ,  ont  mis 
i  peu-à-peu  les  mufcles  en  adion  ,  &jeur  ont 
<  donné  du  jeu  &c  du  reffbrt  :  ainfi  ce  petit 
i  reffe  du  bout  de  langue  s’eff  enfin  trouvé  en 
:  état  de  Tuppiéer  au  défaut  du  corps  entier 
i  de  cet  organe. 

•  Ce  que  nous  avançons  ici  n’eff  point 
I  une  conjedure  vague  Ôt^fans  fondement  ; 

!  des  paffions  vives  font  bien  capables  d’opé- 
:  rer  des  prodiges  ;  &  elles  en  ont  cffedive* 

I  ment  opéré  dans  ce  genre. 

i®Le  jeune  homme  dont  parle  Tulpius 
afTura  que  ^  dans  l’inffant  qu’il  fut  faifi  de 
frayeur  par  le  vif  éclair  qui  le  frappa ,  &  lui 
rendit  fubiteraent  la  parole  ,  il  avoit  reffenti 
un  mouvement  plus  grand  qu’à  l’ordinaire 
dans  les  mufcles  de  la  langue  (  ^  )  j  dans 
îefquels  les  efprirs  animaux  fe  frayèrent  , 
fans  doute  ,  alors  ,  un  cours  plus  libre  ,  &C 
comme  précipité.  ' 

2.*^  Marie  Grêlard  a  auffi  déclaré  que  les 
premières  paroles  qu’elle  commença  à  pro« 
noncer ,  après  avoir  reffé  trois  ans  muette  , 
lui  furent  occafionnées  par  une  colere  ,  ou 
impatience  ,  qu’elle  reffentit  contre  fa  fœur 

(a)  Ajfeveravit  miki  candide  fe  protiniis  à  fuî- 
gure  percepi [fe  majorem  motum  in  mufcuîis  lingues^ 
Tuzjp^Obf  lib»  i,  cap,  xbj,  page  76. 
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qui  lui  avoir  enlevé  des  pommes  qu’elle  vé«‘ 
noir  de  faire  cuire. 

3°  Nous  lifons  _,dans  les  Nuits  Attiquesî 
d’AiiIu-Gelle  ,  lib.  ^^cap.jx.  ,  que  le  Roii 
CréiliS  eut  un  fils  qui  ,  dans  fon  jeune  âge  ,, 
avoiteu  l’iifage  de  la  parole  ,  &  qui  la  per-- 
dit  dans  la  fuite  :  il  devint  muet.  Créfiis; 
ayant  été  forcé  devant  une  ville  qu’il  défen-- 
doit  ,  un  foldat ,  qui  le  trouva  fur  fes  pas',, 
fans  le  connoître  ,  leva  fur  ce  malheureux: 
Prince  fon  cimeterre  pour  le  tuer.  Le  fils,, 
à  côté  de  fon  pere  ,  fut  fi  frappé  de  ce  dan-- 
ger  ,  que  la  tendrefie  filiale  trancha  tout-- 
d’un-coup  les  liens  qui  garoctoient  fa  Ian-> 
gue.  Il  parla,  &  dit  au  farouche  foldat  :  Epar-  • 
gne  le  Roi  !  Clamans  in  ho(îem  ,  ne  Rex  Cre^ 
fus  occideretur,  Auiu-Gelle  a  pris  ce  trak 
dans  Hérodote. 

Les  efforts  de  Marie  Grêlard  ,  pour  venir 
à  bout  de  parler  ,  ont  été  fécondés  par  les 
parties  auxiliaires  qui  ,  concurrément  avec 
la  langue  ,  forment  la  voix  &  la  parole  : 
tels  font  la  luete  ,  les  conduits  du  nez  ,  le 
palais  ,  les  dents  &  les  levres  {af 

{a)  La  luete  ,  les  conduits  du  nez  ,  le  palais  , 
les  dents  &Ies  levres  ont  tant  de  part  à  la  forma¬ 
tion  de  la  voix  &  de  la  parole  ,  que  des  Nations 
entières  fe  font  diftinguées  ,  dans  leur  maniéré  de 
parler  ,  par  l’ufage  dominant  de  quelques  -  unes 
de  ces  parties.  Mém.  de  T  Acad.  1718  ,  pag  lî. 
Li^gua  fermotiis  efl  promptuarium^non  quod  unhd 
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Ce  qui  peut  encore  avoir  favorifé  notre 
nuete  ,  c’eft  un  certain  rétrécifîcmenî  dans 
le  fond  de  la  bouche  ,  que  j’ai  bien  remar- 
Iqué  ,  &  qui  a  ^  fans  doute  ,  été  occaiionné 
(par  la  perte  de  la  langue,  La  partie  infé^ 
irieure  de  la  bouche  n  étant  plus  alîlijettie 
|par  le  volume  de  cet  organe  ,  s’elt  portée 
vers  le  palais;  elle  en  eft  devenue  plus  con- 
|vexe  ;  les  os  du  palais  Sc  de  la  mâchoire 
p’ayant  pas  acquis  allez  de  confîftance  dans 
la  bouche  dhm  enfant  de  fept  à  huit  ans  , 
ifefont  déjettés&  poulTés  un  peu  en  avant, 
ipour  remplir  une  partie  du  vuide  ;  le  palais 
is’eil  applati  ;  en  un  mot  ,  toutes  les  parties 
miîfcuîeufes  Sc  membraneufes,  aux  environs 
pu  golîer  ^  fe  font  un  peu  rapprochées  les 
jjnes  des  autres.  Quel  a  dû  être  l’effet  de 
:e  rapprochement  ?  L’air  chaffe  par  la 
I flotte  ,  trouvant  le  paffage  plus  étroit,  a 
;prodint  des  vibrations  plus  vives  &  plus 
Portes  dans  les  parties  deltinées  à  former  la 
i^oix  la  parole  (  ^  ), 

:  Si  elle  ne  prononce  pas  toutes  les  lettres 

S'  fola  perfefenfa  exprimere  &  fermonem  fbrmare 
oojfït ,  cùm  concurrant  &  oris  palatum.  ,  dendes  , 
lariumfordmina  ,  aliœque partes  varue  .fedquia 
orimarîa&  principalis  parseft,  &c.  Vide  Gérard. 
Leonard  Blafii.  Comment,  h  Syntag,  Anatom, 
foan,  Veflingii.  ,  page  J5r, 

(a)  La  gloire  ,  fuivant  M.  Dodarr,  efl  l'or- 
p^nedela  voix,  &  les  Tons,  différemment  modi- 
iés  dans  la  bouche,  forment  la  parole. 
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&  toutes  les  fyllabesavec  la  même  facilité, 
voici  ce  qui  y  contribue  fans  douce  beau¬ 
coup  ;  c’eft  qu’il  lui  manque  une  ou  deux 
dents  ,  &  que  les  autres  font  fi  mal  arran¬ 
gées  dans  fa  bouche  ,  ôc  fi  inclinées  ,  tant: 
en  dedans  qu  en  dehors  ,  qu^elles  paroif-- 
fenr  former  comme  un  double  rang  à  chaque: 

mâchoire*  ,  ,  r  v  j 

Ce  qui  ,  d’un  autre  côté  ,  fert  a  donner: 

plus  d’etendue  à  la  voix  de  Marie  Grêlard  „ 
&  à  rendre  fa  prononciation  plus  torie  de: 
plus  libre,  c’efi  une  petite  gouttière  ,  oui 

îioole^quej’ai  aufii  très- bien  obier vée,  &  quîî 
paroît  à  l’endroit  où  devroic  être  le  frein  de; 
la  langue.  Cette  cavité  efi  beaucoup  aug¬ 
mentée  par  l’adion  des  mufcles  génio-glof- 
fes,  hyo-glofies,  &c.  dt  par  celles  des  genio- 
hyoidiens  de  milo-hyoidiens  ,  quand  cettee 
fille  eft  dans  l’adion  de  parler  {a). 

Quant  à  ce  qui  regarde  la  mafiication  dCv 
la  déglutition  ,  elle  n’eft  point  obligée  d’in-i- 
troduire  un  de  fes  doigts  dans  fa  bouche  [b) 

{a)  Quand  Man?  Grêlard  veut  parler,  les  muf-i- 
des  de  la  bngut  &  de  l’os  hyoïde  font  mouvoicr 
le  peur  morceau  reliant  de  la  bafe  de  la  langue 
&  par  ce  moyen  ,  ils  foulevent  ,  vers  le  palais ,  Isa 
membrane  qui  tapilfe  la  partie  inférieure  de  Ish 
bouche  i  ce  qui  fait  prendre  nécelfairemenc  à  cettt; 
membrane  la  forme  d’une  rigole  ,  ou  gouctitre 
qui  fait  ,  en  quelque  façon  ,  l’office  d’un  por-:- 
te-voix. 

(6)  Loïfque  cette  fille  mange  elle  n’eft  poim! 
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ainfî  que  îe  pratiquoit  la  fille  dont  parle 
M,  de  Juiïieu  ,  6c  qu’étoit  ob  igé  de  faire 
j  le  jeune  homme  dont  Tulpius  taii  mention, 
I  foit  pour  porter  fous  les  dents  les  alimens 
j  qui  ont  befoin  d'y  être  broyés  ,  foit  pour  les 
^  poufler  vers  le  tond  du  gofier,  pour  en  faire 
la  déglutition.  Les  mufcles  dont  je  viens 
de  parier  ont  acquis  ,  dans  Marie  Grêiard , 
une  telle  f()u[)lelle  6c  câgilité  ,  que  la  partie 
inferieure  de  la  bouche  eli  portée  vers  le 
palais  avec  une  très  grande  faciTné;  6c  elle 
I  a  un  mouvement  fi  libre  dans  les  levres&les 
i  buccinateurs,  que  les  alimens  qui  font  dans 
}  la  bouche  y  font  preffes  6c  poufiés  en  tout 
i  fens  ,  par  les  côtés,  en  avant  6c  en  arriéré  , 
I  à  la  volonté  de  la  fille.  Les  alimens ,  une 
1  fois  arrivés  au  fond  du  gofier  ,  la  dégluti¬ 
tion  ne  s’en  fait  pas  différemment  que  dans 
'  toute  autre  perfonnt.  Pendant  qu’elle  étoit 
à  Nantes  ,on  a  efiayé  de  lui  faire  avaler  du 
pain  à  chanter  ,  à  quoi  on  a  réufii  parfaite¬ 
ment ,  en  fintroduifant  un  peu  profondé¬ 
ment  dans  la  bouche  ;  ce  qui  a  déterminé  à 
lui  faire  faire  fa  première  communion  ,  à 

obligée  de  s’y  prendre  à  plufieurs  reprifes  pour 
avaler  une  bouchée  ,  ni  d’afpirer  l’air  ,  pour 
ramaîTr  les  parcelles  des  alimens,  &  en  faire  la 
'déglutition  ,  ainfi  que  !’a  avancé  îe  fieur  Saulquin 
dans  le  Journal  de  médecine  du  mois  d’Aviii 
2764  ,  page  351. 
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T" 

laquelle  on  n’avoit  pas  ofe  i  admettfe  juf- 
qu’alors. 

C’efl:  par  le  même  mécanifme,  fur-tout 
par  l’adion  des  levres  6c  des  mufcles  bucci- 
nateurs  ,  qu’elle  crache  fa  falive  prefqu’avec 
la  même  facilité  que  fi  elle  avoit  une  lan¬ 
gue. 
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^  M.  Roux  ,  Docleur  en  médecine  de  ta 
Faculté  de  Paris  ,  fur  quelques  cas  de  ' 
Coliques  guéries  far  t application  exté-^' 
rieure  des  corps  froids  ;  par  M*  MuiR^- 
RIGURS,  Maître  en  chirurgie  d 
jailles» 

Monsieur, 

r  J 

En  lifant ,  il  a  quelques  jours  y  un  ou-': 
^rage  intitulé  ,  Anecdotes  de  médecine 
M.D  UMONCHEAUX  ,  j^ii  trouvé  ,  ait 
la  page  ïoi  ,  une  manière  allez  finguüere; 
de  guérir  la  colique.  Un  jeune  homme,,. 
»  dit  l’Auteur  ,  lut  attaqué  de  colique  :  les;- 
douleurs  étoient  exceffives  ;  elles  duroientr 
>5  depuis  trois  jours  ,  6c  avoient ,  depuis  tout: 
>?  ce  tems  ,  éludé  h'adion  des‘  meilleurs  re-* 
T)  medes.  C’étoit  l’hiver  :  il  y  avoit  de  lai 
w  neige.  Le  Médecin  ,  las  de  folliciter  em 

7>  vaini 
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»  vain  le  fecours  de  tant  de  remedcs  ,  en 
prit^  une  mafle  qu’il  appliqua  fur  toute  Pé- 
fendue  du  ventre  ,  comme  une  emplâtre  ; 
?5il  en  prit  une  autre  portion  qu’il  mêlan- 
?>  gea  avec  du  fucre,  &  il  ordonna  au  mak- 
w  de  d’en  manger  tant  qu’il  voudroit.  Corn- 
^^me  il  étoit  étrangement  altéré  ^  il  en 
.?Mnangea  extrêmement  :  une  heure  après 
il  cria  qu’il  étoit  guéri. a 
Cette  obfervation,  toute  iinguliere  qu’elle 
paroît ,  n*eft  pourtant  pas  unique  dans  fon 
genre  ;  elle  ma  rappellé  un  fait  à-peu-près 
îemblable ,  donc  j’ai  cru  devoir  vous  faire 
part,  Sc  vous  prier  de  le  communiquer  au 
public  ^  par  la  voie  de  votre  Journal  ,  iup- 
pofé  que  vous  le  trouviez  afiéz  intéréffanc 
pour  être  placé  à  côté  des  excellentes  obfer- 
vations  dont  vous  nous  gratifiez  tous  les 
mois. 

Il  y  a  environ  fix  ans  qu’on  me  vint  cher¬ 
cher  5  fur  les  neuf  heures  du  matin  ,  pour 
fecourir  un  Soldat  des  Gardes-Suiffes  ^  qui 
fouffroit  ,  depuis  quelques  heures  ,  d’une 
colique  des  plus  violentes.  Comme  je  n’é- 
rois  pas  chez  moi ,  &  qu’on  défefpéroit  de 
me  trouver ,  n’ayant  pas  dit  où  j’étois  allé  , 
étant  forti  précipitamment  ,  dès  le  matin  , 
le  commiiïionnaire  s’en  retourna ,  &  dit  à 
ceux  qui  Favoient  envoyé  ,  que  l’heure  à 
laquelle  je  pourrois  venir  étant  incertai¬ 
ne  ,  il  ne  failoit  pas  m’attendre.  Un  Sol- 
Tome  XXIIL  '  C 


dat ,  qui  fe  trouva  pour  îors  auprès  du  ma« 
lade  ,  s'offrît  de  le  fecourir  ,  difant  qu'il 
avoit  un  remede  infaillible  pour  la  colique  ; 
êc  fur  ce  qu’il  affura  qu’il  avoit  guéri  dans 
fon  pays  ,  ôc  même  en  France  ,  plufieurs 
perfonnes  attaquées  de  ce  mal ,  on  n’hélita 
pas  de  mettre  ce  malade  entre  fes  mains» 

Il  fit  d'abord  avaler  à  ce  malade  un  verre 
d’eau-de-vie  ;  enfuite  il  le  fit  coucher  le 
dos  fur  une  paillaffe  ,  &  lui  fit  mettre  toute 
Ja  partie  antérieure  du  ventre  à  nud  :  après 
cela  5  il  demanda  des  plats  d’étain  ,  &  fe  fit 
apporter  ,  dans  des  féaux  ,  de  Teau  de 
puits  très-froide  :  il  plongea  ces  plats  dans 
l’eau  afin  de  les  refroidir  j,  8c  les  pofa  alter¬ 
nativement  tout  glacés  fur  le  ventre  du  ma¬ 
lade.  Lorfque  chaque  plat  coramençoit  à 
s’échauffer ,  il  le  replongeoit  dans  le  feau  , 
dont  il  renouvelloit  l’eau  de  tems  en  tems  ^ 
afin  qu’elle  fut  plus  fraîche  ,  8c  rappliquoic 
les  plats  furie  ventre;  il  répétoit  les  opéra¬ 
tions  ,  à  mefure  que  la  chaleur  du  corps  fe 
communiquoit  à  l’un  8c  l’autre  plat. 

^  Ayant  été  informé  ,  dans  le  cours  de  mes 
vifites  y  qu’on  me  demandoit  auprès  de  ce 
foldat  Suiflè  ,  j’y  arrivai  au  moment  que  fon 
camarade  lui  appliquoit  fes  moyens  de  gué- 
rifon.  Je  fus  d’abord  étonné  d’une  méthode 
auffi  neuve  :  je  lui  demandai  pourquoi  il 
laifoit  telles  chofes.  Il  me  répondit ,  fans 
îa’alléguer  d’autres  raifons ,  que  fon  remede 
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étoit  sûr  ;  qu’il  l’avolc  expérimenté  nombre 
de  fois  ,  avec  un  fuccès  admirable  ,  &  que  li 
je  voulois  relier  auprès  de  lui  j’en  ferois 
bientôt  convaincu. 

Comme  l’on  ne  peut  rien  dire  contre  les 
faits  ,  Ôc  que  l’air  d’alTurance  avec  lequel 
ce  Soldat  me  parloir,  m^annonçoit  qu’il  étoic 
sûr  de  fon  coup  ,  je  le  laillki  faire.  Je  reliai 
près  de  lui  ,  &  je  fufpendis  mon  jugement; 
mais  je  ne  fus  pas  long-tems  témoin  de  cette 
opération,  fans  voir  le  malade  en  recueillir 
le  fruit.  A  peine  un  quart-d’heure  fût-i! 
écoulé,  depuis  mon  arrivée,  ce  qui  ne  fai- 
foit  pas  en  tout  une  demi-heure  ,  ^.compter 
du  moment  qu’on  avoit  commencé  ^  lui  re¬ 
froidir  le  ventre,  que  le  malade  afîiira  qu’il 
ne  foulFroit  plus  ,  Ôc  qu’il  étoit  guéri.  On 
îe  porta  pour  lors  fur  un  matelas ,  on  le 
couvrit  bien  ,  peu-à-peu  il  fe  réchauffa  ;  ôc 
s’endormit.  L’après-midi  ,  je  retournai  le 
voir;  je  le  trouvai  debout,  qui  fe  prome- 
îioit  devant  la  porte  du  corps-de-garde  ,  où 
il  m’alfura  qu’il  ne  relTentoit  plus  aucune 
douleur ,  ôc  qu’il  avoit  même  dîné  à  fon 
urd  naire. 

Ce  fait  fingulier  m’a  fait  faire  les  réflexions 
fuivantes.  Les  coliques  les  plus  communes 
font,  pour  la  plupart,  cauféespar  des  malfes 
d’air  épanchées  dans  les  intellins.Toutesles 
fubllances  qui  fervent  à  notre  nourriture 
m  font  remplies  ;  Ôc  celles  dont  les  gens  du 
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menu  peuple  &  les  pauvres  font  ufage^,- 
étant  le  plus  fouvent  prifes  fans  choix,  il 
sy  trouve  parmi  des  chofes  crues  qui  con¬ 
tiennent  d’autant  plus  d’air  qu’elles  ont  plus 
de  denfité.  Tous  ces  aliments  fe  décompo- 
fent  dans  l’eftoroac  &  les  inteflins  ,  par  l’ac¬ 
tion  des  puilTances  digeflives;  &  Pair  qui 
fort  par  cette  décompofition ,  des  entraves 
où  il  étoit  retenu  dans  la  tiifure  des  alimens , 
venant  àfe  dégager,  reprend  fa  vertu  élafti- 
que  ,  &  s’épanche  dans  toute  l’étendue  du 
canal  inteflinal ,  &  fur-tout  dans  la  partie  de 
ce  canal  connue  fous  le  nom  général  dV/z- 
îefiins  grêles.  Il  s’y  accumule  ,  &  y  féjourne 
d’autant  plus  iong-tems  ,  que  Pextrêmité  de 
l’iléon  J  qui  répond  au  cæcum,  fe  trouve 
plus  remplie  de  matière  excréraenteufe  ^  & 
que  l’abondance  de  cette  matière  ^  &  quel¬ 
quefois  fon  endurcifT’ement^  font  plus  d’obf- 
tacle  au  cours  de  Pair,  qui  cherche  uneihùe 
par  les  gros  inteftins.  Cet  air  ,  ainfi  retenu  , 
venant  à  s’échauffer  par  l’aâion  de  la  cha¬ 
leur  qui  régné  dans  les  entrailles ,  fa  maffe 
fe  dilate  ,  fon  volume  augmente  ;  &  cette 
rarétadion  devenant  conlidérabîe  ,  elle 
écarte  6c  éloigne  les  parois  des  inteftins  de 
leur  axe  ,  les  gonfle  comme  fi  on  les  avoit 
loufflés  ;  6c  fi  ce  gonflement  eft  porté  à 
un  point  extrême  ,  les  parois  des  inteflins, 
tendus  outre  mefure  ,  tiraillent  les  nerfs  qui 
s’y  diüribuent ,  6c  delà  les  impreffions  vi- 
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ves  &  les  grandes  douleurs  que  les  malades 
refTentent  ;  douleurs  qui  font  le  caraderede 
la  colique  ^  6c  qui  font  quelquefois  fi  pref- 
fantes,  quon  ne  fauroit  y  apporter  trop  tôt 
les  remeties  convenables. 

Or,  dans  le  cas  de  ces  fortes-de  coliques, 
Tindication  qui  fe  préfente  eft  de  faire 
ceflèr  la  douleur  ,  fait  en  procurant 4’ ilfiie 
des  vents  ,  en  débouchant  le  canal  intelli” 
nal  par  les  îavemens  ,  les  huileux  &c  les 
autres  remedes propres  à  évacuer  ces  flatuo- 
fités  foit  en  réduifant  l’air  dilaté  à  un  plus 
petit  volume. Il  n’efl  pas  douteux  que  ,  dans 
tous  les  cas  ,  les. premiers  moyens  ne  méri-» 
îent  la  préférence  far  les  derniers, qui  ne  peu¬ 
vent  que  pallier  le  mai  fans  en  ôter  la  caufe; 
mais  dans  des  circonftances  particulières  ^ 
où  il  ne  feroic  pas  polîibîe  de  trouver  les 
moyens  de  mettre  ces  premiers -remedes  en 
ufage ,  on  nedevroitpas  héfiter  de  fe  fervir 
des  derniers,  îorfque  la  nature  du  mal  feroit 
bien  connue  ,  parce  que  la  matière  de  ces 
remedes  fe  trouve  par  tout ,  6c  qu’elle  peut 
s’employer  dans  toute  forte  d’endroits.  L’ap¬ 
plication  des  corps  froids  fur  la  fiirface  du 
ventre*  peut  donc  ,  dans  les  cas  de  colique 
venteufe  ,  procurer  du  foiilagement,& même 
guérir  cette  maladie,  pour  le  moment ,  en  ré¬ 
duifant  l’air  raréfié,  qui  en  eflla  caufe  immé¬ 
diate,  à  un  plus  petit  volume.  C’efl:  un  fait 
d’expérience  que  le  froid  condenfe  l’air  6c 

Ciij 
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même  les  autres  corps  ,  8c  dîmintre  d’^autant 
plus  leur  volume,  que  leurs  parties  fontpius 
fufceptibles  d’expenfion  :  or  la  diminution 
du  volume  de  l’air  épanché  dans  les  intef- 
tins  ne  peut  arriver  que  les  parois  de  ces 
canaux  n'en  foient  relâchés  ^  8c  que  Tirrica* 
non  des  nerfs  ,  qui  ed:  une  fuite  néceffaire 
de  la  tenfîon  de  ces  parois  ,  ne  fe  calme  ^ 
&  ne  celTe  même  à  mefure  que  les  intedins 
fe  relâchent,  8c  que  par-là  la  douleur  ne 
s’anéanride  :  c’eft  ce  qui  ed:  arrivé  dans  les 
fujets  des  deux  obfervations  que  je  viens 
de  rapporter.  Le  fuccès  qui  a  fuivi  l’ap¬ 
plication  des  corps  froids  ,  dans  ces  deux 
cas ,  ne  permet  pas  de  douter  de  leur  effica¬ 
cité  :  c’ed:  aux  Praticiens  à  en  faire  telles 
applications  qu^ils  jugeront  convenables,  8c 
à  apprécier  le  mérite  de  ces  fortes  de  re- 
lïiedes. 

L’application  des  corps  froids  furies  her¬ 
nies  intcdinales ,  en  a  fouvent  favorifé  la 
réduéllôn  c’eft  fur-tout  lorfque  l’intedin 
eft  rempli  d’air  ^  8c  que  la  raréfadion  de 
ce,t  air  augmente  le  volume  de  la  tumeur  , 
que  cettd  application  peut  être  utile  :  dans 
ce  cas  ,  la  glace  pilée ,  la  neige  ,  ou  l’eau 
.froide  ,  appliquées  fur  la  tumeur,  en  con- 
denfant  l’air  contenu  dans  l’inteftin  ,  occa- 
fîonnent  une  diminution  fenfible  dans  le  vo¬ 
lume  de  rinteflin  ,  qui  rend  fa  rédiidion  plus 
aifée.  Beiofte  ^  qui  recommande  ces  re- 
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medes,  Sc  qui  en  faifoit  grand  cas ,  afTure 
qu’ils  lui  ont  réuffi  nombre  de  fois  (^)  ^ 
mais  5  malgré  la  confiance  &  ^autorité  de 
cet  Auteur ,  les  Praticiens  favent  qu’il  eft 
des  circonilances  où  les  corps  froids^  appli¬ 
qués  fur  ies  hernies,  ferpient  fujets  à  de 
grands  iriconvéniens;  de  même  cette  appli¬ 
cation  reroit  aiifTi  très-déplacée  fur  la  furface 
du  ventre,  dans  toute  autre  efpece  de  coli¬ 
que  ,  que  celle  qui  eft  caufée  liraplement 
par  la  raréfadion  des  vents. - 
J’ai  l’honneur  d’être  ,  6cc, 

(a)  Chirur.  d'Hôpitaî ,  tom.  îj. 
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doutes  de  M.  Pouteau  le  fils  ,  par 
M,  Brun  ^  au  fujet  de  t oh fervati on 
décrite  dans  le  Journal  de  Médecine  du 
mois  de  Novembre 

Vous  avez  ,  Monfîeur  ,  formé  des  doutes 
fur  mon  obfervation  ,  &  vous  me  les  adref- 
fez  ;  je  fuis  donc  ,  par  bienféance  ,  engagé 
à  les  réfoudre. 

Le  mot  à'antûgonijle  ,  que  je  n’ai  em¬ 
ployé  qu’une  fois ,  paroît  vous  avoir  oft’enfé  ; 
il  m’auroit  honoré  ,  Monfieur,  fi  vous  vous 
en  étiez  fervi  pour  me  défîgner.  Antago- 
niftes  P  en  bon  François  ,  fîgnifie  des  perfon^ 
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îles  oppofe'es  d! opinion^  Voyez  ît  Diciionn^ 
Encyclop. 

Ce  titre  n’eO:  donc  ni  tranchant  ni  pointu  : 
lifez ,  relifez  mon  Ecrit ,  vous  n’y  trouverez 
d’autre  nuage  d’aigreur  ,  que  celle  que  vous 
avez  voulu  lui  fiippofer.  J’ai  voulu  ,  je  nele 
cache  pas^  retirer  autant  d’honneur  qu’il 
m’a  été  poffible  ,  d’une  guérifon  dont  le  ifiic- 
cès  doit  fefvir  à  me  conlbler  de  celles  qui 
feront  beaucoup  moins  heureufes.  Voilà 
peut-être  tous  mes  torts  ;  j’avois  mon  amour- 
propre  à  fatisfaîre  ,  &  je  le  puis  heiireufe- 
raent  5  fans  vous  faire  aucune  injufiice.  Je 
vais  répondre  le  plus  fuccinfteraent  qu’il 
me  fera  pollible y  à  tous  les  chefs  que  vos 
doutes  renferment. 

Je  ne  fais  a  quel  deifern  vous  infinuez- 
qu’ii  m^a  été  plus  facile  qu’à  vous  de  décou¬ 
vrir  cette  maladie: fans  doute  fa  date  éloi¬ 
gnée  vous  a  fait  oublier  des  faits  dont  la 
vérité  efl  connue  de  toute  la  ville.  En  voici 
deux  pour  lefquels  je  m’engage  à  vous  don¬ 
ner  les  atteflations  les  plus  pofitives.  J’a¬ 
vois  nommé  la  maladie  bien  des  jours  avant 
d’avoir  vu  la  malade,  &  cela  fur  les  rap¬ 
ports  que  m"en  a  voient  fait  les  amis  de  fes 
amis:  je  l’ai  même  déjà  dit  au  commence¬ 
ment  de  mon  obfervation  J  &  vous  me  con- 
tredifez  mal-à-propos.  Vous  aviez  déjà 
propofé  un  rcmede  qu’on  rejetta,  &  dont 
rapplicaiion  fuppofoit  l’examen  le  plus  fcru- 
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puleux  :  c’eft  donc  à  vous  feul  que  la  malade 
a  fait  des  aveux. 

Je  ne  conviens  pas  qu’il  foit  démontré 
par  le  tad  que  les  raufcles  du  bas-ventre 
font  dans  la  plus  parfaite  intégrité:  il  n’ea 
fut  pas  queflion  le  jour  que  nous  nous  ren¬ 
dîmes  chez  la  malade  ;  ce  n’eft  qu^après 
coup  que  vous  en  avez  parlé.  Cependant  je 
ne  touche  pas  au  fait;  je  n’attaque  que  la 
conféquence  que  vous  en  tirez.  Je  prétends 
qu’on  ne  doit  point ,  pour  dénommer  une 
maladie,  prendre  un  (igno poftérieur à  cette 
maladie;  qu’il  ne  faut  pas  attendre  que  la 
hernie  foit  réduite  pour  décider  fi  elle  en 
eflune;  on  n’apprendroitpas  à  connoître  une 
apoplexie  fanguine  ,  ou  une  hydropifie  de 
poitrine  ,  fi  l’on  donnoit  pour  lignes  efîen-» 
tiels  de  l’une  ou  de  l’autre  maladie  un  épan¬ 
chement  de  fang  ou  de  férofitésà  l’o-uvertu-” 
re  du  cadavre. 

Vous  éludez  la  quatrième  objeâion  ,  en 
dlfant  qu^’elle  vous  éloigneroit  trop  de  l’ob¬ 
jet  elTentiel  ;  car  c’eff  en  elle  qu’eft  le  véri¬ 
table  nœud  de  la  queflion  :  j’en  appelle  au 
jugement  de  tous  les  ledeurs. 

Vous  n’objedez  pas ,  dites-vous  ,  que  la 
iituation  de  la  partie  qui  forme  la  tumeur 
n’eft  pas  naturelle  à  la  veffie  ,  mais  ,  félon 
vous,  il  paroît  impoffible  de  fuppofer  une 
hernie  de  veffie ,  d’autant  plus  que  ,  lorf- 
q^uela  tumeur  a  le  plus  de  volume,  il  eftplus 
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airédeîa  repouiTer  vers  le  rein,  que  vers  îa 
veffie  ;  mais  faites  attention  ^ue  je  penfe  que 
cette  tumeur  efl  îa.veflie  déplacée  ;  que  ce 
vifcere  eR  affeéle  dans  fa  figure  Sc  dans  i*a 
lîtuation  ;  que  par  conféquept ,  lorfqu’on  îa 
repoufie  ^  on  repouffe  la  veiîie  ;  que  par  con- 
féquent  vous  ne  devez  pas  m’objeéler  qu  il 
efi  plus  aifé  de  repoufièr  la  vefiie  déplacée 
"vers  le  rein  que  vers  la  vefiie.  Ce  que  vous 
délirez  dans  ma  réponfe  ^  vous  ^  le  déli¬ 
rerez  long-tems  :  vous  en  verrez  la  fâifGwt 
plus  bas. 

On  objede  ,  dites-vous ,  que  cette  fitua- 
tion  efi:  naturelle  à  une  autre  partie  ^  Sc  c’efl 
î’uretere.  Recueillez  ,  Monfieur  ,  tout  ce 
que  la  kâure  &c  les  connoifiances  anatomi¬ 
ques  vous  ont  appris ,  Sc  vous  conviendrez 
qu’un  trop  grand  attachement  à  votre  opi¬ 
nion  vous  a  féduit.t 

Vous  voulez  qu’une  caufe  quelconque  ^ 
un  gravier  ,  un  engorgement  humoral  aient 
dilaté  l’uretere  ;  mais  ce  gravier  ,  cet  engor¬ 
gement  humoral,  je  ne  fais  lequel,  ont-îis. 
donné  des  fignes  de  leur  préfence  ?  Selon 
vous  cette  tumeur  fe  fera  fentir  dans  une 
perfonne  émaciée  fous  les  mufcles  ;  mais 
précifément  la  tumeur  fu  rpaife  le  niveau  de 
la  peau  ;  elle  eft  ovoïde  ^  &  on  l’apperçoic 
avant  de  la  fentir. 

Vous  me  demandez  pourquni  je  ne  donne 
pas  une  explication  de  îa  néceflké  de  paufler 
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la  tumeur  du  côté  du  rein  :  je  l’ai  déjà  dît  , 
qu’il  valloit  mieux  ne  rien  expliquer.  Je 
penfe  qu’on  ne  doit  expliquer  qu’un  phéno» 
mene  bien  avéré  par  un  autre  évident  5  mais 
le  fiege  de  la  maladie  eft  douteux  ^  puifque 
nous  (brames  trois  d’un  avis  différent  ;  & 
vous  faites  encore  une  fuppofitionbien  gra^» 
îuite.  Il  faut  qu’un  fait  foit  bien  établi  pour 
l’expliquer  ;  Sc  s’il  l’eft ,  qu’importe  de  l’ex» 
pliquer.  La  médecine-pratique  doit  être  pu¬ 
rement  obfervative.  î^ous  apprenons  ^  par 
rhiftoire  de  cette  fcience  ,  que  la.  manie 
d’expliquer  non-feulcment  arrête  ^  mais  ar¬ 
rêtera  prodigieufement  fes  progrès.  Croyez- 
vous  qu’il  m’eut  été  difficile  d’agencer  la 
veffie  comme  vous  avez  fait  de  l’uretere  ? 
Ce  vifcere,  par  fa  figure  ^  par  fapofition  ^ 
me  rendoit  la  chofe  plus  facile  ;  mais  peut- 
on  de  bonne  foi  établir  des  poffibifites  ? 

Je  fuis  fl  convaincu  de  la  néceffité  d&ces 
principes  dans  la  recherche  de  la  vérité  ;  je 
leur  fuis  fi  fort  attaché  ,  que  je  n^ai  pas 
voulu  ,  ni  dans  mon  obfervation  y  ni  dans 
cette  réponfcj  m’en  écarter:  ainfî  ,  fi  vous 
voulez  vous  con^tenter  d’une  explication  dé¬ 
gagée  de  toute  fuppofîtion  ,  &c  qui  ne  con- 
duifepas  à  une  (impie  poffibilité  ,  la  voici  ^ 
Pourquoi,  demandez-vous  ,  eft-il  plus  facile 
de  pouffer  la  tumeur  vers  le  rein  que  vers  la 
veffie  ,  ou  pour  mieux  dire  avec  la  mala¬ 
de  ?  (  Voyez  Obferv.  pag^  42.9.  )  Pour'- 
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quoi  5  lorfqu’elle  étoit  couchée  ,  la  tumeur 
paroiffoit  rentrer  un  peu  au-deflTous  des 
fauiïes  côtes  ,  Sc  lorfqu’elle  étoit  levée  elle, 
parolfloit  faillir  un  peu  plus  avant  ?  C’eil: 
que  les  hernies  étant  formées  de  derrière  en 
avant,  ou  de  haut  en  bas,_,  doivent  ,  en  fe 
léduifant  ^  être  pauifées  de  devant  &  en  ar« 
Tiere  ,  ou  de  bas  en  haut- La  fin  de  vos  dou¬ 
tes  ^  Monlieur  ,  efi;,  un  modèle  dhnatren- 
îion  que  vous  me  reprochez  fi  gratuitement.. 
I®  Vous  n’avez  rien  trouvé  dans  ma  cita¬ 
tion  qui  ait  rapport  avec  la  hauteur  ou  les 
herniesde  velfie.  il  eft  vrai  qu’elle  n’efl;  pas 
exade  :  c’eft  animadv,  36  &  non  37.  Il 
îi’eft  point  d’imprimeur  ni  d’ Auteur  qui  foie 
â  l’abri  d’une  pareille  faute  :  il  falloir  pour 
îors  ,  comme  tout  ledeur  fait  en  pareille- 
occafion  ,  recourir  à  la  table  :  il  falioit  con- 
fulter  encore  ce  qui  précédé,- ce  qui  fuit  ; 
mais  vous  l’avez  fliit ,  dites-vous  ;  mais  vous 
avez  confulté  le  paragraphe  précédent;  donc 
la  faute  d’exaditude  difparoît.  Convenez  à 
votre  avantage  que  vous  l’avez  fait  légé- 
lement:  rellfez  ce  paragraphe  ;  vous  ytrou- 
¥erez  que  l’Auteur  y  fait  mention  de  robfer— 
vation  de  Manget  fur  la  velfie  de  Cafau- 
bon  :il  y  fait  mention  de  la  velfie  d’un  rude 
buveur,  qui  avoir,  à  droite,  deux  cellules  de 
la  grofiéurd’unebonne  cerife  ,  chacune  com¬ 
muniquant  a  la  velfie  par  un  orifice  plus 
étroit  3  il  y  fait  mention  d’une  pareille  cel- 
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luîe  qui  alîolt  jurqu’à  la  véfîcule  du  fiel  :  iî 
coiicluc  que  ces  dilatations  de  veiFie  ,  qu^ii 
appelle  des /z^r/2/V5  ,  viennent  duneftruc-’ 
ture  trop  lâche  dans  certains  endroits  de  ce 
vlfcere. 

a®  Vous  me  priez  de  donner  plus  d’eten- 
dne  à  un  point  de  théorie  délicat  ,  qui  doit 
fervirde  boujfole  dans  la  conduite  des  accoii- 
cheufs.Mdis  ai-je  dit  que  c’étoit  un  point  de 
théorie,  qu’il  étoit  délicat  ,  &  qu’il  devoit 
fervir  de  bouiïble  ?  Vous  avez  voulu  ^plai- 
fanter  ;  mais  la  meilleure  plalfanterie  ne 
vaut  pas  une  raifon.  Vos  recherches  fur  la 
pente  rapide  de  la  diverjité  des  fentiments  â 
une  forte  d'inimitié  ^  Timage  des  avanta¬ 
ges  de  la  vérité  débattue  ,  exprimée  par  le 
choc  du  caillou  &  de  Tacier  ,  n’annon- 
çoientpas  que  vous  finiriez  par  une  plaifan- 
ferie  aflez  amere  ;  mais  voyons  fi ,  en  réfu- 
mant  nos  avis  ,  le  vôtre  confervera  toujours- 
la  fupériorité  que  vous  lui  fuppofez. 

Je  dis  que  la  tumeur  en  queftion  efl  une 
hernie  ,  &  une  hernie  de  vefTie.  Pour  réfuter 
mon  fentiraent  il  ne  fuilit  pas  d’en  oppo- 
fer  un  autre  ;  mais  il  faut  le  combattre  ea 
y  oppofant  des  raîfons  contradiéloires  à 
celles  qui  l’établifTent  :  ainfi  je  vols  dans 
cette  maladie  une  tumeur  qui  s^’efl  formée 
lentement,  comme  les  hernies,  qui  eft  pro- 
minente  ,  &  furpafle  le  niveau  de  la  peau 
comme  les  hernies  ,  qui  eft  fufeeptibie  d’ap- 
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parltion  &  de  fétroceffion  comme  les  her¬ 
nies  ,  que  l’opération  réduit  comme  les  her¬ 
nies  :  je  vols  encore  une  tumeur  dont  le 
-  volume  eO:  proportionné,  à  l’excrétion  des? 
urines ,  i’envie  d’uriner  après  la  rédudion  , 
nul  ligne  de  tumeur  après  la  midurition.  Il 
fautdonc  à  préfent  m’oppofer  que  ces  lignes 
ne  (e  trouvent  pas  dans  la  hernie  des  vef- 
fies  ,  ou  que  la  maladie  préfente  ne  renferme 
pas  ces  lignes.  J’attaque  à  préfent  votre -fenti- 
ment  ;  J’avance  que  vous  ne  trouverez  point 
'les  fymptômes  de  la  maladie  p^-éfente  dans 
les  dilatations  des  ureteres ,  dont  les  obfer- 
vatlqns  font  alTez  nombreufes  ,  !k  que  ceux 
des  dilatations  de  ces  parties  ne  fe  trouvent 
pas  dans  cette  maladie.  J’ajoute  que  ,  fui- 
vant  la  théorie’ des  tumeurs  ,  une  dilatation 
de  P  uretere  ne  formeroit  pas  une  tumeur 
de  cette  figure  ,  <5c  que  ^  fuivant  la  théorie 
du  mouvement  des  fluides  ,  cette  dilatation 
fcroit  permanente.  Ce  font-là  des  points  de 
théorie  &c  des  points  délicats.  (  Voyez 
Sauvages,  de  Theoriâ  tumornm  \  Bo- 
KELLi  ,  de  Motu  anin\aL  )  C’ell  avec  de 
pareils  principes  que  j’ai  découvert  îSc  guéri- 
la- maladie  (a).  Si  je  me  fuis  trompé,  je  ne 
fouhaite  qu  e  de  telles  erreurs  dans  le  cours 
de  ma  pratique. 

Il  me  femble,  Monlieur,  que  la  quellioa 

(a)  La  malade  pefoir,  il  y  a  près  de  deux  mois, 
cent  foixa  me- treize  livreSs 
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ed  aflez  éclaircie  pour  que  tous  les  leâeurs 
fbienî  en  état  de  la  juger  ;  que  d’autres  doutes 
ferviroient  plutôt  à  nous  chicaner  qu’à-  nous 
inftruire  ;  que  fi  vous  en  formez  de  nou¬ 
veaux  ,  il  eft  inutile  de  les  faire  pafi'er  de 
Lyon  à  Paris  ^  pour  m’être  communiqués  de 
Paris  à  Lyon. 

OBSERVATION 

Sur  un  Strabifme  connîvtnt  ,  accompagné 
de  l' affaîjfcmenî  de  la  paupière  fupérieure 
de  V œil  droit  ;  maladie  fécondai re ,  irai’- 
tée  ^  fans  fucces  ^  comme  une  paralyjk 
provenant  du  relâchement  des  folides  ^ 
guérie  enfuite  partufage  continu  des  hu- 
mcclans»  Par  M»  P RD  fils  ,  Chk 
rurgien-Major  de  la  garnifon&  des  Eôpk 
taux  de  la  ville  d'Avignon  ^  Correfpon^ 
dant  de  ï  Académie  royale  de  Chirurgie^ 

Les  maladies  convulfives  en  ont  irapofé  j? 
de  tout  tems ,  aux  Médecins  &  Chirurgiens 
les  plus  habiles  ;  &  il  feroit ,  je  penfe  ,  fort 
inutile  de  cacher  que  ces  maladies  ne  fie- 
roient  pas  fi  communes  fi  nous  avions 
connu  la  véritable  caufe  qui  les  procure^ 
Entraînés  jufqu’ici  par  la  diverfité  desfenti- 
mens,  autant  que  par  la  bifarrerie  de  leurs 
fymptômes  J  nous  ^avons  inutilement  cher** 
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ché  des  moyens  curatifs  affurés.  C’efl:  dansî 
cette  incertitude  que  nous  avons  commis  tant; 
de  fautes  dansla  pratique  ;  c’eft:  après  i’aveui 
de  ceiles  que  j’ai  commifes  à  mon  tour  dans? 
le  cours.de  mes  opérations,  où  j  ai  (i  fou  vent: 
rencontré  cette  complication  de  maladie,, 
que  je  vais  publier  les  heureux  effets  de  lai, 
nouvelle  méthode  de  les  traiter  ;  Pinfuffifan-  • 
ce  des  remedes  communs  ,  dont  le  malade- 
qui  fera  le  fujetde  cette  obfervation  avoit 
üfé  ,  mife  en  parallèle  avec  ceux  qui  ont  ff 
bien  réuffî ,  prouvera  toujours  plus  la  nécef- 
fité  où  nous  fommes  de  nous  ranger  fous  les 
loix  du  généreux  Auteur  (a)  à  qui  nous  en 
fommes  redevables. 

M..  Boin  ,  Secrétaire  de  l’Intendance  à 
Lyon  ,  d’un  tempérament  fanguin  &  mé¬ 
lancolique  ^  fut  attaqué  d’une  fyncope  con- 
vulïive  qu'on  regardoit  comme  une  attaque 
d’apoplexie  :  ce  fut  en  conféquence  qu’on 
employa  les  faignées  ,  rdmétique  ,  les  pur¬ 
gatifs  ,  les  fudorifiques  ,  &  les  remedes  fpirb 
tueux,  dont  on  fit  des  fridioçs  fur  la  tête  : 
des  évacuations  très-abondantes  fuivirent  de 
près  l’effet  de  ces  remedes  ,  &  le  malade 
refia  dans  un  état  de  fiupeur  ,  auquel  fuc- 
ceda  bientôt  un  état  tour  contraire.  Ses 
nerfs  fe  roîdirent  toujours  plus,  &  devin¬ 
rent  fl  fenfibles  ,  que  rimpreffion  du  froid', 

{a)  M.  Pomme  le  fils.  Traité  des  affedions  va^ 
pQteules  des  deux  fexes. 
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'  comme  celle  du  chaud  ,  furent  bientôt  infoii- 
:  tenables.  La  lumière  occafionna  des  douleurs 
aux  yeux  ;  les  objets  parurent  doubles  ;  les 
yeux  fe  tournèrent  du  côté  du  nez  (a).  M. 
Boin  devint  louche  ,  cc  la  paupière  de  l’œil 
droit  s’aÜaîila  ;  ce  qui  annonçoit  claire¬ 
ment  rérécifme  de  cet  organe  j  pour  lequel 
on  n’employa  que  des  remedes  tout  aulfi 
oppofés  que  ceux  qui  Favoient  primitive¬ 
ment  produit.  Un  large  véficatoire  fut  ap¬ 
pliqué  fur  les  épaules  ,  dans  la  vue  fans 
doute  de  détourner  les  humeurs  qu’on  ac- 
eufoit  faufTemenr,  Cette  application  eut  fou 
eflét.  Tous  les  fiics,  devenus  âcres  parl’u- 
fage  dés  remedes  chauds ,  turent  détermines 
à  couler  vers  les  épaules  ,  où  ils  formèrent 
deux  tumeurs  phlegmoneufes  qui  s’abfcéde- 
rent ,  &c  en  impoferent  au  point  qu’on  fiat* 
toit  le  malade  d’un  foulagement  afiuré.  Mais 
plus  la  fiippuration  fut  abondante  ,  plus  le 
ürabifme  fit  des  progrès.  Les  alarmes  s’ac¬ 
crurent  avec  la  violence  &c  la  durée  des  ac- 
eidens ,  ce  qui  aigrit  tous  les  fymptômes. 

Tel  étoit  Fétat  de  M.  Boin  ^  après  un 
mois  de  traitement, iorfque  je  le  vis  à  Lyon  , 
où  je  fus  appellé  pour  y  faire  l’opération  de 

{a)  Cette  maniéré  de  loucher  eft  appellée  du 
nom  de fitahifme  connivent^  pour  la  diftinguer  du 
ftrabifmé-réce'dent ,  &  du  fîrabirme  d’inégalehau- 
teur.  Boerhaave  ,  leçons  publiques  des  ma¬ 
ladies  des  yeux ,  pag.  187,  chap/jv. 
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plufîeurs  catara^^es.  Sur  ce  récit ,  il  ne  me; 
tut  pas  difficile  de  prononcer  que  l’érétifme; 
des  nerfs  étoit  la  ieuîe  caufe  quon  avoit  a 
combattre  :  le  ftrabifme  accompagné  de¬ 
là  douleur  aux  yeux  ,  en  étoit  le  fymptôme 
quoique  l’affaiflément  de  la  paupière  parût: 
en  impofer  à  plufieurs.  Inftruit  par  les  le¬ 
çons  de  l’Auteur  que  j’ai  cité ,  que  les  hu«» 
medans  font  feuls  capables  de  détruire  ce 
vice  des  nerfs  y  Sc  cette  foule  de  fymptô- 
mes  qui  en  dépendent  )  y  Sc  convaincu 
par  ma  propre  expérience,  ieprefcrlviareau 
de  poulet  pour  boilTon  ordinaire  ,  enfuite  le 
bain  tiede  ,  accarapagné  de  plufieurs  lave- 
mens  froids  ;  je  fubftitiiai  à  une  nourriture 
ides  plus  échauffantes  les  crèmes  de  riz  à 
l’eau  y  les  bouillons  légers  Sc  fans  fel  ,  Sc 
enfin  les  alimens  les  plus  doux.  Dès  le  qua¬ 
trième  jour  de  bain  Sc  de  régime  ,  la  pau¬ 
pière  affaiffee  fe  releva  :  le  malade  ,  aufli 
fatisfait  que  furpris ,  devint  docile  ;  le  bain 
froid  fut  alors  préféré  ,  &  on  appliqua 
fur^  la  tête  des  linges  trempés  dans  l’eau 
froide  ,  pendant  les  trois  heures  de  fuite 
qu’il  reftoit  dans  le  bain.  Ces  remedes  agi¬ 
rent  promptement  ;  la  fenfafîon  doulou- 
reiife  de  la  rétine  fut  moindre  ,  la  vue  moins 
fenfible  ;  les  deux  prunelles  devinrent  peu- 
à-peu  parallèles  ,  Sc  ne  varioienc  plus  que 

(a)  lUJem  ,  page  49^ 
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relatlvemenî>auxdigefllons  &  à  Pinfomnie 
le  (Irabifme  ,  en  un  mot  ,  cefîa  ,  6c  ce  fut 
à  la  détente  des  folides  que  la  diarrhée 
bilieufe  [  effet  ordinaire  de  ce  traite¬ 
ment  (<2)  J  parut  avec  un  caradereyraiment 
critique.  On  purgea  le  malade  à  mon  infu  ; 
8c  5  dans  le  fort  de  l’été ,  pendant  mon  ab- 
fence  ,  on  rufpendir  les  bains:  le  malade  fe 
relâcha  fur  la  boiffon  8c  fur  le  régime  ; 
on  lui  donna  des  bouillons  altérans  pour 
quelques  dartres  qu’il  avoit  fur  la  peau,  & 
dans  peu  tous  les  fymptômes  reparurent:  ii 
fallut  revenir  à  l’eau  de  poulet ,  8c  aux 
bains.  On  promit  fincérement  de  rejetter 
tout  remede  contraire  ,  6c  le  malade  guérit 
pour  la  fécondé  fois. 

J’enverrai  fucceffivement  nombre  d’obfer- 
vations  de  cette  efpece  ,  qui  publient  au¬ 
thentiquement  l’effet  des  feuls  humedans 
V  dans  les  maladies  fpafmodiques  ou  convuî- 
fives.  Cette  complication  fe  rencontre  aulîi 
fouvent  dans  la  pratique  des  maladies  chirur¬ 
gicales,  que  dans  celles  qui  ont  rapport^  à 
la  mé  iecine.  J’aurois  été  plus  cmpreffé  ,  fi 
je  n’avois  trouvé  ,  dans  mes  différentes 
courfes  ,  nombre  de  profélytes  auffi  zélés 
quç  je  le  fuis  de  cette  nouvelle  méthode. 

(a)  Ibidem,  page  362» 


"b  BSE  RV  A  T  I  0  N  S 

Sur  le  ver  foli taire ,  ou  Tænia  ;  par  M.  Dm 
Th  O M  AS  Docteur  en  Médedeeine, 

Une  dame  de  Rieux,  âgée  de  quatre-i 
vlngt-fix  ans  ,  fut  attaquée  y  dans  le  moiss 
d’ Août  dernier  ,  d’une  fievre  putride- fira'- 
ple. Quoique  j’euffé  à  peine  quitté  les  bancs,, 
elle  me  jugea  digne  de  fa  confiance  ,  &  jee 
fus  appellé.  Mais  ,  fans  entrer  dans  le  détaill 
du  traitement,  qui  fut  approprié  au  caracleree 
de  la  maladie  ,  il  me  fuffira  d’obTerver  q\iS5 
la  malade  rendit  fouvent  par  ks  felies  ,, 
plufieurs  portions  articulées  de  ce  ver 
ptWé  tænia  ^  que  ks  écrits  des  anciens 
des  modernes  ont  rendu  fi  célébré.  Je  viss 
encore  fréquemment  des  portions  ifolées^, 
ou  plutôt  des  anneaux  (impies,  détachés  dm 
corps  de  cet  infede  ,  dont  quelques  Auteursî 
ont  fait  une  clafîe  de  vers  particuliers ,  &c: 
auxquels,  pour  le  dire  en  pafî’ant  ,  ils  once 
accordé  le  difeernement  k  plus  jufte  &  le: 
plus  éclairé  ^  des  organes  &  des  m.ouveraens» 
diffinds.  De  telles  déjedions  étoient  fami--: 
(  iieres  a  la  malade  ,  dès  ks  plus  tendres  an-'i 
nées  :  je  k  favois ,  &  je  n’en  fus  point  af-^ 
fedé.  Cependant  la  fievre  ayant  ceffé ,  lai 
malade  ufa  daliraens  folides  j  6c  bientôt. 
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après  la  convalefcence  me  parut  lî  parfaite  , 
que  je  fufpendis  mes  vHitcs  pendant  quel-  va¬ 
ques  jours  :  ce  fut-là  Tépoque  des  nouveaux 
accidens  qu’elle  éprouva  dans  la  fuite.  Ac¬ 
coutumée  à  ne  point  fe  défier  de  fa  confti- 
tution,  elle  fe  permit  d’ufer  de  toute  efpece 
d’alimens.  La  fcene  fe  renouvella.  J’iniiftai 
fur  le  premier  traiteraentjauquel  j’alliai  l’u- 
fage  d’un  éleduaire  amer.  La  fievre  ayant 
encore  difparu,  j’ordonnai  le  régime  le  plus 
convenable  ,  &  j’allai  faire  un  voyage  qui 
m’éloigna  pendant  douze  jours.  A  mon  re¬ 
tour  je  vis  la  malade ,  qui  me  parut  être  dans 
un  danger  preilant  :  le  bas-ventre  étoit  pro- 
dîgleufement  bourfoufflé;  elle  avoit  le  pouls 
dur  ,  concentré  ,  des  naufées  fréquentes  ;  ja 
langue  étoit  couverte  d’un  limon  très-épais, 

M.  Binet,  Médecin-de  Rieux  ,  connu  dans 
le  Journal  de  Médecine  par  un  Mémoire 
dont  l’objet  eft  d’établir  les  vertus  fpécifi» 
ques  de  l’huile  de  noix  $c  du  vin  d’i\li- 
cante  contre  le  ver  tænia  ,  vit  cette  dame 
pendant  mon  abfceoce  ;  mais  jugeant  fon 
état  défefpéré,  il  ne  crut  point  devoir  la  fati¬ 
guer  par  des  reraedes  dont  elle  étoit  déjà 
très  dégoûtée.  Pour  moi ,  qui ,  avec  plus  de 
jeunefle  ,  avois  fans  doute  moins  de  pru¬ 
dence,  m’appuyant  touterois  fur  ce  palfage 
de  Ceîfe  ,  liv.  7  :  Hic  nihil  interefl  an  prœf- 
tantijfimum  remedium  fit  qaod  uiiicum^  efi  , 
après  avoir  confulté i’état  des  forces^  je  fis 
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prendre  à  la  malade  ipecâcuhanæ  xv  gr,. 
in  aquœ  Menthæ  )V  une.  Ce  rcmede  opérai 
au-delà  de  mes  efpérancês  :  il  évacua,^  parr 
îe  vomifTement,  des  matières  tenaces,  diver¬ 
sement  colorées ,  les  Telles  fournirentt 
quelques  vers  lombricaux ,  mais  fur-tout  desî 
portions  norabreufesdu  tænia.  La  confiance 5 
de  ces  déjeclions  me  détermina  à  faire  uneî 
guerre  ouverte  à  cet  infeclej  auquel  je  rap-* 
portai  les  fréquentes  récidives  &  la  plu¬ 
part  des  fymptômes  qui  m’avoient  d'abord 
alarmée  J’ordonnai  donc  des  bols  compofés 
avec  Paloës ,  la  rhubarbe  ,  le  diagrede  &  le 
fublimé  doux.  Ce  remede  pouffa,  îe  marin, 
par  les  Telles,  beaucoup  de  matières  fécales  ; 
&  ,  fur  les  quatre  heures  du  Toir,  la  malade 
rendit  un  grand  ver  plat ,  long  d’une  aune  & 
demie.  On  vint  m’en  avertir  fur  le  champ: 
je  vis  cet  infedle  vivant  ;  ôc  quoiqu’il  fût 
enveloppé  dans  des  matières  glaireuTes  de 
bilieufes  ,  je  reconnus  ,  fans  peine  ,  le  tae¬ 
nia  ;  j’obfervai ,  avec  la  plus  fcrupuleufe 
attention  ,  fes  mouvemens  divers.  Quand 
j’apperçus  à  l’une  de  fes  extrémités  un  grand 
point  noir,  voilà,  dis- je  à  M.  Binet,  qnivonoit 
d’entrer ,  voilà  la  tête  du  ver.  Il  en  douta. 
Je  fortis  ;  je  me  pourvus  d’un  mauvais  mi- 
crofeope  ,  à  la  faveur  duquel  cependant  nous 
vîmes  affez  diftindement  la  ftrudure  de  cet 
organe,  ainfi  que  celle  du  corps  de  l’infede, 
que  j’avois  lavé  avec  foin  ,  &  que  je  mis 
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dans  de  refprit-de-vin  ,  parce  qu’étant  à  îa 
Y0îlîe  de  partir  pour  Paris,  où  je  fuis  venu 
dans  le  delTein  d’étendre  mes  connoifTances , 
je  me  propofois  de  l’emporter  avec  moi  ; 
mais  M.  Binet  délirant  de  le  faire  deiïiner, 
le  prit  chez  lui  ;  6c  l’ayant  lailîe  expofé  à  la 
vue  de  madame  fon  époufe^elle  en  fut, 
dit-on ,  fi  révoltée  qu’elle  le  fit  jctrer  à  fon 
infu.  Ce  fut  donc  en  vain  que  je  rede¬ 
mandai  ce  ver.  Je  l’avouerai,  ce  petit  évé¬ 
nement  me  fut  fenfible  ,  6c  je  renonçai  dès- 
îors  au  projet  que  j’avois  d’abord  fait  de 
communiquer  mon  obfervarion.  Si  j’y  re¬ 
viens  aujourd’hui ,  c’eft  qu’on  l’a  ainfi  exigé  ; 
mais  je  prefiens  que  la  defeription  la  plus 
txacie  ne  fuppléera  jamais  à  la  démonftra- 
don  complété  que  m’eût  fourni  l’afped  du 
ver  même. 

Il  avoit,  ainfi  que  je  l’ai  remarqué  plus 
haut  5  une  aune  6c  demie  de  long  ;  il  étoit 
d’un  gris-blanc  ,  d’une  texture  tendre  6c  peu 
foîide  ;  fa  figure  étoit  applatie  6c  inégale¬ 
ment  convexe.  J’apperçus  d’abord  ,  à  la 
plus  mince  de  fes  extrémités  ,  un  grand 
point  noir  ,  folide,  imitant  à  peu  près  la 
tête  de  ces  vers  que  l’on  rencontre  dans 
quelques  fruits.  Sur  cette  tête  ,  qui  paroi fîbit 
engagée  dans  une  efpece  de  chaton  mem¬ 
braneux,  dont  le  cercle  ou  les  bords  étoient 
afiez  faillans ,  j’obfervai  plufieurs  impreflions 
fuperficielles.  Je  n’oferois  affurer ,  fi  cen’eft 
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d’après  M.  Andri ,  que  ce  font  des  ouver- 
nires  encoTe  moins  que  les  ouvertures  font 
ïesnazeaux  ou  les  yeux  de  l’infede ,  ainfi 
eue  M.  Mery  la  c?u.  Les  articles  des  por- 
tions  les  plus  voifines  de  la  tête  étoient  rap¬ 
prochés  au  point  qu^ils  fe  touchoient  pref- 
que  ;  &  l’on  eût  penfé  volontiers  que  ce 
n’étoientque  des  rides  circulaires;  mais  plus 
les  portions  articulées  s’élojgnoient  ^  plus 
elles  devenoient  longues  &  larges.  Les  der¬ 
nières  ,  dans  le  ver  que  je  décris  ,  avoieivt 
au  moins  dix  lignes  de  long  fur  cinq  de  lar¬ 
geur.  Je  vis  encore,  fur  les  côtés  des  interf- 
îices  ou  des  anneaux  ^  comme  des  petites 
houppes  :  c  etoit ,  fans  doute  ,  les  mame¬ 
lons  dont  parle  M.  Andri.  le  n’ai  point  ap- 
perçu^  faute  d’un  bon  verre,  la  petite  ou¬ 
verture  ni  le  vailfeau  bleuâtre  qu’il  y  a  re¬ 
marqué  :  le  mécanifme  des  articulations 
m’a  paru  exademenc  tel  qu’il  l’a  décrit. 

Confacré  jufqu’à  ce  moment  à  l’étude  de 
la  théorie  ,  je  n^avois  encore  bien  fixé  mes 
regards  fur  aucun  fait  de  pratique.  Celui  que 
je  viens  d’expofer  ^  en  me  faifant  éprouver 
les  premiers  traits  de  ceplaifir,  toujours  lié 
au  fuccès  de  nos  foins  ,  me  parut  digne  d’at- 
■  tention  :  je  le  jugeai  fur-tout  intéreffanc , 
d’après  quelques  écrits  contentieux  fur  le 
fujet  que  j’avois  lu  en  divers  tems  :  la  géné¬ 
ration  ,  la  vie ,  la  ftrudure  du  ver  folitaire  , 
ces  trois  objets  ms  fixèrent  j  j'eflayai  de  les 
i  développer, 
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développer  :  je  confultai  quelques  Auteurs; 
ruais  la  variété  de  leurs  opinions  ne  fit  que 
multiplier  mes  incertitudes. 

Le  ver  tænia  ,  au  rapport  d’Hippocrate  ^ 
s’engendre  dans  le  fœtus  lorfque  le  fang 
ôc  le  lait  de  la  mere  étant  trop  abondans  , 
viennent  à  fe  corrompre  ;  ôc  M.  Andri  ne 
craint  point  d’avancer  que  le  germe  de  ce 
ver  peut  avoir  été  dans  celui  du  fœtus  ;  en¬ 
fin  le  célébré  Baglivi,  en  adoptant  l’opinion 
de  ces  deux  Auteurs  ,  met  cet  infede  au 
nombre  des  maladies  héréditaires.  Ces  trois 
autorités  font  refpedables  ;  mais  feroit-ce 
un  crime  que  de  refufer  de  s’y  foumettre  t 
Nonj  fans  doute,  quand  fur-tout  les  opinions 
qu’elles  étayent  ,  expofées  au  grand  jour  de 
la  phyfîque  ,  n’olfrent  rien  de  vraiment  fa^ 
tisfaifant.  Que  le  fang  ôc  le  chyle  que"la 
mere  diflribue  au  fœtus  ,  puiffent  fe  cor¬ 
rompre  ,  ce  fait  n’efl  point  contedé.  Mais 
La  corruption  peut-elle  donner  l’être  ?  Ec 
ces  rapports  merveilleux  ,  ce  concert  ,  que 
j’admire  dans  la  Brudure  du  plus  vil  des 
infedes  ,  furent-ils  jamais  fon  ouvrage  ?  Il 
faudroit  donc  fuppofer  que  1  œuf  ou  le  germe 
du  tænia  exifle  dans  le  fang  dont  le  fœnis  fe 
nourrir,  indépendamment  de  toute  condition 
étrangère  ;  que  des  veines  ombilicales  il 
fuit  les  routes  tortueufes  de  la  circulation  ,  Ôc 
vient  enfin  fe  filtrer  à  travers  les  glandes  du 
ventricule  ou  des  inteffins.Quelfyflême  î  Ce' 
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pendant  faimerois  encore  mieux  l’adoptef  ^ 
que  de  croire  que  le  germe  de  cet  infede  peut 
exifter  dans  celui  du  fœtus  ;  qu’il  eft  tranf- 
mis  avec  la  liqueur  féminale,  ôc  doit  être 
regardé  comme  une  maladie  héréditaire. 

Si  de  telles  opinions  ont  eu  des  partifans  , 
elles  ne  durent  leurs  premiers  fuccès  qu’à 
ceux  dont  le  goût  fut  toujours  flatté  du  mer¬ 
veilleux  &c  de  la  nouveauté  ;  mais  Tceil 
éclairé  du  Phyiicien  n’y  découvre  que  les 
jeux  ,  les  faillies  d’une  imagination  féconde 
en  hypothèfes  ,  &c  la  vérité  reprenant  fes 
droits ,  elle  les  enveloppe  dans  les  ténèbres 
de  l’oubli. 

Je  reviens ,  &  je  demande  fi  quelqu’un 
pourra  fe  perfuader  de  bonne  foi  que  l’œuf 
du  ver  folitaire  qui  fe  nourrit  aujourd’hui 
dans  mon  corps,  exiftoit  dans  le  fangde  ce¬ 
lui  qui  me  donna  l’être  ;  qu’il  étoit  étroite¬ 
ment  lié  à  cette  portion  de  mucilage  in¬ 
forme  qui  fut  le  principe  de  tous  mes  orga¬ 
nes  ;  qu’il  circLiloit  dans  mes  vaiffeaux , 
quand  je  n’étois  qu’un  embryon  ?  Difons 
mieux  :  la  génération  du  ver  folitaire  eft 
pour  nous  un  myftere  de  plus  ;  &  nous  de¬ 
vons  encore  ,  à  cet  ^gard  ,  confeffer  notre 
infuftilance,  ha  nature  ne  fe  découvrant 
à  nous^  que  par  degrés ,  il  eft  ,  fans  doute  , 
réfervé  aux  fiecles  à  venir  de  diftiper  des  té¬ 
nèbres  que  nous  ne  pouvons  percer.  Ce¬ 
pendant  fi  j’ofois  établir  mon  fentiment ,  au 
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rallieu  de  tant  d’incertitude  ,  je  dirois  que 
fi  cet  infede  a  vécu  dans  îe  corps  de  ma 
nourrice  ,  il  a  pu  arriver  que  quelqu’un  de 
fes  œufs  ait  été  tranfmis  des  voies  du  chyle 
dans  le  tilTu  lâche  ôc  fpongieiix  des  ma¬ 
melles  ;  que  je  l’ai  reçu  avec  le  lait  ;  &  s’il  a 
trouvé ,  dans  l’eflomac  ou  dans  les  inteftins , 
les  conditions  nécelfaires  à  fon  développe¬ 
ment  ,  il  a  dû  éclorre  ;  s’il  s’y  ell:  formé  des 
fucs  propres  à  fa  nourriture  ,  il  a  dû  y  croî» 
tre.  Cette  opinion  ne  paroîtra  peut  -  être 
point  aulFi  bazardée  ;  elle  ell  du  moins 
établie  fur  des  principes  univerfeJlement 
avoués  ;  tels  font  la  propagation  des  infec¬ 
tes  par  des  œufs  d’une  petitelfe  infinie ,  la 
liberté  .des  voies  ladées  ,  dans  lefquelles  , 
fur-tout  chez  les  nourrices ,  s’infinuent  aifé^ 
ment  des  molécules  foÜdes  ,  enfin  le  déve¬ 
loppement  de  ces  mêmes  œufs  dans  le  corps 
humain  ,  ainfique  raccroifferaenr  des  iiifec- 
îes  qui  en  font  le  produit.  Mais  d’ailleurs  fe- 
rois- je  donc  peu  fondé  à  foutenir  que  le  lait 
dont  un  enfant  fe nourrit ,  ainfique  les  fucs 
innocens  qui  fe  féparent,  chez  lui,  dans  les 
organes  de  la  digeflion ,  font  le  feuî  aliment 
convenable  au  ver  folitaire ,  dans  les  pre¬ 
miers  tems  de  fa  vie  ?  D’oû  vient  qu’il  efî 
toujours  feul ,  &  ne  peut  fe  reproduire  dans 
le  corps  des  adultes  qui  y  font  fujets  ?  Du 
rcfle ,  je  pourrois  citer  un  fait.diredement 
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favorable^  à  mon  opinion  ;  mais  ce  n’eft 
point  abez  ;  le  tems,  l’expérience  doivent 
feuls  l’affermir;  &  c’eftfur>tout  du  concert 
des  Praticiens  éclairés  qu’elle  doit  recevoir 
toute  fa  confiflance. 

Quoique  la  génération  du  ver  folitaire  ne 
paroifTe,  du  premier  coup  d’œil ,  qu’une  pure 
queffion  de  théorie;  cependant,  j’ofe  le 
dire  ,  elle  peut  devenir  très-importante  dans 
îa  pratique;  car  enfin  s’il  efl  une  fois  conf- 
taté  que  des  nourrices  fujetes  à  ce  ver 
peuvent  en  tranfraettre  le  germe  aux  enfans 
quelles  alaitent ,  les  Médecins  fouffriront- 
ils  que  de  telles  femmes  jouiffent  de  ce  titre 
précieux  ?  &  n’auront-ils  pas  l’attention  de 
préferver  ces  petits  infortunés  d’une  conta¬ 
gion  auiTi  dangereufe  ?  Je  fais  que  quel¬ 
ques  Auteurs  fe  font  efforcés  de  nous  raf- 
furer  fur  la  frayeur  qu’infpire  d’abord  la 
préfence  de  cet  infede:  il  ontatteflé  qu’ils 
l’avoient  obfervé  plufieurs  fois  fans  que  les 
malades  euffent  couru  le  moindre  danger; 
Si  la  longue  carrière  qu’a  fournie  celle  qui 
fait  le  fujet  de  ce  mémoire ,  prête  quelque 
appui  à  leurs  écrits  :  cependant  des  obfer- 
vations  contraires  nous  ont  convaincus  que 
îe  tænia  produit  fouvent  des  fvmptômes 
redoutables  ,  qu’il  altéré  l’ordre  des  digef- 
tions  ,  qu’il  confume  une  portion  du  chyle 
deüiné  à  la  nourriture  ou  à  l’accroiffement 
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des  parties ,  qu’il  s’oppofe  fur-tout  au  parfait 
rétablilTement  des  malades  ,  &  leur  procure 
fréquemment  des  récidives  fâcheufes  ;  ces 
obrervations  n’avoient  point  échappé  au 
génie  éclairé  des  anciens  ;  &  le  lavant 
Hippocrate  ,  dans  fon  quatrième  livre  des 
maladies  ,  s’exprime  ainiî  :  Si  celui  dans  le 
corps  duquel  cet  infeâe  loge  vient  à  tomber 
malade  y  il  ne  fe  rétablit  qu'avec  beaucoup 
de  peine.  Mais  quand  même  il  ne  cauferoit 
point  de  défordres  réels  dans  l’économie 
animale  ,  n’eft-ce  point  allez  que  ,  par  la  va¬ 
riété  de^ces  fymptômes  ,  il  infpire  aux  ma¬ 
lades  un  effroi  dangereux  ;  qu’il  trompe  de 

déconcerte  le  génie  du  Médecin . 

ilîufion  fouvent  funelle  dont  l’Auteur  du 
livre  de  la  gênée at ion  da  vers  nous  four“ 
nit  un  exemple  frappant  dans  l’obfervation 
qu’il  cite  ,  tome  premier  ,  page  309  ?  Je  ne 
penfe  donc  point  que  la  cure  prophyladique 
du  tænia  devienne  aux  yeux  de  fart  un 
objet  frivole  :  aulfi  n’infi fierai- je  point' là- 
delTus  ,  &  je  me  bornerai  à  quelques  ré¬ 
flexions  /ijr  la  vie  &  la  llrudure  de  cet 
infede. 

Tous  les  corps  animés  tendent  à  leur 
deflriidion  ,  &  le  mouvement  qui  ed  le 
principe  de  la  vie  ,  611:  aulfi  le  principe  de 
la  mort.  Ces  organes  ,  dont  la  Ifrudure  & 
i’harmonie  offrent  un  tableau  li  merveilleux , 
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perdent  peu-à-peu  leur  flexibilité  ;  &  îes- 
humeurs  delline'es  à  l’entretenir  s’altèrent 
infenfiblement  :  ainfî,  dans  un  âge  avancé, 
le  jeu  des  fondions  s’affoiblit  ,  les  mem” 
bres  fe  roidifTent ,  la  lymphe  ,  fi  j’ofe  le 
di  e  ,  s’ofiifie  ,  &  Fanimal  meurt  par  le  feu! 
défaut  de  mouvement.  Lever  folitaire  feroit- 
il  le  feu!  des  êtres  vivans  qui  ne  fubit  point 
la  loi  commune  ?  Je  penfe  qu’on  ne  doute 
point  que  celui  dont  j’ai  donné  la  defcrip- 
tion  n’ait  vécu  dans  le  corps  de  la  malade 
dès  les  premières  années  de  fa  vie  ;  mais  qui 
expliquera  pourquoi  il  n’a  point  vieilli  avec 
elle  ,  &  comment  il  a  pu  fe  faire  que  les 
fibres  &  les  vaiffeaux  dont  fon  corps  eft 
tifili  ,  an  lieu  de  fe  roidir  de  de  s’oblitérer , 
aient  confervé  autant  de  finelTe  &  de  fiexi- 
büité  que  dans  l’âge  le  plus  tendre  ?  Cet  in- 
fede  fe  dépouilleroit-il ,  dans  des  tems  mar¬ 
qués  ,  des  régumens  qui  lui  font  propres  ? 
Cela  peut  être.  Mais  ne  feroit-il  pas  plus 
naturel  depenfer  qu’il  cpît  jufqu’à  fa  mort , 
&  que  ces  rides  circulaires  dont  j’ai  parlé 
plus  haut  ,  qu’on  peut  regarder  comme  le 
rudiment  des  anneaux  qui  doivent  fe  former 
dans  la  fuite  ,  s’étendent  &  fe  développent 
confiamment ,  qu’il  leur  en  fuccede  de  noiH 
velles,  qui  croifient  peii-à-peii  &  fubilfent 
le  même  changement  ?  Cette  opinion  me 
femble  préférable  à  celle  qui  fuppofe  que 
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l’extrémité  rompue  du  ver  croît  &  repoufTe 
comme  une  plante  ;  car  s’il  en  ctoit  aiiifi , 
les  portions  quife  détachent  par  intervalles 
du  corps  de  certains  malades  ,  devroient 
porter  l’empreinte  de  leur  nou^^elle  forma¬ 
tion  ;  &  les  anneaux  devroient  avoir  des 
dimenfions  relatives  au  tems  qu’elle  a  duré  : 
cependant  on  ne  voit  rien  de  femblable  ; 
mais  au  contraire  ces  portions  font  conf- 
tamment  formées  d’anneaux  très-longs  & 
très-larges  ,  d’où  l’on  peut  juger  de  l’ancien¬ 
neté  de  leur  origine. 

L’accroiffement  fymmétrique  &  prodi¬ 
gieux  du  ver  foîitaire  pourroit  donc  être 
confidéré  comme  une  végétation  non-inter¬ 
rompue  ,  dont  l’extrémité  fupériture  feroit 
le  principe  ,  ôc  par-là  on  expliquera  aifé- 
ment  pourquoi  cette  portion  de  l’infede  con- 
ferve  dans  tous  les -rems  la  plus  grande 
finefTe  ,  &  ne  participe  point  au  volume 
qu’acquierent  fuccelfivement  les  portions 
qui  la  fuivent  :  on  peut  encore  ,  à  la  faveur 
de  cette  opinion  ,  expliquer  pourquoi  le 
corps  de  ce  ver  efl  d’un  tiffu  plus  rendre 
plus  fouple  ,  à  mefure  qu’il  s’approche 
de  cette  extrémité  ;  l’obfervation  femble 
appuyer  ici  les  raifons  tirées  de  la  flruéture 
des  parties  ;  car  fi  l’accroifiement  du  ver 
foîitaire  nefe  faifoit  point  fans  interruption  , 
comment^  pendant  l’efpace  déplus  de  8o  ans. 
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ma  malade  en  eût-eîle  rendu  de  fi  nombrecr- 
fes  portions  ?  Soyons  de  bonne  foi  ;  de  quel¬ 
que  étendue  qu’eût  été  cet  infeéle  dans 
l’état  le  plus  parfait,  il  auroit  été  bientôt 
détruit  ,  fi  un  accroifi’ement  confiant  n’eût  ' 
fuppléé  aux  diminutions  qu’il  a  éprouvées 
en  divers  tems. 

On  dira  peut-être  que  le  tænia  n’étant 
qu’une  longue  chaîne  formée  par  une  infi¬ 
nité  de  petits  vers  accrochés  les  uns  aux 
autres  dans  l’ordre  le  plus  fymmétriqne  ,  êc 
fe  reprodiiifant  tous  les  jours  ,  on  ne  doit 
être  étonné  ni  de  fa  prodigieufe  longueur^ 
ni  de  la  fiexibilité  confiante  de  fes  parties. 
Je  n’examinerai  point  ici  cette  derniere  opi¬ 
nion  ,  dont  l’Auteur  du  livre  delà  génération 
des  vers  a  démontré  viélorieufement  l’er¬ 
reur  :  il  me  fuffira  d’ :biérver  que  ceux  qui 
îa  défendent  encore  font  amis  du  merveil¬ 
leux  ;  qu’ils  paroifient  ignorer  que  la  nature 
dans  fes  opérations  fait  toujours  choix  des 
voies  les  plus  firrples  ;  &  je  finirai  en  les 
conjurant  d’examiner  de  plus  près  la  firuc- 
îure  du  tænia  .•  elle  leule  prévaut  aux  raifoii- 
nemens  les  mieux  concertés  ,  &:  ruine  à  fond 
le  fyfiême  des  vers  cucurbitains. 


^  Lett  RE  sur  les  Operations  ,&c.  8î 


LE  T' T  RE, 

De  M.  P  I  L  L  O  R  E  y  de  t  Académie  des 
Sciences  de  Rouen  ,  &  Démonjîraieur  en 
A  'latomie  &  chirurgie  ,  fur  le%  opérations 
de  la  taille  ,  faites  par  la  méthode  de 

M,  L  E  C  A  T. 

Monsieur, 

Depuis  que  vous  avez  eo  îa  booté  d’infé-* 
rcT  dans  votre  ouvrage  périodique  les  fuc- 
cès  qu’a  eu  ,  pendant  un  grand  nombre 
d’années  ,  &  nommément  en  17^4  ,  îa  mé-» 
thode  de  tailler  de  M,  le  Cat ,  oous  avons 
appris  qu’ils  avoient  été  plus  nombreux 
même  qu’il  ne  l’avoit  cru  ;  car  pour  l’an¬ 
née  feule  1764  ,  il  n’avoit  compté  que 
quarante-huit  pierreux  taillés  avec  fon  gor- 
geret  cyfiitome^ ,  &  tous  guéris  ;  mais  par 
des  lettres  qu’il  a  reçues  de  quelques  autres 
Lithotomifles  qui  fe  fervent  du  même  inllrii- 
menr  ,  le  nombre  de  cette  année  17^4 
monte  à  foixante-deiix  pierreux  tous  fauves  ;  - 
favoir  ,  quatorze  raillés  par  M.  je  Cat; 
vingt-huit  par  M.  Vandérgracht  â  Lille;, 
trois  par  un  de  Tes  Eleves,  à  Berg^  op-Zoom  ^ 
huit  par  M,  Dumont',  à  Bruxelles;  huit  par 
M.  Hoin  à  Dijon  5  de  un  par  M.  Hutre  ,  à' 
i  ouion. 
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On  a  vu  ,  par  la  relation  que  M.  le  Cat 
a  donnée  de  les  operations  ,  que  plufîeûrs 
de  ces  pierreux  étoient  dans  un  état  déplo-*- 
rable  ;  celle  que  M.  Hoin  lui  a  envoyée'j 
fait  auffî  mention  de  quelques  fujets  pref» 
que  défefpérés  parmi  les  huit  qu’il  a  tail«  i 
lés.  Il  eil  donc  évident  ,  Monfieur,  que 
la  cure  de  ces  foixanre^deux  pierreux  ,  faite 
par  ïix  Chirurgiens  différens  ,  ne  peut  pas  _ 
être  due  au  hazard  ,  fur-tout  quand  ces 
foixante-deux  cures  font  le  produit  de  la  der¬ 
nière  de  huit  années  confécutives,  pareille¬ 
ment  heureufes.  Je  crois,,  Monfieur,  qu’a-- 
près  de  femblables  faits  dont  on  ne  trouve' 
point  d’exemples  en  lithotomie  ,  ceux  même 
qui  ne  font  pas  du  métier ,  en  peuvent  con¬ 
clure  que  la  méthode  de  M.  le  Cat  eft 
fupérieure  à  toutes  les  autres.  On  a  penfé 
qu’il  étoit  confola-nt  pour  l’humanité  de 
publier  des  fuccès  aulTi  nombreux  ,  aufli" 
conftans  dans  une  opération  terrible,  où 
l’on  croyoit  ci-devant  tous  les  pierreux:  ' 
comme  entre  la  mort  ^  la  vie.  Il  efl  très- 
vraifemblabîe ,  Monfieur ,  que  cette  décou¬ 
verte  de  M.  le  Cat  ,  &  l’introduélion  de 
l’inoculation  en  France  ,  feront  deux  anec¬ 
dotes  fort  honorables  à  l’art  de  guérir  de 
notre  fiecle. 

J’ai  l’honneur  d’être  , 
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Sur  une  Séparation  totale  des  os  pubis  en^ 
tr  eux  ;  par  M.  MARTIN  ,  principal 
Chirurgien  de  r  Hôpital  S,  André  de  B  or-* 
deaux. 

On  a  long-tems  difputé  fi  îa  (ymphlfe  des 
os  pubis  pouvoir  fe  relâcher  dans  les  accou- 
chemens  laborieux.  Tout  le  monde  con¬ 
vient  aujourd’hui  de  cette  vérité ,  ainfi  que 
du  relâchement  d^  rarticulacion  des  os  des 
ilesavec  l’os  facrum  ;  &  fi  mon  témoignage 
pouvoir  être  de  quelque  poids  ,  je  puis 
afilirer  avoir  vu  l’un  &  Tautre  y  en  difie- 
quant  un  bafiin  d’uné  femme  morte  à  la  fuite 
d’un  long  travail  ;  mais  perfonne  ,  fi  je  ne 
me  trompe,  n’a  parlé  de  cette  féparation  à 
la  fuite  d’une  chute  :  c’efi: ,  fans  doute  ,  parce 
quon  l’a  regardée  comme  impofiible  ,  de 
ce  que  les  exemples  ont  manqué.  En  voici 
cependant  un.  Elie  Tartas  ,  âgé  de^  qua¬ 
rante-cinq  ans,  Manœuvre  de  fon  métier  5 
du  fauxbourg  Saint- Surin  de  cette  ville  5 
tomba ,  de  quarante  pieds  de  hauteur ,  fur 
le  derrière;  de  façon  que  ,  dans  la  chute  ^ 
îa  partie  portérieure  de  la  crête  de  l’os  üleum 
gauche  porta  davantage  que  les  autres  par- 
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ties  ,  ainfi  que  Tavant-bras  gauche  ;  car  îe 
cubitus  fe  trouva  fraâuré  ,  dans  fa  partie 
moyenne  &  dans  la  fuperieure  ,  ^  avec^  la 
luxation  du  radius ,  dans  fon  articulation 
avec  l’humérus.  Ce  malheureux,  porté  j» 
dans  cet  état  ,  à  l’hôpital ,  le  ao  Septembre 
dernier',  mon  premier  foin  fut  d’ordonner 
fur  le  champ  ,  une  potion  cordiale  &  vul¬ 
néraire  ,  pour  relever  fes  forces  ,  qui  étoient 
tellement  abattues  que,  demi-heure  après, 
il  expira.  Une  mort  aufli  prompte  ne  de¬ 
voir  ,  félon  le  jugement  que  j’en  portois  , 
pouvoirêrre  attribuéeà  la  fraélure  de  l’avant- 
bras  ,  quoique  bien  compliquée.  J’en  cher¬ 
chai  donc  ailleurs  la  caufe ,  $c  je  crus  que  la 
tête  me  la  montreroit  mieux  qu’aucune  au- 
-  tfe  partie  du  corps.  Pour  cet  effet ,  j’exa¬ 
minai ,  avec  beaucoup  d’attention,  les  tégu- 
mens  communs  ;  ils  ne  me  parurent  pas 
avoir  la  moindre  marque  de  contufion  ,  ni 
îe  crâne  aucune  efpece  de  fraflure.  Les 
vaiffeaux  dés  membranes  du  cerveau  ,  &  les 
flnus  étoient  bien  un- peu  engorgés.,  ainii 
que  ce  vi  cere  même  &c  fa  fubftance  affez 
folide  ,  mais  rempliffant  exadement  fa  boëte 
olîéufe  ,  fans  y  avoir  aucun  épanchement» 
Je  cïui  que  cet  état  dépendoir  plutôt  d’une 
fuite  nécelTaire  de  la  mort  prompte  Sc  forcée 
d’un  homme  robuOe  qui  jouiffoit  d’une  par¬ 
faite  faxîté  5  que  de  juger  que  c’étoiî-là  la 
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caufe  de  fa  mort  ,  &  je  %  l’aveu  que  je 
rignorois entièrement.  Le  fujet  me  paroidbit 
bon  à  faire  une  expérience  pour  la  taille. 
J’introduifis  dans  la  velfie  mon  cathéter; 
mais  en  voulant  porter  fa  courbure  contre 
l’arcade ,  elle  s’engagea  dans  un  vukie  que 
je  ne  connoiffois  pas  ,  Sc  qui  me  parut  ex¬ 
traordinaire.  J’ouvris  les  tégumens  au  bas  de 
rhypogaflre,  pour  découvrir  la  veifie  dan-s 
fa  partie  fupérieure  ;  je  palTai  mes  doigts 
entre  fon  corps  &  la  ly-mphiie  ,  &  alors  je  re-» 
connus  que  cette  union  cartilagineufe  laiffok 
un  efpace  à  pouvoir  y  paifer  le  pouce  ,  qui 
s’étendoit  dans  toute  la  longueur  des  bran<» 
ches  des  os  pubis.  Ce  fait  me  parut  fi  rare  ^ 
que  je  féparai  ces  os  d’avec  l’os  ifchion.  Plu-^ 
fleurs perfonnes  ont  vu  cette  défunion  bien 
diftinéle  ,  fans  qu’il  y  eût  nulle  fradiire  ;  & 
lafiîrprife  qu’ils  en  ont  eu  m’efcun  garant 
afiuré  que'  fi  ce  cas  efl:  arrivé  autrefois 
il  n’efi  pas  du  moins  bien  commun  ,  &  que 
par  conféquent,  cette  obfervation  peut  être 
de  quelque  utilité, 

II  y  a  apparence  que  la  violence  de  la 
chute  ,  quia  caufé  cette  efpece  de  luxation  ^ 
a  produit  auffi  un  ébranlement  fi  confidé- 
rabîe  dans  le  genre  nerveux  ,  qu’il  em¬ 
pêché  la  fépa^arion  du  fluide  viral ,  &c  a  fait 
périr  l’homme  prerque  fubitement.  Mais  la 
mort  fuivra-t-eiie  toujours  la  fëparation  de 
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ces  os  ,  Jorfqu’une  chute  fera  capable  de  les* 
deTunir  ?  Quels  font  les  lignes  qui  nous  la 
feront  connoitre  ,  lorfqu’elle  arrivera  ?  Et 
enhn  ,  s’il  y  a  du  fecours  à  donner  ,  quels 
font  ceux  que  Top  doit  employer  ?  Ce  font 
trois  points  que  je  ne  me  chargerai  point  de 
réfoudre  :  je  les  lailîé  aux  Savans ,  //  ce/a  mé^ 
The  leur  attention ,  pour  /es  progrès  de  notre 
art^ 
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ETAT  D  U  C  I  EL. 

/Marin*. 

1  L’ Après -Midi.. 

1  Le  Seir  à  ii  h. 

l 

S  p.cou^nuag. 

S  Ë.  n.  p.  ond. 

Couvert. 

1 

S-E.  couv.  gr. 

N-M-E;,  couv. 

Vent  ,  couv. 

pl.  écK  tonn 

vent.. 

V 

3 

N-N-Ë.  c.  V.  n. 

N.  b.  vent. 

Vent  ,  beau. 

4 

N-N-E.  b.  V. 

N.  vent ,  b,  fer. 

Serein, 

5 

N  N  S.  beau. 

N-Ë.  nu.ag,  b. 

Beau, 

6 

S  ~  0,  beau 

S-O.  nuag.  b. 

Beau. 

!  7 

0.  couv. nuag. 

N-0.  nuag, 

Nuages, 

8 

N  Ë.  beau-. 

0  N-O.  beau. 

Beau. 

9 

E-S-E.  beau 

E-S  £.  beau  , 
ond.  écl.  tonn. 

Beau  ,  écl. 

ÎÔ 

N.  beau. 

N  N-O.  b.  (er. 

Serein, 

II 

N  E,  beau. 

N-Ë,  beau. 

Serein. 

Î2 

^-E.  ferein. 

N-E,  ierein. 

Serein, 

î3  . 

N-E.  fer,  b. 

'N  E,.  b.  fer. 

Serein. 

î4 

E.^b,  vent. 

E.  vent  ,  nua. 

Nuag.  vent. 

1$ 

E.  gr.  V.  nuag. 

E  S  E  cou.dL 

Pluie. 

ï6 

S  Ë.pî.  n  e'ci.f. 

S-*S  Ë.n.f.oad. 

Nuages, 

17 

E,  couv.  nuag. 

E  N*E,  nua».  b 

Beau, . 

18 

N- .NE,  fer. 

N~E.  ferein. 

Serein. 

î9 

N-N-Ë,  ferein. 

’N-N-E.  beau. 

Beau. 

20 

N- N  E,  btau. 

E-N  E,  beau. 

Serein. 

lï 

E-N  E,  ferein. 

N-E,.  ferein.. 

Serein. 

21 

N.  fertin. 

N  ferem. 

Serein. 

^3 

0.  beau.  nuag. 

0.  nuag.  couv.. 

Couvert. 

24 

S-(J,  cou^.  nua. 

0.  nuag  on  1. 

Serein. 

2S 

0.  V.  nua.  ond. 

0.  V.  nua.  ond. 

Beau. 

26 

O'  8- U.  Vent  , 

Ü-S-O,  vent 

Couvert ,  pe- 

tou.  Dua  ond. 

nu.iges  ,  ond. 

fiîe  pluie. 

.V' 

N»0.  nua.  v. 

N.  V,  b.  ferein 

Serein, 

28 

N  N  E„  n.  V,  b. 

N  N  E.  V.  b. 

Beau  ,  vent. 

29 

N-N  E. n.  c,  V 

N-N-E.  V.  b 

Beau  .  vent. 

30 

N  N  e  V.  pl.c. 

li-N  E.  V.  b. 

Beau  ,  vent. 

3^  * 

N-N-E.  beau. 

Ë-N-E*  beuU. 

Serein. 

\ 


'METEOROLOGIQUES.  §9 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  !e  îhermo- 
naetre  pendant  ce  mois  a  éié  de  ai  degrés  au- 
deffiis  du  terme  de  îa  congélation  de  Feau  ,  8c  la 
moindre  chaleur  a  été  de  4  degrés  au  deiTus  du 
même  terme:  la  différence  encre  ces  déus  points 
eft  de  18  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  ,  le 
baromètre  a  été  de  2.8  pouces  4  |  lignes  ,  8c  (on 
plus  grand  abaiffement  de  pouces  8  7  lignes  : 
la  différence  entre  ces  deux  termes  eft  de  8 
lignes. 

Le  vent  a  foufilé  $  fois  du  N. 

Il  fois  du  N-N-E. 

7  fois  du  N»E. 

5  foisde  FE-N-a 

3  fois  de  FE. 

O,- fois  de  FE-S'E. 

■  ^  3  fois  du  S“E, 

'  I  fois  du  S-  S-E. 

I  fois  de  FO  S-O. 

3  fois  du  S-0, 

4  fois  de  FO. 

ï  fois  d»  FO-Nf-0. 

2.  fois  du  N-0. 

1  fois  du  N-N^O» 

XI  a  hk  10  jours  beaux. 

13  jours  ferem.  ^ 

10  jours  du  venf, 

16  jours  des  nuages. 

11  jours  couverts. 

9  jours  de  la  pluie, 

3  jours  des  éclairs  6c  do  tosnerre^ 
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MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pen^ 
dant  le  mois  de  Mai  1705. 

Les  fievres  catarrales ,  qui  avoient  régné 
jiifqu’ici,  ont  paru  fe  calmer  vers  la  fin  du 
mois  ;^mais  en  revanche  ,  les  petites-vé¬ 
roles  ie  font  beaucoup  muitipliées  ,  de  ont 
paru  prendre  ,  quoique  diferetes ,  un  carac« 
tere  de^  malignité  qu’on  ne  leur  avoir  pas 
obiervé  depuis  quelque  tems.  On  a  oui  par¬ 
ler  d’un  afiez  grand  nombre  de  perfonnes 
qui  en^étoint  mortes  :  on  a  vu  ,  en  même 
rems  ,  beaucoup  de  rougeoles  qui  n’ont  pré- 
fenté  rien  de  particulier. 

“  Les  fievres  printanières ,  qu’on  avoir  ob- 
fervées  dans  le  mois  précédent ,  ont  régné  ^ 
pcndalattoutcelui-ci  ;  elles  ontaffedé  prin¬ 
cipalement  le  type  des  tierces,  &  ont  paru 
ceder  ,  avec  affez  de  facilité ,  au  quinquina  , 
lorfqo  on  avoit  fait  précéder  les  remedes 

généraux  ,  s’ils  étoient  indiqués  ^  ôc  les  dé-^ 
layans. 
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Obfervaîîons  Météorologiques  faites  à  Lille 
au  mois  d Avril  ;  par  M»  Bou-^ 

CHER  y  Médecin. 


L’air  a  été  à  un  état  de  température  ' 
moyenne  tout  le-  mois  j  excepté  vers  fou 
milieu  ,  que  le  thermomètre  s’eft  approché  ^ 
quelques  nuits ,  du  terme  de  la  coDgélàtion» 
Dans  les  derniers  jours  du  mois  il  s’eft 
porté  J  pendant  le  j’our ,  à  celui  d’environ 
16  degrés. 

Le  tems  n’a  guerç  été  moins  pluvieux  , 
ce  mois  ,  que  le  précédent  ;  mais  la  pluie  n’a 
été  forte  &  fuivie  que  trois  ou  quatre  jours. 

Le  baromètre  a  été  obfervé  aftez  haait 
tout  le  mois  :  le  12  il  s’eft  porté  à  vingt- 
huit  pouces  5  ^  lignes. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  miois,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  16  degrés 
au-deftus  du  terme  de  la  congélation  & 
la  moindre  chaleur  a  été  de  i  i  au-deiTus  de 
ce  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  ter¬ 
mes  eft  de  14  -  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
îe  baromètre ,  a  été  de  28  pouces  5  -  lignes  ^ 
ôc  fon  plus  grand  abaiftement  a  été  de  27 


fl  Obs.  Meteor.faites  A  Lillé, 

pouces  8  lignes  :  la  différence  entre  csss 
deux  termes  ed  de  p  i  lignes. 

Le  venta  fouirlé  7  fois  du  Nord. 

4  fois  du  N.  vers  fEftL 

3  fois  du  Sud  vers  l’Eftl. 

1  fois  du  Sud. 

Il  fois  du  Sud  vers  l^Ouj. 

5  fois  de  rOueft. 

6  fois  du  Sud  vers  l’Ouj. 

Il  y  a  eu  17  jours  de  tems  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

17  jours  de  pluie. 

I  jour  de  grêle. 

^  Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humN' 
dité  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  pendant  /e- 
mois  d^AvriU 

:  Les  fluxions  éryfipékîeufes  ^  diverfes^ 
cfpeeès  d’éruptions  cutanées  ont  continué  àî 
régner  ce  mois  ,  ainf  que  les  ophthalmies^j, 
les  fluxions  dans  les  oreilles  ,  6c  les  affec¬ 
tions  rhumatilmales  ;  cependant  il  y  a  eui 
tres'-peii  de  petites  -  véroles.  Les  énipriofîs/ 
cutanées  ,  en  general,  &  fur-tout  les  éryfi-»' 
peles  ,  etoient  critiques  ;  de  façon  que! 
quand  elles  fe  trouvoient  établies  ,  il  étok 
dangereux  de  troubler  les  mouvemens  de* 
la  nature  ,  par  des  faignées  déplacées  ,  dc’ 
par  1  ufage  des  purgatifs  6c  d’autres  remedes 
peu  propres  à  la  féconder.  Il  y  a  eu  cepen--' 
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quelquefois  ,  dans  dçs  fujets  pléthori- 
iques  ,  indication  de  recourir  à  une  ou  deux 
"faignées  ,  6c  d’employer  quelque  émétique, 

;  dans  le  cas  même  de  réruption  avancée. 

Nous  avons  eu  encore,  ce  mois,  beaucoup 
t  de  Coliques  du  genre  inflammatoire,  6c  dans 
,  Jefquelles  la  faignéea  été  très-fouvent  indi- 
jjquée.  La  maladie  aiguë  dominante- a  été  la 
l'iievre  double-tierce ,  dont  les  accès  étoient 
I  accompagnés  d’un  grand  accablement ,  de 
;  yiolens  maux  de  tête  ,  de  naufées  ,  avec  une 
I  bouche  pâteufe  ,  chargée  ,  amere  ,  6cc.  Les 
:  émétiques  ,  ou  émético-cathartiques  ,  em- 
I  ployés  immédiatement  après  avoir  fuffifam- 
ment  dégorgé  les  vaifîeaux  fanguins  ,  arrê- 
îoient  fouvent  le  progrès  de  la  maladie,  6c 
ont  guéri  un  bon  nombre  deperfonnes,  fans 
.  prefque  aucun  autre  fecours.  Dans  ceux  en 
qui  la  maladiene  cédoir  pointa  cesremedes 
:  généraux  ,  on  a  mis  en  ufage  le  quinquina 
I  avec  fuccès  ,  6c  fans  inconvénient. 


I 
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Differtatio  nova  de  faffiifione  feu  cata^ 

!  racld  y  oculi  Anatome  &  MechanifiTio  locu-' 
:  plëtata  ,  a  ut  are  D.  Colombier  ,  medicinæ. 

Voclore.Çd dire  ;  Dilïértation  nouvelle 
'  fur  la  cararacle  ,  enrichie  de  l’anatomie  &  du 
i  mécanifme  de  l’oeil  ;  par  M.  Colombier 
Dodeur  en  Médecine.  A  Amfterdam  j  6c  le 
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vend,  à  Paris  ,  chez  Didot  le  jeune ,  17^5 

DifTertatlon  fur  la  nature  ,  la  maniéré  d’a¬ 
gir  ,  les  eipeces  &  les  iifages  des  anti-fpaf- 
modiques  proprement  dits ,  qui  a  remporté 
le  prix  de  l’Académie  des  Sciences  &  Belles- 
Lettre  de  Dijon,  en  1764;  par  M,  Guil- 
Îaume-Lamben  Godar  ,  Dodeur  en  méde¬ 
cine  à  Verviers.  A  Dijon  ;  6c  à  Paris  ,  chez 
les  Defventes  ,  1765  ,  //z-8^. 

Nous  avons  déjà  fait  connoître  cette  Dif* 
fertation  ,  en  publiant  l’Extrait  que  nous  en 
avoir  envoyé  M.  Maret  ,  Secrétaire  de  l’A¬ 
cadémie  de'Dijon.Le  fuffrage  de  cette  com¬ 
pagnie  eft  un  préjugé  bien  favorable  en  fa¬ 
veur  de  l’Auteur  «Sc  de  l’ouvrage. 

Traité  complet  des  accouchemens  natu¬ 
rels  ,  non  naturels,  &  contre  nature  ,  expli¬ 
qué  dans  un  grand  nombre  d’obfervations 
6c  de  réflexions  fur  l’art  d’accoucher  ;  par 
le  iieur  de  la  Motte  ,  Chirurgien  -  Juré  6c 
Accoucheur  à  Valognes  :  nouvelle  édition  , 
augmentée  de  beaucoup  de  remarques  inté-, 
rellàntes  ,  6c  mife  en  meilleur  ordre  ,  avec 
•figures  en  taille  -  douce.  A  Paris  chez 
dEoiiry  ,  1765  ,  ,  a  vol. 

De  înfiüone  variolarum  nonnulla  mo^ 
menîa  recenfet  jirnul  ad  jermonem  Acade^ 
micum- de  phyfiologiâ  errons  qnofdûm  c.r- 
pur  gante  ,  die  xvj  Aprilis  1765  ,  recita  n.-- 

dum ,  invitât  Henricus-Augiiflus  W risberg  j 
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Medicinæ  ,  Anatomiæ  ,  atque  arîîs  obf- 
tetrîciœ  Frofeff  jr.  C’eft-à-dire  :  Programme 
dans  lequel  M.  Henri- Au  gu  fie  IVrisberg  ^ 
Düfteur  5c  Profelfeur  en  Médecine ,  Anato¬ 
mie  ,  5c  en  l’art  des  Accouchemens  ,  rap¬ 
porte  quelques  faits  relatifs  à  l’indciilation , 
Ik  par  lequel  il  invite  à  un  difcburs  qu’il  doit 
prononcer  ,  le  i6  Avril  1765  ,  far  la  phy- 
fiologie  qui  fe  corrige  de  quelques  erreurs, 
A  Gottingue  ,  chez  Schuli  >  ^7^5  > 
de  2,8  pages. 

Le  fait,  dont  il  eft  fait  mention  dans  ce  pro¬ 
gramme  ,  eft  celui-là  meme  que  j^avois  indiqué 
dans  mon  Mémoire  à  MM.  les  CommilTaires  de 
la  Faculté,  d’aprèsla  gazette  falutaire  de  Bouillon  , 
de  cinq  filles  inoculées  dans  Péleélorat  d’Hanovre , 
&qui  avoient  été  ,  difoic-on  ,  attaquées  une  fé¬ 
condé  fois  de  la  petite-vérole  naturelle,  deux  ans 
après  avoir  eu  i’arcificielfe.  Ce  fait,  fur  lequel 
il  ne  m’a  voie  pas  été  polTible  d’avoir  aucun 
éclaifcilTemeat  ,  a  été  cité  par  M.  de  V Epine 
comme  conftaté  ,  &  comme  une  preuve  du  retour 
de  la  petite- vérole  ,  après  l’avoir  eue  par  inocula¬ 
tion.  Voyez  le  Rapporrde  M.  pag,  39, 

M.  Wrisherg  nous  apprend  ici  que  ces  cinq  filles 
avoient  été  inoculées  à  Claufihal  ,  dans  J’éiedôTac 
d’Hanovre ,  par  feu  M.  Roëderer  ,  qu’aucune 
d'elles  n’a  voit  eu  la  petite  -  vérole  artificielle, 
n’ayanceu  ni  fievre  ni  boutons  qui  viri0ent  à 
fuppuranon  ,  ni  prefque  de  fuppuration  aux  plaies; 
par  conféqiient  c’efi  pour  la  première  fois  qu’elles 
eurent  la  petite-ve/ole  naturelle  deux  ans  après. 
Cet  exemple  ne  prouve  donc  pas  le  retour  de  la 
petite-vérole  naturelle  après  j’arcificielle. 


/ 


TABLE.  ’  - 

Suite  de  l'Extrait  de  divers  Ouvrages  fur  îes 
naijfances  tardives  ,  3 

Ohfervations  fur  VUfage  interne  du  Bulbe  de  Cu/- 
xhique  automne.  Par  M,  Marges,  Cluriirg.  iO 
—  Sur  une  Fille  fans  langue  ,  qui  parle  &  fait 
toutes  les  autres  fondions  qui  dépendent  de  cet 
organe.  Par  M,  Bonamy  ,  Médecin ^  yj 

Lettre  fur  quelques  Cas  de  Coliques  guéries  parPap- 
plication  des  corps  froids.  Par  M.  Mariigues  , 
Chirurgien ,  48 

Réponje  aux  Doutes  de  M,  Fouteau  fils.  Par  M» 
Brun  ,  Médecin  ,  ^  5 

Ohfervation  Jur  un  Strahifme  connivent.  Par  M. 

Ÿ à  ^  fils  y  Chirurgien  ^  63 

.Obfervations  fur  le  Ver  foli, taire.  Par  M.  de 
Thonaas  ,  Médecin  ,  68 

Lettre  fur  les  Opérations  de  la  taille ,  faites  parla 
méthode  de  M,  le  Cat,  Par  M.  PiHore  ,  Chir,  8l 
Ohfervation  fur  une  Séparation  totale  des  os  pubis 
entfeux.  Par  M.  Martin  ,  Chirurgien  ,  83 

O'jfervations  météorologiques  ,  Mui_l 76 $  ,  87 

Maladies  qui  ont  régné  à  Paris  pendant  le  mois 
de  Mai  1765  ,  90 

Ohfervations  météorologiques  faites  a  Lille  au  mois' 
Avril  1765.  Par  M.  Boucher  ,  M  édecin ,  9 1 
Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  pendant  le  mois 
d^ Avril  1765.  Far  le  même  5 
Livres  nouveaux  y  . 


y 


\ 


JOURNAL 

DE  MÉDECINE, 

C  H  I  R  U  R  G  1  E, 

P  H  A  R  M  A  C  I  E ,  &c. 

Dédié  à  S,  A.  S.  le  Comte  de 
Clermont,  Prince  du  Sang, 

Far  M,  A.  Roux  ,  DoBear^-Régent  de  U 
Faculté  de  Médecine  de  Paris,  Membre  de 
ï  Académie  Royale  des  Belles  -  Lettres  ^ 
Sciences  &Arts  de  Bordeaux^  &de  la  Société 
R-oyale  dt  Agriculture  de  la  Généralité  de 
Paris» 

Medicinanon  ingènii  humanj  partus,  fed  temporis 
,  fiüa.  BagL 

AOUST  175^. 

TOME  XX  m. 


A  PARIS, 

Chez  Di DOT  le  jeune,  Imprimeur-Libraire, 
Quai  des  Auguftins. 


Avec  Approbation  &  Prinhgé  du  Roip 


V 


JO  U  R  N  A  L 
DE  MÉDECINE, 


C  H  I  R  URGIE, 

P  H  A  R  M  A  C  I  E  ,  &c. 

>11'  ni  '■  I  T..  I  11————^— 

A  O  US  T  176^. 

**■  1-^  T  fl-  --  —  -  -  I  _  ^  ^  ■iiMar 

TROISIEME  EXTRAIT 

De  divers  Ouvrages  fur  les  naiffances 

tardives. 

Vîl.  Nouvelles  Obfervat'ions  fur  les  naïf» 
fances  tardives  ;  par  M.  LE  BAS  ,  MaU 
ire  en  chirurgie  ,  Cenfeur  royal  ,  &c.  fui^ 
vies  d'une  Confultatioa  de  célébrés  Méde¬ 
cins  &  Chirurgiens  de  Paris,  A  Paris  5 
chei  Delalain  j  17^5  ,  //z-S®. 

CES  nouvelles  obfervations  font  defti- 
nées  àfervir  de  réponfe  au  Suppiéraent 
de  M.  Lo  uîs  ,  dont  nous  avons  donné  l’Ex¬ 
trait  dans  le  Journal  précédent  ;  elles  font 
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divifées  en  quatre  parties.  Les  réponfes  aux 
objedions  de  M.  Louis  font  renfermées  dans 
îa  première  5  la  fécondé  comprend  celles 
que  M.  le  Bas  fait  à  fes  argumens  ;  la  troi- 
lîeme  contient  les  fentimens  des  Auteurs  qui 
ont  écrit  fur  cette  matière  ;  enfin  M.  le  Bas 
cite  les  Arrêts  des  Tribunaux  qui  confirment 
l’opinion  qu’il  a  adoptée. 

«  Mon  intention  dit-il  ,  a  été  de  prou- 
?>  ver  ,  &c  je  crois  y  avoir  réufîi  ,  que  la 
forme  des  êtres  vivans  s’écartoit  des  loix 
»  générales  de  la  nature ,  puifqu’il  y  en  naît 
de  monftrueux  ,  &  qu’il  pouvoir  en  être 
w  de  même  du  terme  de  la  grofieffe.  Si 
w  quelque  chofe  ,  en  eifet ,  pouvoit  fe  con- 
f)  cilier  avec  les  loix  de  la  nature  ,  ce  feroit 
plutôt  la  forme  que  le  tems  :  or  ,  fi  la  forme 
n’efi:  pas  immuable  ^  comme  il  efl:  démon- 
tré  par  les  monftruofités  ,  à  plus  forte  rai- 
»  fon  le  tems  ne  le  fera  pas ,  &c  le  terme  de 
9)  la  grolTefîe  fera  indéterminé  ,  ce  qu’il  y  a 
«  de  moins  important  pour  rhimianité  ;  car 
il  fera  indifférent  à  un  homme  d’être  né  à 
îjfept,  huit,  neuf,  dix,  douze  &  treize 
•9)  mois  ,  ou  plus  ,  de  grofieffe  ,  pourvu 
«  qu’il  foit  bien  conformé  ;  mais  il  n’en  efl: 
r  pas  de  même  pour  celui  qui  naîtra  ayant 
»une  partie  efientiellement  utile,  défec- 
99  tueufe.  M.  Louis  prétend  cependant 
que  les  loix  de  lu  n.eitiire  ,  Jur  le  tevuie  de  lu 
g^jiation  ^  font  confiantes  &  immuables  / 
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que  tous  les  Naturaliftes  ,  depuis  Arîjîoîe  ^ 
conviennent  de  cette  vérité  à  f  égard  des  ani"^ 
maux.  M.  le  Bas  obferve  ,  à  ce  fujet  „ 
qu’on  ne  peut  nier  qu’il  n’y  ait  une  infinité 
de  caufes  particulières  qui  dérangent  l’opé¬ 
ration  de  la  nature,  &  s’oppofent  à  ce  que 
les  réfiilrats  foient  les  mêmes,  &  que  cette 
prétendue  immuabilité  de  Tes  ioix  à  l’égard 
de  la  naiiïance  des  animaux  efl  anéantie 
de  l’aveu  de  M.  Louis  ,  par  les  propres  pa¬ 
roles  d’Ariftote ,  qui  dit  que  les  œufséclofent 
plutôt  l’été  que  Thiver  ;  que  ,  pour  les  pou¬ 
lets  J  c’efl:  l’ouvrage  de  vingt-deux  jours  en 
été  ,  ôc  qu’en  hiver  cela  va  quelquefois  à 
vingt- cinq.  M.  Louis  répond  à  la  vérité 
que  la  poule  ,  en  quittant  les  œufs  qu’elle 
couve,  retarde  les  progrès  de  la  formation 
des  parties ,  êc  que  ce  retardement  n’a  point 
lieu  dans  l’incubation  artificielle  ;  mais  quelle 
que  foit  la  caufe  de  ce  retardement ,  il  s’en¬ 
fuit  bien  évidemment  que  ,  dans  certaines 
circonÜances  ,  la  maturité  du  poulet  peut 
erre  retardée.  11  a  beau  prétendre  que  le 
fœtus  humain  trouve  dans  le  fein  de  fa 
mere  ,  dans  lequel  il  fe  forme  croît  Sc  fe 
développe  ,  une  chaleur  douce  ôc  confiante. 
Cette  chaleur  ne  fauroit  être  toujours  égale  , 
dit  M.  le  B  as  ,  autrement  il  faudrait  fup-* 
pofer  que  la  grojfejje  met  à  l'abri  de  toutes 
maladies.  D’un  autre  côté  ,  quand  il  feroit 
vrai  que  ,  dans  l’incubation  artificielle  ,  le 
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poulet  fortît  conflamment  de  l’œuf  le  vîng^t- 
unieme  jour  ,  comme  l’avance  M.  Louis  , 
on  n^’en  pourroit  rien  conclure  ,  parce  que  la 
foriic  du  poulet  ne  précédé  jamais  ce  terme , 
&c  que  les  accouchemen.s  prématurés  font  de 
toute  évidence.  L’obrervation  d’Ariftote  , 
celle  de  Mathæus ,  qui  rapporte  ,  dans  Tes 
Queftions  médicinales  ,  que  des  Auteurs  ont 
obîervé  que  parmi  les  éléphans  ,  qui  portent 
ordinairement  deux  ans  ,  il  s’en  efl;  trouvé 
qui  ont  mis  bas  à  feize  &  dix-huit  mois  de 
geilation  ;  celle  de  M.  Wagner  ,  que  nous 
avons  citée  dans  l’Extrait  précédent  prou¬ 
ve  bien  évidemment  que  le  terme  de  la 
naiiïance  des  animaux  n’efl:  pas  immuable  , 
&:  qu’il  en  peut  être  de  même  à  l’égard  de 
l’homme.  M.  le  Bas  fait  enfuite  l’énuméra¬ 
tion  des  caufes  qui  peuvent  avancer  ou  re¬ 
tarder  le  développement  du  fœtus ,  &  ,  par 
conléquent ,  le  terme  de  l’accouchement  : 
ce  font  la  force  ou  la  foiblefl'e  du  germe  , 
les  naaladies  de  la  mere  ,  celles  du  fœ¬ 
tus,  &e. 

L  argument  que  M.  Louis  regarde  comme 
le  plus  fort  en  faveur  de  fon  opinion  eft  , 
comme  on  a  pu  le  voir  dans  l’Extrait  que 
nous  avons  donne  de  fan  Supplément',  que 
le  fœtus  ne  peut  vivre ,  dans  la  matrice  ,  au- 
delà  du  tevme  de  neuj'  mois  ,  parce  ^ue  Les 
fources  de  la  nourriture  fe  tarifent  alors; 
^  ptirce  çu  il  devienâro.it  déun  volume  ttop 
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dîfproportioîmé  â  la  dilatabilité  des  parties 
qui  doivent  lui  livrer  pajfage  ;  ce  qu'il  efl 
aifé  de  conclure  de  la  connoijfance  des  pro^ 
portions  des  accroijfemens  fuccejjifs  ,  régu¬ 
lièrement  &  confîamment  plus  grands  vers 
les  derniers  teins»  Pour  répondre  à  la  pre¬ 
mière  partie  de  cet  argument ,  M  le  Bas 
obferve  que  le  mécanifme  de  la  nutritiori 
<Sc  de  Paccroilfement  du  fœtus  n’efl:  pas  en¬ 
core  démontré  ,  <Sc  il  fait  Pénumération  des 
difFérens  fyftêmes  qu’on  a  imaginés  pour 
l’expliquer  :âî  les  réduit  à  trois.  Le  premier 
eft  celui  des  Phyfîciens,  qui  prétendent  que 
le  fang  vient  de  la  mere  immédiatement  à 
l’enfant ,  fans  avoir  reçu  aucune  prépara¬ 
tion  ;  le  fécond  admet  une  liqueur  chyleufe, 
émanée  du  fang  ,  &  filtrée  dans  les  glandes 
ou  les  vaifTeaux  lymphatiques  du  placenta  ; 
le  troifieme  eft  celui  des  Phyfiologiftes ,  qui 
penfent  que  les  eaux  fervent  de  nourriture 
à  l’enfant  dans  les  derniers  tems  de  la  grof- 
feffe.  M.  le  Bas  démontre  que  quel  de  ces 
fydêmes  qu’on  embrafte  ^  il  eft  évident  que 
le  fœtus  aura  toujours  la  quantité  fuftifalite 
de  nourriture  ,  pour  refter  dans  la  matrice 
au-delà  du  terme  le  plus  ordinaire.  D’ail¬ 
leurs  il  eft  poftible,  ajoute-t-il^  le  fœtus 
ait  été  plus  long-tems  à  fe  développer  par 
l  inertie  quil  aura  en  propre  du  pere  ,  ou 
par  quelqu  autre  caufe  de  maladie  de  la 
mere  ^  qui  aura  influé  fur  tout  l'individu^ 
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Ces  mêmes  objîaciés  peuvent  encore  s^oppofer 
â  V accroiffement  qui  fe  fuit  fuivant  V ordre 
h' plus  commun  ,  <S'  retarder  fa  perfeclion. 
Alors  V accouchement  fera  dt autant  plus 
différé  ,  que  le  fœtus  n  aura  eu  ,  jufquà  ce 
moment  ,  que  ce  qui  étoit  néce faire  à  fa 
nourriture  &  à  fon  accroffement ,  fans  avQir 
reçu  ce  qui  était  nécefaire  à  fa  per fecîi on  ^ 
&  le  placenta  ,  ce  qui  était  ^requis  à  fon  en¬ 
tretien.  Four  confirmer  cette  vérité  ,  M.  Je 
Bas  ^xpofe  ce  qui  fe  pafïe  dans  raccroifTe- 
ment  de  l’homme  ,  après  fa  naifTance. 

Pour  répondre  à  l’objeciion  prife  du  vo¬ 
lume  que  l’enfant  continueroic  à  prendre 
d,ans  la  matrice  ,  s’il  y  étoit  retenu  au-delà 
du  terme  de  dix  mois  ,  volume  qui  feroit 
difproportionné  à  la  dilatabilité  des  parties 
qui  doivent  lui  livrer  paflage  ,  il  obferve 
qu’il  naît  quelquefois  des  enfans  qui  fe  pré- 
fentent  par  les  feffes  ,  &  qui  viennent  au 
monde  ,  pour  ainfi  dire ,  pliés  :  d’ailleurs 
il  y  a  des  exemples  de  femmes  qui  font 
accouchées  heureufement  de  deux  gémaux 
adhérens  l’un  à  l’autre ,  chacun  d’un  volume 
égal  à  celui  d’un  enfant  très-gros.  Il  exa- 
mine  enfuite  les  parties  où  réfide  le  foetus  , 
&  croit  trouver  ,  dans  leur  organifation  & 
leur  ftrudure  ,  des  preuves  fuffifantes  de  la 
vérité  de  ?Qn  opinion  ;  il  en  conclut  que 
Paccouchement  peut  être  retardé  ,  î®  par  la 
foiblçfl'e  de  la  matrice  d’une  femme  d’un 
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tempérament  de  la  plus  grande  délicatefTe  ; 

par  les  maladies  de  l’enfant  ;  3°  par 
celles  du  placenta  ;  4®  par  celles  de  la 
mere. 

Dans  fa  trolfieme  partie ,  M*  le  Bas  rap¬ 
porte  ,  comme  nous  l’avons  dit  ci-deffus  , 
its  autorités  pour  &  contre  fon  opinion.  Il 
compte  ,  parmi  les  Auteurs  qui  lui  font  fa¬ 
vorables,  Ariftote  ,  Pline,  Riolan  ,  Fortii- 
natüs  Fidelis  ,  Jerome  Mercurialis ,  Spigeî , 
Gérard  Blafius  ,  Kyperus  ^  Etienne  Blan- 
card  ,  Gafpard  de  Ries,  jean  Marhæus  ^ 
Horatius-Augenius  ,  Jean-Uldaric  Streic- 
ter ,  Jean  Langius  ,  Frédéric  Nitzfchiusj, 
Ôc  Herman-Frédéric  Teichrneyer.  Il  met  ^ 
parmi  ceux  qui  'lui  font  oppofés,  George- 
Philippe  Nenter  ,  François  Sylvius  Jean- 
Godefroi  Berger  ,  Harvée  ,  Bohnius  ,  Paul 
Amman.  Parmi  les  Auteurs  qui  ont  cherché  à 
concilier  les  deux  opinions  ,  c’efFà  dire  qui 
ont  admis  des  parts  légitimes  après  le  terme 
de  neuf  mois  ,  mais  qui  ont  prétendu  cepen¬ 
dant  que  cela  ne  paffoit  pas  certaines  limi¬ 
tes,  il  place  Alberti ,  qui  étend  le  terme  de 
l’accouchement  jufqu’au  commencement  du 
dixième  mois,  Jean  Langius,  qui  efl  du  rue- 
me  avis  ,  mais  qui  cependant  admet  ailleurs 
la  poffibilité  de  la  gelfation  au-delà  de  ce 
terme*  Dolée  ,  Gofey  ,  Varcr  ,  Ortlob  , 
Ottomar  G  ëlicke  ,  veulent  qu’il  y  ait  un 
terme  fixe  ôc  invariable  pour  la  naiflance  de 
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Thomme  comme  pour  celle  des  animaux  , 
îcais  Dolée  &c  Goelicke  fe  concredifent  en- 
fuite.  Théodore  Craanen  ne  nie  pas  que  les 
'  enfans  nés  le  douzième  mois  ne  foient 
légitimes  ;  mais  il  ne  veut  pas  les  admettre 
à  Tuccéder  ,  de  peur  des  abus.  Zachias  & 
Venette  donnent  de  l’étendue  au  terme  de 
neuf  mois  3  &c.  Il  pefe  cnfuite  ^autorité  des 
fuffrages  de  part  &c  d’autre  ,  6c  trouve  que 
ceux  qui  penfent  comme  lui  font  d’un  bien 
plus  grand  poids  que  ceux  qui  font  favora¬ 
bles  à  fon  adverfaire.  Nous  ne  les  fuivrons 
pas  dans  ces  difculTions. 

M.  le  Bas  y  après  ces  autorités  ^  rapporte 
les  obfervations  les  plus  propres  à  démon¬ 
trer  la  pofTibilité  ôc  la  réalité  des  accou- 
chemens  retardés  :  il  cire  tout  au  long  celle 
de  mademoifelle  Reftatin ,  que  nous  avons 
inférée  dans  le  Journal  de  Médecine  pour  le 
mois  de  Mai.  Il  donne  rhiftoire  d’un  fait  fur 
lequel  la  Faculté  de  Léiplick  ayant  été  conful- 
tee ,  elle  crut  de  voir  déclarer  légitime  un  en¬ 
fant  ne  un  an  6>c  treize  jours  depuis  la  mort 
du  maru  II  ne  croit  pas  devoir  s’arrêter  à 
une  decifion  femblabîe  de  la  Faculté  d’In- 
golftadt ,  ni  a  une  obfervation  de  Dortman  j 
ci-^e  dans  la  vie  de  M.  de  Peirefc  ,  ni  à 
celle  d  Harvee  ,  qui ,  quoique  décidé  contre 
la  légitimité  des  naiflances  tardives  ,  rap¬ 
porte  cependant  rhilloire  d’une  grofTclTe 
de  feize  mois  ^  mais  il  a  cm  devoir  entre? 
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dans  quelques  détails  au  fujet  d’une  fille  de 
Léipfick,  qui,  s’étant  plainte  d’être  grofie  des 
faits  d’un  jeune  homme  fore  riche  ^  fur  dé¬ 
tenue  ,  par  ordre  du  Magiflrat  ,  dans  une 
maifon  de  force.  Elle  parvint  à  neuf  mois 
de  grofiTefie  fans  accoucher  ;  ce  qui  ayant 
perfuadé  au  Médecin  que  la  matrice  ne  ren- 
fermoit  qu’une  mole  qui  avoit  contrafié 
adhérence  il  lui  fit  différentes  applications 
fur  le  ventre ,  &  les  continua  jufqu’au  fei- 
zieme  mois  ,  dans  lequel  elle  accoucha  d’un 
enfant  qui  vécut  deux  jours.  Les  autorités 
de  MM.  Levret,  Maningham ,  Van  Swie- 
ten  ,  que  M.  le  Bas  cire  comme  lui  étant 
favorables ,  &  î’hiftoire  très-détaillée  d’une 
femme  de  Wolfîenbutel ,  qui  accoucha  deux 
fois  au  terme  de  treize  mois ,  rapportée  par 
M.  Heifier ,  terminent  cette  troifieme  partie 
de  fon  ouvrage, 

La  quatrième  partie  contient  ,  comme 
nous  Lavons  dit,  les  Arrêts  Sc  Jugemens  qui 
confirment  fôn  opinion.  Il  obferve  très- 
bien  que  les  loix  ,  fur  cette  matière  ,  n’ont 
dû  dériver  que  des  connoiflTances  de  la  mar¬ 
che  de  la  nature.  II  cite  un  pafikge  de  Fer- 
rieres  ,  qui  ,  au  mot  Accouchement ,  dans  fon 
Diclionnaire  de  Droit  &  de  Trafique  ,  s’ex¬ 
plique  ainfi  :  >>  Il  feroir  impoffible  d’établir 

une  réglé  certaine  6c  infaillible  pour  le 
?>  tems  tk  l’accouchement  des  femmes  ,  que 
n  la  nature  elle  -  même  n’a  pas  abfolu- 
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ment  pu  fixer  ,  puifque  nous  voyons 
9y  tous  les  jours  difFérens  accidens  avancer 
f>  ou  retarder  raccouchement  des  femmes, 
C'efl  fur  ce  principe  que  plufieurs  Arrêts 
ont  déclaré  légitimes  des  enfants  nés  dans 
??  lonzieme  mois  ,  &  même  par-delà  ,  apjès 
??  la  mort  du  pere.  «  Ce  Jurifconfulre  cire 
enfuite  le  Jugement  de  Papirius  ,  celui  de 
l'Empereur  Adrien  ,  celui  du  célébré  Denis 
Godefroy  ,  en  faveur  d’une  veuve  de  la 
maifon  de  Chappes.  Cujas ,  confidéré  comme 
le  pere  du  Droit,  reconnoît,  félon  M.  le  Easj^ 
que  l’accouchement  qui  fe  fait  dansl’onzieme 
mois  eft  légitime  ;  enfin  M.  le  Nain  ,  Avo¬ 
cat-Général  ,  dans  un  de  fes  Plaidoyers  fur 
une  caufe  de  cette  efpece  ,  ne  craint  pas  de 
dire  «  que  ,  dans  cette  quefiion  qui  dépend 
entièrement  de  la  nature  &  de  fes  opéra- 
rions ,  il  étoit  bien  difficile  de  fe  régler 
w  par  des  loix,  &  fur-tout  par  des  loix  étraii- 
w  gérés  ;  qu’encore  que  les  loix  Romaines 
fuient  regardées  dans  plufieurs  provinces 
du  royaume  ,  entr’autres  dans  le  Lyon- 
99  nois  ,  comme  la  loi  municipale  du  pays  , 
>>  cependant  cette  autorité  du  Droit  Romain 
n’étant  fondée  que  fur  un  ufage  ,  il  ne  fe« 
»roi't  pas  raifonnable  de  la  faire  prévaloir 
99  aux  réglés  de  la  nature  ^  qui  ne  reçoit  de 
loix  de  perfonne ,  ôc  qui,  au  contraire, 
foumet  tout  le  monde  à  fon  pouvoir.  Les 
99  loix  peuvent  bieu  régler  ce  qui  eft  arbi- 
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«  traire  aux  hommes  qui ,  après  les  avoir 
«créées  ,  fe  font  une  loi  de  s’y  alTujettir  ; 
«  mais  elles  n’ont  jamais  pu  étendre  leur  au- 
«  roriré  fur  les  mouvemens  6c  les  refïbrts 
«  de  la  nature  ,  à  qui  feule  appartient  le 
«  droit  de  donner  un  tems  à  la  naiiîance  de 
«  Phomme.  En  effet ,  comment  féroit  il  pof- 
«  fible  d’établir  une  réglé  certaine  6c  uni- 
«  forme  pour  un  reras  que  la  nature  elîe- 
«  même  n’a  pas  pu  fixer  ,  6c  auquel  tout  Ton 
«  pouvoir  n’a  pu  encore  donner  de  juftes 
«  bornes  ,  puifque  nous  voyons  tous  les 
«  jours  différens  accidens  avancer  ou  retar^ 
«  der  l’accouchement  des  femmes  ?  Cepen- 
7>  dant ,  comme  le  terme  de  dix  mois  efl  le 
«  plus  long  terme  de  la  grofibflé  des  femmes 
«  qui  n’ont  point  d’accidens  extraordinaires  j 
«  on  ne  peut  ,  dans  ces  matières  qui  font 
«  toujours  conjeéfuraîes  ,  établir  de  réglé 
«  plus  sûre  que  celle-ci  ,  c^eft-à  dire  de 
«  déclarer  illégitimes  tous  les  enfans  nés 
«  dans  le  onzième  mois  après  la  mort  de 
«  leur  pere  ,  à  moins  que  des  circonllances 
«  particulières  ne  formaffent  des  préfomp- 
«  tions  très- violentes  en  faveur  de  la  veuve  ^ 
«  6c  ne  donnaient  lieu  de  croire  que  fa 
«  grofTefié  a  été  plus  longue  que  les  grof- 
«  feffes  ordinaires.  C’eft  fur  ces  principes 
«  que  plufieurs  Arrêts  ont  déclaré  légitimes 
i  «  des  enfans  nés  dans  le  onzième  6c  même 
i  «dans  le  douzième  mois.  Nous  en  avons 


110  Divers^Ouvrages 

wun  célébré  pour  le  onzième  mois ,  dont  îe-s 
circonftances  font  dignes  detre  rappor- 
wtées,  afin  de  donner  une  idée  de  ce  qm 
?>  peut  porter  les  Juges  à  paffer  fur  les  réglés 
??  ordinaires  ,  dans  des  occafions  auffi  im- 
portantes  que  celles  où  il  s’agit  de  l’état  & 
de  la  fortune  des  hommes.  Une  veuve  5 
w  qui  avoit  vécu  d’une  maniéré  exemplaire 
f)  pendant  la  vie  de  fon  mari  ^  déclara  p 
.aulTntôt  après  fa  mort ,  qu’elle  croyoic 
9)  être  grofle ,  êc  fe  retira  dans  un  couvent. 
>y  Neuf  mois  près  elle  fentit  toutes  les  don- 
leurs  de  l’accouchement  ;  mais  ces  dou-- 
V  leurs  fe  palferent,  fans  qu’elle  pût  accoii- 
cher  ,  6c  fes  couches  furent  retardées  de 
w  deux  mois.  Comme  la  conduite  de  cette 
9)  veuve  n’étoit  point  foupçonnée  ,  qu’elle 
w  avoit  déclaré  fa  grolfefîe  auffi- tôt  après  la 
w  mort  de  fon  mari,  qu’elle  s’étoit  même 
w  retirée  dans  un  lieu  non  fufped,  prefque 
??  toute  la  famille  reconnut  pour  légitime 
w  l’enfant  dont  elle  accoucha.  Un  feul  pa¬ 
rtent  de  mauvaife  humeur  lui  contefta  iba 
?>  état ,  qui  fut  confirmé  par  Arrêt,  « 

Nous  terminerons  ici  l’Extrait  des  obfer- 
vations  de  M.  le  Bas  t  ce  que  nous  en  avons 
dit  fuffira  pour  mettre  nos  leèleurs  à  por¬ 
tée  de  juger  de  la  nature  de  fes  preuves  , 
&  de  la  marche  qu’il  a  fuivle  dans  la  dé- 
fenfe  de  la  caufe  dont  il  s’efi;  déclaré  lo 
protedeur.  M.  Petit ,  Dodeur-Régent  de  la 
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Faculté  de  Médecine  de  Paris,  de  l’Acadé- 
niie  royale  des  Sciences,  6cc.  a  joint  à  ces 
obrervations  une  Confultation  fur  le  même 
fuj  et  ,  cju’il  paroît  avoir  envifagé  fous  une 
face  nouvelle.  Nous  allons  tâcher  de  la  faire 
Gonnoître  à  nos  ledeurs. 

Le  terme  de  t  accouche  ment ,  dans  t  ef^ 
pece  humaine  ,  peutdl  s^étendre  &  fe  pro^ 
longer  jufqu*aux  oniteme  &  douzième  mois 
inclufivement  ^  &  mime  par-delà  ?  Nous 
répondons  fans  détour  ,  dit  M.  Petit,  que 
nous  croyons  la  chofe  pofTible  y  &  nous 
fommes  convaincus  que  très  réellement  elle 
a  eu  lieu  pîuiieurs  fois. 

Il  penfe  que  paur  déterminer  fi  ^  dans 
l’efpece  humaine  ,  raccouchement  a  tou¬ 
jours  un  terme  précis  &  invariable  ,  fans 
qu’il  foit  poffîble  que  ce  terme  prenne  une 
plus  grande  extenfion  ,  il  efl:  néceflaire  de 
fixer  les  idées  fur  les  principaux  pomts  de 
cette  adion.  C’en:  une  vérité  affez  généra¬ 
lement  adraife  par  les  Phyfîoiogiftes  ,  que 
l’enfant  ne  fort  de  la  matrice  que  parce  qu’il 
en  eft  chafîé  ,  qu’il  efl  purement  palTif  dans 
cette  adion.  Ceft  une  autre  vérité  égale-* 
ment  avouée  &  également  inconteftable  , 
que  c’eft  la  contradion  de  la  matrice  ,,  aidée 
de  celle  du  diaphragme  &  des  mufcles  du 
bas-ventre  ,  qui  opéré  la  preffion  que  fouf» 
fre  le  corps  de  l’enfant ,  &  le  force  à  fe  faire 
jour  par  l’endioit  qui  lui  oppofe  la  moindre 
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réfiftance  ;  enfin  tout  le  monde  convient  que 
ce  qui  détermine  les  fibres  de  la  matrice'’ à 
fe  contrader  ainfi  ,  c’eft  qu’étant  arrivées 
au  dernier  point  de  diflraflion  ou  de  déve¬ 
loppement  auquel  elles  puiflent  parvenir  fans 
être  irritées  ^  fi  elles  pafiént  ce  point  ,  elles 
fouffrent  une  irritation'  qui  les  foHicite  à 
fe  reflérrer  ou  à  taire  effort  pour  chaffer 
loin  d’elles  ce  qui  occafionne  le  fentiment 
qu’elles  éprouvent.  Cette  qualité  ,  remar¬ 
que  M.  Petit  ,  n’appartient  point  aux  feules 
fibres  de  la  matrice  :  toutes  celles  qui  jouif- 
fent  de  la  faculté  de  fentir  dans  le  corps  des 
animaux  ,  jouifient  aufli  de  celle  de  fe  met¬ 
tre  en  action  ,  &  de  revenir  fur  elles-mê¬ 
mes  ,  en  fe  contradant,  dès  quelles  y  font 
excitées  par  l’impreffion  d’un  corps  irritant® 
A  l’égard  de  la  matrice  ,  ce  corps  irritant 
eft  évidemment  l’enfant  vivant  ou  mort  ^ 
le  placenta  ,  la  mole  ,  le  caillot  ou  tel  au¬ 
tre  corps  étranger  qui  pourra  fe  rencontrer 
da  ns  fa  cavité  :  cette  irritation  peut  même  fe 
communiquer  à  la  matrice  du  dehors. 

Suivant  l’ordre  le  plus  commun  de  la 
nature  ,  l’enfant  6c  Tes  annexes  acquièrent 
à-peu-près  ,  en  neuf  mois  de  teras ,  le  vo¬ 
lume  propre  à  porter  les  fibres  de  la  ma¬ 
trice  au  point  de  diflenfion  ou  de  dévelop¬ 
pement,  par  delà  lequel  rirritatron  &  toutes 
fes  fuites  furviennent  ;  ce  terme  efl ,  en  con- 
féquence  j  celui  où  le  plus  ordinairement 
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les  enfants  viennent  au  monde  ;  &  M.  Petit 
ne  fait  aucune  difficulté  de  convenir  que 
c’efi:  le  terme  le  plus  naturel ,  le  terme  par 
excellente  ;  mais  il  s’agit  de  favoir  s’il  efl 
le  feul  qui  mérite  d’être  regardé  comme 
légitime.  Nous  avons  déjà  annoncé  que 
M.  Petit  penfoit  le  contraire.  Voici  les  rai“ 
fons  fur  lefquelles  il  fonde  fan  opinion. 
yy  A  quelque  terme  que  l’enfant  vienne  au 
monde  ,  dit-il  ,  pourvu  qu’il  puiffe  vivre 
yy  après  être  né  ,  ce  terme  doit  être  regardé 

yy  comme  un  terme  naturel . D’après 

yy  les  principes  certains  que  nous  venons  de 
yy  pofer  ^Ji\  efl:  évident  que  l’irritation  qui 
yy  termine  raccouchement  ,  efl  en  ralfoîi 
yy  corapofée  de  la  fenfibiîité  &  de  i’extenfi- 
yy  biliré  de  la  matrice  ^  d’une  part,  &  du  vo- 
»lume  de  l’enfant  Ôc  de  fes  annexes  de 
yy  l’autre  ;  de  maniéré  que  ^  dans  une  matrice 
yy  fort  feniible  &  peu  fufceptible  d^exten- 
«  bon  il  ne  fera  pas  nécefaire  ,  pour  pro- 
duire  l’irritation  fufdire^qiie  l’enfant  ac- 
yy  qiiiere  autant  de  volume  qu’il  faudroit 
yy  qu’il  le  fît  dans  un  organe  moins  fenfi- 
yy  ble  ôc  plus  difpofé  à  prêter  &  à  s’éten- 
yy  dre  ;  en  forte  que  toute  la  quelHon  fe  ré- 
yy  duit  à  favoir  s’il  n’eil  pas  poffible  que  , 
yy  dans  une  matrice  d’une  fenfbiliré  &  d’une 
yy  dilatabilité  ordinaire, un  enfant  prenne  plu- 
yj'tbt  ou  plus  tard  le  degré  de  volume  pro- 
V  pre  à  amener  les  fibres  au  dernier  degré  de 
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V  développement  dont  elles  font  fufceptlbles? 
py  S’il  n’ert  pas  également  pofTiblejfans  que  fa 
w  crue  fuit  accélérée  ou  retardée  ,  qu’il  fe 
w  trouve  placé  dans  un  organe  plus  ou  moins 
9)  capable  de  s’amplifier  ,  6c  doué  d^ine  fen- 
99  fibilité  plus  vive  ou  plus  obtufe  ,  foit  que 
99  naturellement  cet  organe  foit  ainfi  confli- 
99  tué ,  foit  qu’rl  ait  été  conduit  à  cet  état  par 
99  quelque  vice  particulier.  Nous  avouons 
99  de  bonne  foi  ajoute  M,  Petit ,  que  nous 
99  ne  concevons  pas  comment  la  poiïibilité  de 
99  l’une oudel’autre deceschofespourroit être 
»  révoquée  en  doute  par  des  perfonnes  inf- 
99  truites  &  exemptes  de  tout  efprit  de  parti. 

C^eft  une  chofe  démontrée  ,  qu’il  y  a  des 
enfans  qui  viennent  au  monde  à  fept  mois  ^ 
&  qui  non-feulement  vivent  ôc  fe  portent 
bien  ,  mais  encore  font  quelquefois  plus 
forts  Sc  plus  volumineux  que  d’autres  en- 
fans  nés  à  neuf  mois  accomplis.  Il  y  a  même 
des  femmes  qui  ne  portent  jamais  leurs  en- 
fans  pius^de  fept  mois  ,  &  qui  accouchent 
toujours  à  ce  terme.  Ces  femmes  font  en 
général  ,  felon^la  remarque  de  notre  Au¬ 
teur  J  belles  qui  ont  reçu  de  la  nature  un 
corps  délicat  &  fenfible ,  &  qui  font  fluettes, 
mignonesou^trop  jeunes,  6c  chez  qui  la  ma¬ 
trice  eff  J  ainfi  que  le  reffe  du  corps  ,  facile 
a  agacer  Sc  d  ailleurs  médiocrement  fuf- 
ceptibl’C  d  extenfion  .*  orfi  ^  par  le  concours 
des  circonflances  ci-defîus  exprimées, c’efl- 
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à-dire  par  Texcès  de  renfibllité  de  la  ma¬ 
trice  ,  par  fon  défaut  d’extenübilité  rela¬ 
tive  ,  par  la  crue  prompte  &  rapide  de 
l’enfant  ,  foit  que  chacune  de  ces  caufes 
agiffe  en'particuiier  ,  ou  que  plufieurs  exer¬ 
cent  en  même-rems  leur  adion  ;  fi  ,  dis-je  ^ 
il  ell  arrivé  que  l'accouchement  ait  été  accé¬ 
léré  6c  avancé  de  deux  ou  même  trois  mois  , 
pourquoi  ^  par  l’effet  des  cliofes  contraires  j 
ne  pourroit'il  pas  être  retardé  d’autant  de 
teras  ,  6c  même  de  plus  ?  On  ne  peut  nier  , 
quand  on  parle  de  bonne  foi,,  qu’il  y  ait  des 
matrices  naturellement  difpofées  de  maniéré 
à  prêter  &  à  s’étendre  ,  6c ,  par  conféquent , 
à  contenir  des  corps  d’un  plus  gros  volume 
que  d’autres  ne  le  pourroient  faire.  On  ne 
peut  raifonnablement  nier  qu^il  y  en  ait  dont 
la  fenfibilité  foit  exquife  6c  très-vive  ,  tandis 
que  d’autres  en  ont  une  bien  moindre.  Si 
l’on  fuppofe  maintenant  qu’un  enfant  foit 
renfermé  dans  une  matrice  >  donc  les  deux 
facultés  ,  celle  de  s’étendre  &  celh  de  fentir, 
foient  dans  l'ordre  le  plus  naturel,  ne  peut-il 
pas  arriver  que  fon  accroiiTement  fe  retarde, 
ou  parce  qu’il  eft  aftaqué  de  maladie  ,  oti 
par  quelqu’aiitre  caufe  ?  I3ans  tous  ces  cas 
l’accouchement  fera  néceffairement  d’autant 
plus  retardé  ,  que  la  matrice  fe  prêtera  plus 
aiférnent  ou  fera  moins  fenfible  ,  ou  que  le 
fœtus  fe  développera  plus  lentement. 

Après  avoir  ainfi  démontré  la  poffibilité 
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des  nailTances  tardives  ;  après  avoir  fait  ob- 
ferver  qu’en  accordant  dix  jours  après  lesî 
neuf  mois  ,  terme  qu’on  regarde  comme  leî 
plus  ordinaire  pour  l’accouchement  des  fem¬ 
mes  ,  les  adverfaires  des  naiiïances  tardives? 
font  forcés  de  reconnoître  une  caufe  de  ce; 
retardement  ,  qui  ,  fi  elle  augmente  d’inten-- 
fité  ,  peut  fe  prolonger  beaucoup  au-delà  ;; 
après  avoir  dilTipé  le  ridicule  qu^on  avoit: 
voulu  répandre  fur  l’indudion  qu’on  avoit: 
tirée  des  raonfires  ,  en  faveur  de  la  légiti-* 
mité  des  naiflances  tardives^  M.  Petit  en-- 
treprend  de  faire  voir  que  ,  fuivant  les  Au-- 
teurs  les  plus  graves ,  ces  fortes  de  naiffances  : 
ont  réellement  eu  lieu  quelquefois.  Il  fe 
fonde  fur  le  témoignage  de  Galien,  de  Pline, 
des  Phifofophes  &  Médecins  auxquels  l^Em- 
pereur  Adrien  s’adrefîk  lorfqu’il  porta  un  Ju¬ 
gement  contraire  au  décret  des  Décemvirs  , 
fur  celui  du  Préteur  Papyrius,  d’Avicenne  , 
d’Henningius  ,  de  Cardan  ,  de  Fortunatus 
Fidelis  ,  de  Jérôme  Mercurial  y  de  Spigel , 
de  Schenckius  ,  de  Sennert  ,  de  Dodonée  , 
d’Augenius  d’Hartungius  y  de  Speronius  ^ 
d  Amatus-Lufitanus  ,  de  Fontanus,  d’Har- 
vee  ,  de  Diilaurens  ,  d’Hoffmann  ,  de  Zit- 
man  ,  Nebel  Blafius  ,  Riperus  ,  Blan- 
card  ,  <Scc.  ;  Riolan  ,  Maningh  am ,  Heiffer , 
Berger  ,  Teichmeyer ,  Lamotte  ,  Lieutaud  , 
benac  ,  Buffon  ,  &c.  11  fait  remarquer  en- 
fuue  que  ,  parmi  les  Auteurs  fans  nom- 
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Bre  qui  fe  font  occupés  de  la  queüion  donc 
il  traite  ,  il  y  en  a  pluiieurs  dont  l’avis  eft 
mitigé  ,  &  qui ,  feiitant  bien  qu’il  eft  con¬ 
traire  à  toute  expérience  de  fixer  rigoureu- 
fement  le  terme  de  la  groiïefTe  des  fem¬ 
mes  à  neuf  mois  précis  ,  ont  donné  les  uns 
plus ,  les  autres  moins d’extenfion  a  ce  terme  ; 
mais  fi  ces  Auteurs  ^  dit  M.  Petit ,  convien¬ 
nent  qu’il  y  a  des  caufes  qui  peuvent  retar¬ 
der  d  un  mois  ou  cinq  femaines  la  nailfance 
d’un  enfant  ,  comment  eft-ii  pofiibîe  qu’ils 
ne  fentent  pas  qu’en  donnant  le  double  d’ac¬ 
tivité  à  ces  caufes  on  la  retardera  de  deux 
mois  &  demi  ?  '  ' 

Ce  n’efi:  pas  feulement  par  de  Amples  par¬ 
ticuliers  que  cette  dodrine  a  été  avouée  & 
défendue  :  des  Compagnies  entières  de  Mé¬ 
decins  fe  font  fait  un  devoir  de  Pad mettre 
Ôc  de  la  profelfer  publiquement ,  quand  Poc- 
cafion  s’en  eft  préfentée.  M.  Petit  rapporte 
:  des  décifions  de  cette  efpece  des  Facultés 
I  de  Halle  ,  d’PIeidelberg  ,  d’Helmftad  ^  de 
,  Giefién  ,  d’Ingolfiat ,  de  Léipfic.  11  cite  en- 
i  fuite  les  faits  particuliers  d’accouchemens 
:  retardés ,  qui  fe  trouvent  dans  les  Auteurs; 

!  mais  ,  comme  nous  les  avons  déjà  tous  rap- 
!  portés,  nous  ne  les  répéterons  pas  ici  :  nous 
■  ferons  feulement  obferver  qu’il  nous  a  paru 
i  détruire  ,  avec  beaucoup  de  folidité  ,  les 
;  nuages  qu’on  avoit  voulu  répandre  defius* 
I  II  s’attache  enfuite  à  réfuter  les  objedions 
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des  part'ifans  de  l’opinion  contraire  à  celle 
qu’il  fomient.  Mais  cet  extrait  n  elt  déjà 
que  trop  long  :  c’eft  à  regret  que  nous  fup- 
primons  une  infinité  de  chofes  bien  vues  & 
bien  préfentées  ,  qu’on  trouve  dans  cette 
Confultation.  Le  peu  que  nous  en  avons  die 
lufîira  ,-fans  doute  ,  pour  engager  le  lec¬ 
teur  à  recourir  a>l  original  .  il  y  admirera, 
fur-tout  la  maniéré  honnête  &  polie  avec 
laquelle  M.  Petit  défend  fon  opinion  ,  ÔC 
combat  celle  de  fes  adverfaires. 


description 


D"*  un  foetus  monprueux ,  parM,  Re  N  ARV  ^ 
Médecin  d  la  Fere  ,  en  Picardie» 

Aliüd  ex  alio  cîarefcet, 

Lafemme  de  Jambert,  Tonnelier  de  cette 
ville  ,  accoucha  ,  dans  le'mois  d’Août  der¬ 
nier  ,  d’un  enfant  mort.  C’eft  l’ufage  dans 
ce  pays-ci  de  les  enterrer  auffi-tôt  dans  le 
cimetiere  des  Chrétiens,  fans  cortege  facré. 
Celui-ci  y  fut  placé  avec  encore  beaucoup 
moins  de  bruit  que  les  autres.  On  vouloit 
dérober  au  public  que  c’étoit  un  monlfre. 
C’eft  ainlî  qiPon  cele  tous  les  jours  aux  cu¬ 
rieux  des  phénomènes  dont  ils  pourroient 
tirer  de  grands  avantages  pour  le  falut  6c  la 
confervation  de  l’efpece  humaine.  ' 


Description  d’un  Fcetus  ,  <Scc.  119 

Cependant  ^  malgré  tant  de  précautions  , 
il  tranlpira  qu  une  femme  etoit  accoucliée 
f  un  monltre.  Je  ne  l’appris  qu’après  neuf 
|ours  de  fépulture.  On  lui  donnoit  alors  une 
tete  de  carpe  ^  c  efl  la  coutume  :  on  groiîit 
toujours  les  objets  ;  crefdt  eundo.  Je  fus 
curieux  de  m’en  affurer  ,  malgré  la  pourri- 
ture.  Ainfi  je  priai  M.  le  Lieutenant^ Général 
de  roiice  d’ordonner  l’exhumation  de  ce  pe¬ 
tit  cadavre  monftrueux.  Ce  Magiftrat  aima 
mieux  fautorifer  par  fa  préfence  ,  &  nous 
conrtatâmes  enfemble  un  fait  fi  curieux. 

Après  avoir  enlevé  le  linceul  ,  voici  ce 
que  nous  découvrîmès  extérieurement.  Au 
premier  afped  on  reconnut  aifément  que 
le  fœtus  n’étoic  pas  à  terme  :  je  fixai  fon  âge 
a  fept  mois  environ.  Le  tronc  &:  les  extré¬ 
mités  n’offrirent  rien  de  particulier  ;  feule¬ 
ment  le  nombril  parut  placé  un  peu  plus  bas 
que^  dans  les  fœtus  ordinaires.  Tout  le  pro¬ 
digieux  fe  trouva  réuni  dans  la  tête  &  dans 
le  col.  Le  derrière  de  ces  deux  parties  étoic 
hideux  &c  fans  le  moindre  résument  Je 
crus  d’abord  que  c’étolt  l’effet  dhin  accou¬ 
chement  laborieux  &  contre  nature  ;  mais 
I  on  m  affura  que  1  accouchement  avoir  été 
i  lacile  (Sc  naturel:  d’ailleurs  je  reconnus  bien'* 
f  tôt  que  c’étoit  défaut  de  conformation. 

Un  lacis  de  vaiffeaux  fanguins  ^  de  fibres 
!  membraneufes  &  le  pericrâne  ,  recouvroient 
.  tous  les  os  de  la  tête  Sc  de  l’épine  du  coL 
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Tout  cela  paroiffoit  fanguinolent  ;  &  au 
tad  je  trouvai  toutes  les  vertébrés  du  coi 
bifurquées  &  formant  une  cavité  ,  dans  la» 
quelle  je  pouvois  loger  mon  doigt  index. 
L’atlas  étoit  uni  au  (înciput  par  des  mern- 
branes  ;  de  forte  que  la  face  fe  trouvoit 
placée  parallèlement  aux  verîebres  ,  Sc  en¬ 
foncée  jufqu  aux  côtes.  Le  vifage  n’avoit 
rien  de  remarquable  :  feulement  les  yeux 
croient  faillans  ,  &  ,  pour  ainfi  dire  ,  fitues 
hors  de  l’orbite  ;  le  front  manquoit  entiè¬ 
rement. 

Après  ce  premier  examen  je  fis  faire 
par  un  Chirurgien  habile  l’ouverture  du  bas- 
ventre  &  de  la  poitrine.  Tous  les  vifeeres 
me  parurent  bien  conformés  ,  ôc  dans  l’état 
naturel.  Il  fut  aufli  prouvé  clairement  que 
ce  fœtus  n’avoit  'pas  refpiré  ;  car  le  dia¬ 
phragme  étoit  extraordinairement  voûté,  ôc 
îes  lobes  du  poumon  réduits  à  un  très-petit 
volume  ,  Ôc  cantonnés  à  côté  de  l’épine» 
J’en  fis  jetter  un  morceau  dans  l’eau ,  ôc  , 
il  fe  précipita  au  fond  du  vafe  fur  le  champ,  i 
Ils  n’avoient  pas  non-plus  la  couleur  que  leur  • 
donne  l’air  ,  quand  il  y  efl;  entré.  Les  cap-* 
filles  atrabilaires  ^  qui  dans  les  fœtus  éga-  *’ 
lent  ordinairement  ou  furpaflent  même  les. 
reins  ,  n’étoient  pas  de  la  groffeur  d’une: 
petite  noix  vomique  :  le  thymus  étoit  aufîii 
déprimé  «5c  moins  gros  que  de  coutume. 

Le  canal  de  l’épine  ayant  été  ouvert  dans; 

touteî 
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toute  fa  longueur  ,  m’a  paru  ne  renfennef 
que  des  vaifleaux  fangiiins  :  celui  des  verté¬ 
brés  du  coi  ne  contenoic  évidemment  ni 
moële  allongée  ni  moële  épiniere  ;  il  étoic 
totalement  ouvert  :  Tes  apophyfes  épineufes 
manquoient  ;  les  tranfverfes  étoient  fort 
écartées.  La  première  vertebre  ,  nommée 
atlas ,  étoit  articulée  au  fommet  de  la  tête 
par  le  moyen  de  deux  petits  os  plats,  min¬ 
ces  ,  &  un  peu  courbes  ,  unis  enfemble ,  <Sc 
à  tout  le  refh  de  la  tête  ,  par  des  membra¬ 
nes  ou  des  fibres.  La  fécondé  vertebre  ,  ap- 
^QWi^eŸÎflrophæuSy  n’a  voit  point  d’apophyfe 
odontoïde  ;  elle  n-étoit  articulée  à  la  pre¬ 
mière  que  par  fes  apophyfes  obliques. 

A  I  egard  des  os  du  crâne  ,  prelque  tous 
manquoient  :  je  n’ai  trouvé  ni  os  frontal 
ni  pariétaux  ,  ni  occipital.  Les  temporaux 
étoient  d’une  forme  finguliere  :  ils  man¬ 
quoient  prefque  entièrement  de  la  partie  fu- 
périeure  qu’on  nomme  écailleufe.  Je  n’ai 
remarqué,  fur  la  furface  externe,  que  l’apo- 
phyfe  zygomatique  ,  rout-à~fait  rapprochée 
de  l’apophyfe  m.afloïde  ;  de  forte  qu’il  Wy 
avoit  nul  vertige  de  la  forte  glénoïde  pour 
l’articulation  de  la  mâchoire  Inférieure  •  <Sc 
le  méat  auditif,  qui  fe  trouve  toujours  en¬ 
tre  ces  deux  apophyfes ,  étoit  fitué  au  mi¬ 
lieu  de  l’apophyfe  pierreufe.  Le  canal  n’é- 
toit  qu’un  petit  cercle  ort'eux  ,  comme  dans 
les  autres  fœtus  ;  l’enclume ,  le  marteau  & 
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l’étrier  fe  trouvèrent  conformés,  Sc  fîtués 
comme  de  coutume.  Je  n’ai  pas  pu  diftinguer 
ie  labyrinthe  ,  les  canaux  demi-circulaires  , 
la  coquille  ,  Scc.  L’oreille  externe  éroit  un 
peu  renverfée  par  une  tubéroliré  de  l’apo- 
phyfe  pierreufe  qui  rerminoit  le  crâne.  ()n 
trouva  ,  à  la  place  des  os  pariétaux  ,  frontal 

occipital  ,  des  petits  os  informes ,  fans 
future  ,  &  unis  entr’eux  par  des  membra¬ 
nes  des  fibres  &  des  vaiffeaux  fanguins  : 
il  y  avoit  même  plufîeurs  grands  intervalles 
ïiiembraneux. 

L’os  fphénoïde ,  dont  la  figure  ,  dans  les 
fujets  ordinaires ,  approche  de  celle  d’une 
chauve  fouris  qui  vole,  avoit  fes  grandes  ailes 
fort  courtes  ,  6c  fans  apophyfes  temporales. 
Je  n’ai  pas  cru  trouver  non  plus  les  apophy¬ 
fes  ptérigoïdes  :  les  finus  fphénoïdaux  man  - 
quoient  auüi.  Dans  la  face  interne,  les  pe¬ 
tites  ailes  6c  les  apophyfes  clinoïdes  étoient 
unies  enfemble  6c  arrondies  :  la  Telle  du 
Turc  repréfentoit  une  foffe  oblongue  :  en 
général ,  cet  os  étoit  fort  compaà,  L’apo- 
phyfe  cunéiforme  lui  étoit  unie  par  un  carti¬ 
lage  ;  6c  fon  extrémité  ,  derrière  laquelle 
fe  trouve  le  trou  occipital  ,  étoit  feulement 
creufée  comme  pour  recevoir  la  moële  allon¬ 
gée  qui  n’exiftoit  pas.  L’os  ethmoïde 
m’a  échappé  ;  peut-être  manqucyir-il  Les 
cornets  du  nez  étoient  placés  naturelle¬ 
ment  ,  ainfi  qu,e  les  os  du  palais  6c  le  vo- 
iner.  * 
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Tout  cela  n’étoit  guere  propre  à  former 
un  ovale  ,  ou  boëce  ofleufe ,  capable  de  ren¬ 
fermer  le  cerveau  ;  auili  ce  vifcere  manquoit- 
il  abfolumenr.  Je  cherchai  en  vain  le  corps 
calleux ,  les  nerfs  le  cervelet  Sç  la  moële 
allongée.  Quand  celle-ci  auroit  exillé  ,  le 
trou  occipital ,  par  où  elle  pafle ,  manquoit , 
ainli  que  le  canal  de  l’épine  ,  comme  nous 
l’avons  déjà  dit.  Le  globe  de  l’œil  étoit 
bien  conformé  :  j’y  ai  reconnu  la  rétine  ; 
mais  je  n’ai  pas  pu  luivre  le  nerf  optique. 
La  litiiarion  des  yeux  rendoit  toute  la  figure 
hideufe.  Comme  ils  manquoient  d’orbite 
fupérieurement ,  &  n’étoient  recouverts  que 
par  la  paupière ,  qui  terminoit  la  tête  de  ce 
côté  là  ,  iis  étoient  tout-à-fait  faillans. 

Le  nez  ,  la  bouche  ,  le  menton  paroif- 
foient  affez  bien  conformés  ;  mais  en  exa¬ 
minant  chaque  os  en  particulier ,  on  leur 
trouvoit  encore  bien  des  défauts  6c  des  irré¬ 
gularités. 

On  trouve  ,  dans  les  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  royale  des  Sciences  de  Paris ,  la  rela¬ 
tion  d’un  enfant  venu  au  monde  fans  tête  , 
année  1667;  obfervation  fur  un  fœtus 
fans  cerveau,  1674;  bir  un  en¬ 

fant  qui  efl  venu  au  monde  fans  cerveau  ,  6c 
qui  a  vécu  ,  1697  ,  6cc.  Les  fœtus  fans  cer¬ 
veau  ne  font  donc  pas  fans  exemple  ;  mais 
peut-être  n’en  a-t-on  jamais  vu  un  pareil  à 
celui  que  je  viens  de  décrire.  Dans  les  au- 
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très  ,  fi  le  cerveau  roanquoit  ,  la  moëîe  ' 
épiniere  ne  manquolt  pas  ;  ainfi  Fun  pou¬ 
voir  ,  en  quelque  forte  ,  fuppléer  à  Fau- 
tre.  ‘  ^ 

On  difpute  ,  ou  plutôt  on  ignore  encore 
d’où  viennent  les  vices  de  conformation.  Si 
on  écoute  le  préjugé  ,  on  les  attribuera  à 
l’imagination  des  meres  ;  mais  fi  on  confulte 
la  mécanique  &  la  phyfique  ^  on  les  expli¬ 
quera  d’une  maniéré  plus  claire  &  plus  fatis- 
faifante.  Nous  ne  connoifîbns  ^  dans  le 
corps  humain  ,  que  matière  &  mouvement  : 

!Tangere  enim  &  tangi  ,  mjî  corpus  ,  nuUapotefi  res^ 

Lucretius  ,  lib.  I. 

Si  le  Créateur,  dit  M.deSenac^,  avoir  établi 
qu’àl’occafion  des  mouvemens  &  des  imagi¬ 
nations  de  la  mere  ,  il  agiroit  fur  l’embryon 
conformément  à  ces  mouvemens  &  à  l’ima¬ 
gination ,  on  trouveroit  là  une  caufe  ;  mais 
elle  ne  feroit  pas  générale.  Des  femmes 
ont  été  extrêmement  frappées  de  plufieurs 
objets  3  dont  les  impreliions  n’ont  point 
paru  dans  le  fœtus  :  ou  plutôt  toutes  les 
femmes  ,  pendant  Fefpace  de  neuf  mois  , 
font  plus  au  moins  frappées,  &  les  monffres 
font  tres-rares  ;  donc  l’imagination  de  la 
mere  ne  peut  pas  agir  fur  l’enfant  quelle 
renferme^  dams  fon  fein.  11  efl:  prouvé  ,  au 
contraire  ,  par  les  argumens  les  plus  forts 
&  les  plus  convaincans  ,  que  le  foetus^ 
dans  tous  fes  différens  états  &  différentes 


b’üW  F(ETITS  MONSTRUEUX.  11$ 

configurations  ,  étant  un  individu  difKnéfe 
&  réparé  de  la  mere  ,  ne  peut  recevoir  au¬ 
cun  dommage  par  la  fimple  imagination  ^ 
puifqii’il  fübfifte  hors  de  la  fphere  de  cette 
opération  de  Tentendement  {a). 

Il  efl  certain  (  au  moins  c’eft  le  fentî» 
ment  le  plus  fuivi  )  que  la  nature  forme  le 
foetus  du  mélange  des  femences  de  Thorame 
ôc  de  la  femme  (/»)  C’étoit  le  fentiment  du 
pere  de  la  médecine.  M.  de  Buffon  ne  s’en 
éloigne  pas  trop  :  on  en  peut  juger  par  ce 
qu’il  dît  fur  la  formation  des  monlires  :  >3  Si 
>3  quelques  unes  des  parties  communes  aux 
w  deux  individus' (  pere  &c  mere  )  dit-il  ,  fe 
33  trouvant  égalen^ent  à  portée  du  premier 
9}  centre  de  réunion  ,  elles  y  arrivent  au 
33  même  teras  ,  elles  produiront  alors  des 
>3  monllres  par  excès  ,  &  qui  auront  plus  de 
>3  parties  qu’il  ne  faut;  ou  bien  fi  quelques- 
3)  unes  de  ces  parties  communes  fe  trouvant 
>3  trop  éloignées  de  ce  premier  centre  ,  font 
33  entraînées  par  la  force  du  fécond  autour 
33  duquel  fe  forme  le  placenta,  elles  feront 
33  alors  un  monflre  par  défaut,  auquel  il 
?3  manquera  quelques  parties.  «  Voilà  une 

{û)  Voyez  M.  Blondel  dans  fa  Differtation 
phyfique  fur  i'  imagination  des  femmes  enceintes^ 

(b)  Ufque  adeb  magni  refert ,  ut  femina  pojjînt 
Semirâbus  commrfceri  gener aliter  apta.... 

Semper  enim  partus  dupUci  de  femins  confiât, 

Lucretius  ,  iib,  4. 
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explication  bien  raifonnée ,  bien  phylique 
vraifemblable. 

Î1  feroit  à  fouhaiter  que  le  fyüême  ingé¬ 
nieux  de  ce  célébré  Auteur  fur /æ  génération 
fût  aiiffi  lumineux  &  aufli  conféquenr.  Mais 
les  molécules  organiques  ne  paroilTent  pas 
encore  bien  démontrées  ;  &  Ton  peut  faire 
contre  elles  des  objedions  affez  folides. 
Vous  voudrez  bien,  fans  doute,  m^en  per** 
mettre  une.  Ordinairement  ^  dit  M.  de 
Buffon ,  la  matière  nutritive  ne  devient  fur- 
abondante  dans  l’homme,  que  quand  le  corps 
a  pris  la  plus  grande  partie  de  fon  accroiiï’e- 
ment  ;  &  c’eft  par  cette  raifon  que  les  ani¬ 
maux  ne  font  en  état  d’engendrer  que  dans 
ce  teins... .  Cela  eft  vrai  ;  mais  comment  la 
matière  de  la  génération  ,  la  femence ,  ou 
les  corps  organiques,  qui  ne  fe  forment  qu^en 
s^affimilant  à  chaque  pa'rtie  du  corps  de  l’ani¬ 
mal  ou  du  végétal ,  h,  en  pénétrant  intime¬ 
ment  la  forme  de  ces  parties  ,  qu’il  appelle 
le  moule  intérieur  ;  comment  ,  dis-je  ,  ces 
corps  organiques  peuvent-ils  s’affimiler,  fe 
mouler ,  puifque  l’accroiffement  eft  fait ,  &- 
que  tous  les  moules  font  fuppofés  être  rem¬ 
plis?  Eft-ce  en  chaffant  les  premiers  corps 
organiques  qui  rempliflToient  ces  moules  ? 
mais  par  quelle  force  cela  fe  fera-t-il ,  &c.  ? 

Il  eff  encore  bien  difficile  d’expliquer 
comment ,  dans  les  acéphales  ,  s’opèrent 
le  mouvement  &  le  fentiment  j  puifque  tout 
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ou  prefque  tout  îe  monde  convient  que  îe 
cerveau  efl:  le  principe  de  toutes  les  parties 
du  corps  ,  &  que  c’efi:  lui  qui  leur  donne  la 
faculté  de  Te  mouvoir  <Sc  de  fentir.  On  dira', 
.fans  doute  ,  que  tout  cela  s’opère  par  les 
nerfs  qui  fortent  du  cerveau  &  de  l’épine  : 
cela  feroit  bon  dans  les  fujets  ordinaires  ; 
mais  cela  ne  fe  peut  pas  de  même  dans  les 
monftres  fans  cerveau  :  de  plus  tous  les 
mouvemens  qui  agitent  la  machine  ani¬ 
male  ,  fe  réunirent  à  la  tête  ,  6c  établiffent 
>une  efpece  de  commerce  réciproque -entre 
î’ame  &  le  corps.  Le  cerveau  Ôc  le  cerve¬ 
let  font  les  réfervoirs  où  fe  filtre  la  ma¬ 
tière  qui  entretient  cette  correfpondance 
dans  tous  les  membres ,  par  le  concours  des 
nerfs,  qui  font  les  feuls  corps  fenfibles,  tandis 
que  îe  cerveau  ,  d’où  ils  fortent ,  ne  l’eft 
point  ou  ne  l’efl  que  très  peu. 

•  Comme  tout  cela  dépend  des  îoix  de  l’u¬ 
nion  de  î’ame  avec  le  corps  ,  de  refpriravec 
îa  matière ,  &  qu’il  y  a  par-tout  du  my flere  , 
nous  ne  dirons  pas  fi  notre  petit  monflre 
avoit  une  ame ,  s’il  devoir  être  bapti'é,  s’il 
convenoit  de  l’inhumer  en  terre  fainte,  &c. 
Nous  répéterons  feulement ,  qu’il  n’avoiü 
pas  de  crâne  ^  pas  de  cerveau  ,  éc ,  par  con- 
féquent  ,  qu’ii  ne  devoir  pas  avoir  non  plus 
de  Jenforium  commune  ^  puifque  fout  îe  cer¬ 
veau  paroîr  Têtre  :  peut-être  auiïi  chaque 
partie  y  a-t-elle  le  lien  propre  6c  particulier , 
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ôc  chaque  nerf  Ton  canton  où  il  exerce  tou»* 
îes  fes  f  on  étions. 

Quoi  qu’il  en  foit, toutes  ces  queftionsmé-* 
taphyfiques  ^  &  autres  femblables  ,  ne  font: 
pas  du  relfort  d’un  Médecin  ni  d"un  Phy-- 
ïicien  :  il  n’appartient  qu’aux  Théologiens; 
de  les  difcuter ,  de  les  entendre  &  de  les; 
expliquer  :  pour  nous,  non  omiiia  poJunws‘> 
omnes. 


LETTRE 

De  M.  DE  Lign AC  ^  Eleve  en  Chirurgie 
contenant  trois  objervations  fur  les  accou^ 
chemens  retardés. 

Monsieur,  ^ 

Les  écrits  qui  paroifTsnt  pour  ou  contre 
la  légitimité  des  naidances  tardives  ,  doi¬ 
vent  intéredèr  tous  les  citoyens.  Il  n’ed 
permis  qu’aux  grands  hommes',  qu’aux  hom¬ 
mes  célébrés  6c  éclairés  aie  difcuter  ,  avec 
profondeur  <Sc  fagacité  ,  des  faits  qui  peu¬ 
vent  faire  admettre  ou  réfuter  les  naiflances 
dont  la  légitimité  paroît  équivoque  ;  mais 
les  obfervations  relatives  à  cet  objet  ,  ne 
parviennent  pas  toujours  à  ceux  qui  pour- 
Toient  les  faire  valoir.  L’obfervation  fingu- 
liere  que  j’ai  l’honneur  de  vous  adrefler  , 
feroit  peut-être  reflée  enfevelie  dans  la  ville 
de  Pont-Sainte-Maxence  ,  dont  je  fuis  ha¬ 
bitant  J  fi  la  contefiation  qui  s’élève  au-^ 
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jourd’hul ,  ne  m  obligeoit  à  la  rendre  publi¬ 
que.  Si  on  -nie  la  polfibilité  d’une  n alliance: 
légitime  après  dix  mois  de  grolTelTe  ,  vou¬ 
dra-t-on  admettre  trois  ^ccouchemens  con- 
fécutils  dans  un  même  fujet  5  deux  à  treize: 
mois  &  demi ,  &  un  à  onze  mois  ? 

Les  perfonnes  ?i;ccoutumees  à  ne  rien 
croire  ,  celles  qui  ont  contradé  Phabitude  - 
de  nier  tout  ce  qu’elles  ne  peuvent  conce¬ 
voir  ou  expliquer  ,  ne  manqueronr  pas  de 
crier  à  Vimpofleur  ;  mais  avant  d’en  venir 
a  cette  épirhere  ,,  jofe  les  prier  de  m’entendre* 

Claire  Trézel  ^  mon  aïeule,  qui  fait  le 
fujet  de  cette  obfervnrion  ,  eÜ  morte  ,  il  y 
a  environ  dix  huit  ans.  Elle  avoir  époufe 
Mathurin  de  Lignac  ,  Chirurgien  en  cette 
ville  ,  qui  avoit  ère  long-tems  Chirurgien- 
Major  du  régiment  d’ Asfeid ,  Dragons.  Il  eft 
mort,  en  1735,  généralement  regretté  de 
fes  concitoyens ,  dont  il  avoir  fu  mériter 
rellime  &  la  confiance  par  fa  capacité  dans 
fon  art  par  fa  probité.  Il  a  rédigé ,  pendant 
le  cours  de  fa  vie  ,  pîylieursM.anufcrîts  reia- 
rits  a  Ion  état ,  pour  fon  ufage  <Sc  rinlirucllori 
de  fes  enians.  C’eil  d’après  un  de  ces  Ma- 
Bufcrits  que  je  vais  rapporter  fidelemenî 
1  hiüolre  de  trois  groflefles  extraordinaires.. 
Voici  fes  exprelTions  ,  au  mot  Acc  ou  ch 
ment  contre  nature  (a). 

(iz)  Ce  Manufcrit  eû  une  efpece  de  compta® 
don  en  ïorms  de  Didionnaire  de  Médecine  i 
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J)  L’hîfloire  fuivante  eR  affez  remarquabîe 
fy  pour  en  faire  le  récir.  Claire  Trézel ,  mon 
fy  époufe  ,  après  douze  ou  treize  couches  , 
w  ou  faulîes  couches,  le  trouva  grofîe  de 
9y  quatre  mois  6c  demi,  pendant  lequel  rems 
P  elle  avoir  eu  plufieurs  pertes  de  fang  ,  qui 
furent  fuivies  d’une  autre  très-confidéra- 
ble  ,  avec  des  douleurs  &  tranchées  fem- 
fy  blables  à  celles  de  l’accoucheraenr,  qui  fu- 
rent  appaifées  par  l’expulfion  d’une  mole  | 
^y  6c  révacuation  du  fang  cefla  peu-à-peu. 
Je  crus  ma  femme  entièrement  débarraffée 
99  de  fa  grofïeiïe  ,  mais  le  lendemain  elle 
$y  mé  dit  qu’elle  fentoit  du  mouvement  dans 
fon  ventre.  Je  lui  dis  que  ce  ne  pouvoir 
w  être  que  des  vents  ,  6c  que  s*il  y  avoir  eu 
»  un  enfant  ,  indubitablement  il  feroit  forti 
fy  après  la  mole.  Comme  elle  continua  à  me 
9y  dire  quelle  fentoit  k  mouvement  d’un  en^ 
9y  fant  ,  je  tins  ma  main  (  Payant  bien 
«  chauffée  )  fur  fon  ventre  ,  &  je  fus  affuré 
9y  de  la  vérité.  Elle  relia  encore  neuf  mois 
n  entiers  ,  après  la  fortie  de  ladite  mole  j 
py  fentit  toujours  les  mêmes  mouvemens;  6c , 
n  pendant  cet  efpace  de  tems  ,  elle  n’avott 
9y  pas  plus  de  huit  ou  dix  jours  d’intervalle  , 
n  fans  avoir  des  pertes  de  fang  très-confîdé- 
n  rabks  :  il  eft  même  furprenant  qu  elle  ait  pu 
??  fournir  à  de  fi  grandes  évacuations  ,  fans 

Chirurgie,  Pharmacie  ,  &c.  II  eft  compofé  de 
neiif  i?oiuraes  ^  ©u  cahiers  ^  petit 
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»  y  perdre  la  vie.  Au  bout  des  neuf  mois 
du  jour  de  la  fortie  de  la  mole,  elle  fentit 
les  rranchées  ou  douleurs  de  renfanremenf, 
»  qui  fut  très-laborieux  &  long.  Elle  accou- 
cha  d’un  garçon  mort^,  qu’elle  avoir  porté 
fy  treize  mois  &  demi  ,  &  qui  fut  fuivi  de 
fy  deux  moles  aulfi  groffes  que  la  premiers 
n  qui  étoit  fortie  neu^  mois  avant  l’enfanre™ 
fy  ment.  Cet  entant  étoit  de  la  grofleiir  ordi- 
naire. 

>y  Quelques  mois  après  ma  femme  de- 
yy  vint  encore  enceinte  ,  Sc  porta  fon  fruic 
9}  encore  treize  mois  6c  demi ,  ayant  ,  ds 
>>  tems  en  tems ,  quelques  pertes  de  fang  ^ 
py  Sc  accoucha  heureufement  d’un  garçon  ,  de 
yy  la  grandeur  &  grodeur  du  précédent ,  ôc 
yy  qui  a  vécu  fix  femairves.  Sa  derniere  grof- 
V  felTe  qui  fuivit  celle-ci  dura  onze  mois  ^ 
yy  avec  plufieurs  pertes  de  fang  ,  &c  fe  ter- 
fy  mina  par  l’accouchement  d’une  fille  ,  qui 
fy  n’avort  pas  le  tiers  de  la  groifeur  &c  gran- 
fy  deux  d’un  enfant  nouveau  né.  Elle  fut  on~ 
wdoyée  ,  &C  mourut  un  quart  d’heure  après,  a 
Il  faut  laiffer  aux  Maîtres  de  l’art  le  foin 
d’exphquer  (  s'il  eif  pofiible  )  des  phénomè¬ 
nes  aulfi  linguliers  ;  mais  je  défirerois  que 
Eon  ne  niât  point  le  fait ,  fi  l’on  ne  peut  en 
donner  d’explication.  Ce  n’ell  point  ici  une 
femme  &  des  collatéraux  qui  font  leurs 
efforts  pour  embrouiller  la  naifianee  d’un 
enfant  poühume  dans  les  détours  de  la  chi* 
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cane;  c’eft  iin  homme  de  bonne  foi  ,  c’efi 
un  Chirurgien  &  j’ofe  dire  un  Chirurgien 
en  répuration  ,  rien  n’oblige  à  en  impofer 
au  public  ;  c’efi:  un  homme  de  l’art  qui  re« 
connoîr  une  grofTeffe  à  quatre  mois  &  demi , 
par  le  figne  le  plus  fenfible ,  le  plus  certain  ^ 
le  plus  évident  ,  par  le  mouvement  d’un 
enfant  dont  la  naiffance  n’arrive  que  neuf 
mois  après.  Des  perfonnes  refpecfables  fe. 
fouviennent  encore  de  cet  événement  ex¬ 
traordinaire. 

Ceux  qui  ont  îu  les  Mémoires  de  Tré¬ 
voux  (  Janvier  1714  3c  Avril  1718  )  ont 
trouvé  deux  Difîertations  de  Marhurin  de- 
Lignac  JP  1  une  fur  Vujage  des  eaux  miné'- 
raies  ^  6c  l’autre  fur  génération  des  in--' 
fecles  dans  le  corps  humain.  On  pourroic 
demander  pourquoi  mon  aïeul  ne  s’eft  pas 
fcrvi  de  la  même  voie  pour  faire  part  au 
public  des  grofléflés  extraordinaires  de  fa 
femme  ?  Je  réponds  à  cette  queftion  que 
mon  pere  ma  dit  fouvent  ,  que  Mathurint 
de  Lignac  ayoit  deffein  de  donner  au  public 
fes  obfervations  fur  différentes  parties  de  la 
médecine  Ôc  de  la  chirurgie  ;  qu’il  avoic 
commence  ce  travail  lorfque  la  mort  l’em¬ 
pêcha  de  le  terminer  3  &  que  e’étoit  dans, 
ce  Recueil  où  il  devoir  placer  l’hiffoire  dé- 
îailjee  de  ces  trois  groffefles  finguîieres. 

Si  vous  jugez  3  Moniieurj^  ,  dans  les 
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clrconftances  aduelles  robfervation  que  je 
prends  la  liberté  de  vous  adrelfer  puifTe 
être  de  quelque  utilité  ^  je  vous  prie  de  Fia- 
férer  dans  votre  Journal. 

J’ai  Thonneur  d’être ,  6ce^ 


J. 


LETTRE 


De  M.  M  E  RC  ADI  E  R  Chirurgien  dt 
Taris  ,  à  M,  ROUX  ,  Docitur-  Régent 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  ,  &c, 
fur  une  jeune  Demoifelle  qui  a  été  envi'-- 
ron  Jix  mois  fans  prendre  prefqiT aucune: 
nourriure,. 

Le  fujet  de  l^obrervatîon  fuivante  ,  que 
j’ai  l’honneur  de  vous  communiquer,  Mon- 
iieur  ,  ell:  une  jeune  DemolfeUe  qui  a  pafTé 
environ  lix  mois  fans  prefque  prendre  au¬ 
cune  nourriture  ,  ni  prononcer  la  moindre 
parole*  Comme  le  fait  a  paru  lîngulier  à 
plufieurs  perfonnes  de  l’art,  qui  ont  vu  la 
malade  ,  je  prends  la  liberté  de  vous  l’en¬ 
voyer,  pour  vous  prier  de  vouloir  bien 
î’inférer  dans  votre  Journal  ^  fiippofé  que 
vous  le  jugiez  capable  d’exciter  la  curioiiré 
de  quelques-uns  de  vos  Ledeurs.  J’avoue 
que  ce  phénomène  ,  quoiqudextraordinaire 
d’abord  ,  n’efl  pas  nouveau  ,  puifque  dans, 
un  des  Journaux  des  Savans  de  Tan- 
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née  1(588  ,  on  y  lit  l’obfervarion  d’nne 
fille  qui  fut  trente  cinq  femaines  fans  boire 
ni  manger  ,  &  qui  a  vécu  long-tems  après* 
Michelioti  ^  dans  Tes  ouvrages  ,  en  rapporte 
encore  une  femblabîe  ;  le  Journal  de  Ver¬ 
dun  ,  Mars  1760  ,  cire  une  femme  qui  ne 
vouloit  ni  voir,  ni  parier  ,  ni  manger  de¬ 
vant  perfonne  ,  ôc  qui  a  refté  dix-fept  ans 
dans  cet  état  :  votre  Journal  en  fournit  même 
plufieurs  exemples.  Mais  comme  ces  mala¬ 
dies  font  rares  ,  &  que  d’ailleurs  celle  que 
je  préfente  au  public  a  été  accompa¬ 
gnée  de  bien  des  circonffances  qui  femblent 
îa  didinguer  des  précédentes  ,  tout  cela 
me  perfuade  qu’elle  peut  devenir  inréref- 
fante ,  eu  é^ard  aux  effets  6c  aux  moyens 
dont  on  s’efl  fervi  pour  détruire  une  maladie 
qu’on  a  toujours  regardée  comme  incura¬ 
ble. 

Mademoifeîîe  L . .  âgée  ffenviron 

Vingt-trois  ans,  jouiffant  d’une  parfaire  fanré, 
n  ayant  eu  ,  en  fa  vie,  d’autre  maladie  que 
la  petite- verole  ,  dont  elle  fut  attaquée  en 
nourrice  ,  d’un  cara(dere  fombre  6c  mélan¬ 
colique  ^mangeant  naturellement  beaucoup, 
6c  tres-iedentaire  ,  tomba  ,  vers  le  milieu 
de  Décembre  1759  ,  dans  une  efpece  d’im- 
béciliire  ;  elle  tenoit  des  propos  contraires 
au  bon  fens  &  à  la  raifon  ^  elle  verfoit  conti¬ 
nuellement  des  larmes  comme  une  perlbnne 
âffeélée  d’un  grand  chagrin  j  de  forte  qu’eli® 
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palTa  plufîeurs  jours  fans  prefquc  prendre 
aucun  aliménr  folide  ou  liquide.  Ses  parens  ^ 
inquiets  fur  fon  état,  firent  tous  leurs  efforts 
pour  découvrir  la  caufe  de  fon  chagrin  ;  mais 
leurs  inflances  furent  inutiles.  Elle  s’obftina 
à  garder  le  filence  :  il  efl:  vraifemblable 
qu’elle  en  ignoroit  elle-même  la  caufe  :  la 
trifle  fuite  de  fa  maladie  en  eü  une  forte 
preuve.  Dans  ces  circonffances  on  me 
pria  de  la  voir.  J’examinai  d’abord  fon  pouls j 
que  je  trouvai  très-régulier  :  fon  embonpoint 
croit  toujours  le  même  ;  fon  fommeiî  affez 
tranquille  la  nuit  :  il  cft  vrai  qu*à  fon  réveil 
îa  triflefie  &c  les  pleurs  recommençoient 
avec  autant  de  force  que  la  veille.  Après 
bien  des  quefllons  ,  auxquelles  elle  ne  .ré¬ 
pondit  que  très-imparfaitement ,  je  m’in¬ 
formai  de  Tes  évacuations  périodiques.  Oa 
me  dît  que  le  tems  ordinaire  devoir  être 
pafTé  ,  &  qu’on  ne  s’étoit  encore  apperçu  de 
rien.  Ne  trouvant  autre  chofe  qui  put 
exiger  aucun  fecours  de  Eart  plus  prefié  ^ 
je  confeülai ,  puifqu’elle  avait  moins  d’hor¬ 
reur  pour  la  boiflon  que  pourront  autre  ali» 
ment  j  de  lui  donner  une  légère  infufion  de 
fafran  ,  afin  d’aider  la  nature  à  opérer  certe 
évacuation ,  qui  n’avoit  jamais  été  retardée 
ni  avancée  d’un  feul  jour.  En  effet,  après 
peu  de  jours  d’ufage  de  ce  remede ,  les  ré¬ 
glés  parurent  avec  plus  d’abondance  qu’’à 
lordinaire.  Sans  doute  que  ce  retard  ne 
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provenolt  que  du  prétendu  chagrin  ddntî 
fon  efprir  droit  affe(3:é^  puihqu’à  îa  feule  ap¬ 
parition  des  réglés,  les  larmes,  qui  avoientî 
coulé  pendant  près  de  quinze  jours  /  ceffe»' 
rent  en  même 'tems  ,  <k  la  malade  reprict 
fes  occupations  vers  le  commencement  de^ 
Janvier  iy6o. 

Cette  tranquillité  apparente  ne  dura  pas: 
îong-tems.  Vers  la  fin  du  même  mois  de: 
Janvier  les  réglés  reparurent,  Sc  avec  elles: 
les  larmes  &  les  gémifièraens.  On  lui  lit 
toujours  des  quelHons  inutiles  :  elle  ne  par-  * 
loir  que  par  raonolyîlabes.  Après  l’évacua¬ 
tion  du  fang  menÜriiei ,  qui  ne  fut  pas.  d’une 
fi  longue  durée ,  ni  en  fi  grande  quantité- 
que  le  mois  précédent  ,  les  larmes  parurent 
fe|câlmer  :  elles  n’étoient  plus  continuelles  ^ 
mais,  elles  revenoienr  par  intervalles.  Dans, 
îe  peu  de  paroles  qu’elle  prononçoit  on 
sapperceyoît  aiféraent  qu’elle  déraifonnoit 
un  peu.  Elle  reda  huit  ou  dix  jours  dans 
ce  fecoiid  période  de  fa  maladie  ,  pendant 
Icfquels  il  arr'va  plufieurs  faiblelTes  qui  fai— 
foyent  craindre  pour  fa  vie.  Cela  ne  pa- 
roitra  pas  fi  étonnant ,  quand  on  fera  atten¬ 
tion  que  la  malade  ne  prenoit  ,  pour  toute 
nourriture,  quun  peu  de  tifane  ou  de  bouil¬ 
lon  ^encore  cela  n  arrivoit-il  que  deux  ou 
îFois^  fois  par  jour.  Elle  n’a  eu  d’autres  éva¬ 
cuations,  durant  ce  tems -là,  que  celles  des 
urines* 
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Enfin,  vers  le  milieu  du  mois  de  Février, 
dix  jours  après  la  celîàtion  des  fymptômes 
du  iecond  période  de  fa  maladie  ,  la  malade 
tomba  entièrement  dans  une  efpece  d’affou- 
pifîement ,  elle  ne  verfoitplus  aucune  larme, 
ne  prenoit  aucun  genre  de  nourriture  ,  ne 
prononçoit  aucune  parole  ;  les  excrétions 
furent  totalement  fupprimées ,  les  réglés  dif- 
parurent ,  les  yeux  étoient  fermées  ;  fa  tête 
penchée  fur  fa  poitrine ,  fans  qu’on  pût  la  lui 
faire  relever,  fon  pouls  dans  le  même  état 
qu’auparavant,  A  Pinfpeôion  de  fon  vifage 
on  foupçonnolt  quelle  devoir  fouffrlr  inté¬ 
rieurement  :  il  é,toit  ridé  comme  celui  d’une 
perfonne  qui  fouffriroit  fans  fe  plaindre. 

Les  parens ,  plus  touchés  de  ce  trille  état 
qu’ils  ne  l’avoient  encore  été,  confuiterent 
un  Médecin,  qui ,  après  s’être  informé  de  ce 
qui  avoit  p^écédé,  convint  de  la  iîngularitè 
de  la  maladie  ;  &  faifant  confiller  fa  princi¬ 
pale  caufe  dans  l’embarras  du  cerveau  ,  il 
propofa  la  faignée  du  pied  Sc  du  bras  ,  qui 
ne  furent  pas  entièrement  exécutées  ,  at¬ 
tendu  les  foibleffes  qui  furvenoient  après 
l’ilTue  d’  une  demi-palete  de  fang.  On  em¬ 
ploya  alors  les  boiilons  (îk  les  potions  aigui- 
fées  de  plufieurs  efpeces  ,  qui  furent  mutiles, 
à  caulé  de  la  difficulté  infurmontable  qu’on  ' 
avoit  à  lui  faire  avaler  un  liquide  quelcon¬ 
que.  l'rois  ou  quatre  jours  après  ces  tenta¬ 
tives  on  parvint  à  lui  faire  prendre  ,  non 
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fans  peine  ,  un  lavement  purgatif,  qu’elle 
garda  fîx  heures  ,  après  lequel  temps  elle 
eut  une  évacuation  conlidérable  de  matiè¬ 
res  noires  &  liquides.  Trois  heures  après 
l’effet  de  ce  remede  ,  la  malade  ouvrit  les 
yeux  7  6c  demanda  du  pain  6c  de  la  viande  ; 
chofe  qu’elle  n’avoit  pas  fait  depuis  long- 
tems.  On  voulut  voir  alors  à  lui  donner 
un  peu  de  foupe  ,  de  crainte  que  la  viande 
ne  l’incommodât,  n'ayant  rien  voulu  man¬ 
ger  de  folide  depuis  un  mois  au  moins  ;  mais 
elle  refuft  la  foupe.  On  lui  donna  donc  ce 
qu’elle  avoit  demandé  ;  elle  le  mangea  avec 
une  avidité  furprenante.  Deux  heures  aprèi 
elle  retomba  dans  fon  premier  état.  Le  len¬ 
demain  on  tenta  un  feamd  lavement , 
dans  l’efpérance  qu’il  procureroit  le  même 
effet  que  celui  de  la  veille  ;  mais  ,  malgré 
tous  les  nioyens  dont  on  fe  fervit  pour  le  lui 
faire  prendre  ,  on  ne  put  jamais  en  venir  à 
bout  :  elle  fe  roidiffoit  contre  tous  ceux  qui 
la  forçoient.  On  lui  préfenta  à  manger,  elle 
le  refufa.  Dans  ces  circonflances  ,  le  Mé¬ 
decin  preferivit  les  demi-bains,  pour  paffer 
enfuite  aux  bains  entiers  :  le  tout  fut  exécuté 
ponffueîlement.  La  malade  reftoit  dans  l’eau 
deux  ou  trois  heures  :  on  l’y  tenoit ,  à  la 
vérité,  malgré  elle.  Après  quinze  jours  d’u- 
fage  des  bains  i!  ne  parut  pas  que  la  ma¬ 
lade  fût  mieux  :  il  fembloit ,  au  contraire  , 
qu’elle  alloit  plus  mal ,  puifque  la  maigreur 
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,du  vifage  Sc  du  corps  fe  faifoit  appercevoir 
de  plus  en  plus.  Le  Médecin  ayant  mis  en 
lufage  tout  ce  qui  lui  parut  le  plus  propre 
idans  un  état  femblable  ,  fans  aucun  effet,  ne 
(Voulut  pas  continuer  de  la  voir  ,  &  fe  retira. 

Depuis  l’époque  du  troifîeme  période  de 
(fa  maladie  ,  qui  ell:  arrivé  vers  le  milieu  du 
moisde  Février,  jufqu’au  départ  du  Médecin, 
ifix  femaines  fe  font  écoulées,  durant  lequel 
Items  la  malade  n’a  pas  prononcé  la  moin- 
;dre  parole  ,  ou  du  moins  elle  parloit  fi  bas  , 
,  qu’on  avoir  toutes  les  peines  du  monde  à  l’en- 
;  tendre  ,  fi  proche  que  l’on  fût  de  fa  bouche. 
iSa  nourriture  étoit  un  peu  de  pain  trempé 
[dans  du  lait  ;  ce  qui  n’arrivoit  que  deux  ou 
.trois  fois  par  femaine  ;  ia  üoiffon  ,  une  eau 
?rougie  ,  très-légere  :  il  n’y  eut  d’autres  éva- 
xuations  que  celle  des  urines  qui  étoient  ua 
ipeu  crues  ,  a\ix  environs  de  chopine,  tous  les 
huit  jours.  On  la  promenoir  quelquefois 
dans  fa  chambre  :  il  n'e  falloit  que  la  foute* 
nir;  elle  marchoit  affez  bien  ,  mais  lente¬ 
ment,  fa  tête  toujours  penchée  fur  fa  poi¬ 
trine  On  a  effayé  à  lui  mettre  plufieurs  fois 
des  alimens  autrefois  agréables  à  fon  goût  , 
à  côté  d’elle;  alors  on  la  iaiffoit  feule  un 
peu  de  tems  ,  mais  on  les  retrou  voit  à  la 
même  place  ,  quand  on  revenoit  auprès 
d’elle.  A  l’égard  du  fommeil  ,  on  ignore  fî 
elle  en  prenoit ,  ayant  toujours  les  yeux  fer- 
tmés  :  il  n’écoit  plus  poffible  de  favoir  l’état 
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de  Ton  pouls  ,  puifqü  elle  retirolr  le  brass 
toutes  les  fois  qu’on  vouloir  le  lui  prendre.*. 

Comme  la  famille  défefpéra  de  la  voiit 
/evenir,  pîufieurs  perfonnes  leur  confeille-:- 
rent  de  la  rranfporter  à  l’Hôtel-Dieii  ^  afylee 
où  fe  trouvent  plus  communément  tous  less 
fecours  qui,  dans  le  particulier,  conffiruentt 
dans  d’énormes  dépenfes  ,  fur-tout  dans  îess 
longues  maladies  On  l’y  tranfporta  ^  en  ef<’- 
fet ,  au  commencement  d’Avrii  de  la  mêmee 
année  1760. 

'  Les  circonHances  d’une  fi  fînguliere  ma¬ 
ladie  ne  parurent  pas  m^oins  furprenantes  aux^ 
habiles  Médecins  qui  conduifent  cette  mai- 
fonJ  Ils  employèrent  donc  tout  ce  qu’ilss 
crurent  capable  de  la  détruire  5  ,  malgré^ 

les  faignees  reiterees  du  bras  &  du  pied  ,  dcr 
cte  la  jugulaire,  malgré  l’application  conti— 
îiifelle  des  véficatoires  pendant  près  de  deux: 
mois,  &  les  remedes  internes  qu’on  a  em-- 
ployés  fous  différentes  formes ,  elle  eff  refiée 5 
toujours  dans  le  même  état.  Les  évacua-- 
tiens  ont  été  ,  à  la  vérité,  un  peu  plus  for--! 
tes ,  attendu  la  quantité  des  purgatifs  &  des 
emétiques  qu’on  lui  faifoit  avaler  malgré 

Dans  le  courant  de  Mai  on  s’apperçut 
qu  elle  craignoit  beaucoup  l’eau  froide  :  on 
la  baigna  donc  ûans  l’eau  froide.  Ce  moyen 
la  fît  un  peu  revenir  ;  mais  celui-là  ne  luffi- 
lant  pas ,  on  la  coucha  à  nu  fur  le  carreau  ^ 
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&  on  l’arrofoit  d’eau  forrant  du  robinet.  On  a 
répété  plufieurs  fois  cette  efpece  de  douche, 
ôc  yon  eft  enfin  parvenu  à  la  remettre  dans 
fon  premier  état  au  commencement  de  Juin 
de  la  même  année.  Quelques  jours  après 
^eile  eft  revenue  dans  fa  famille  ,  attaquée 
d’une  maladie  cutanée^  quifuttrès-confî- 
,dérable,quiamême,  fuivant  les  apparences, 
.contribué  à  fa  parfaite  guérifon. 

!  ^  Depuis  ce  te  ms  là  elle  s’eft  très-bien  por¬ 
tée  ,  s’eft  mariée  depuis  deux  ans,  n’a  pas 
^encore  eu  d  enfans  ,  &  jouit  d’ailleurs  d’une 
tparfaite  faute  ,  fins  fe  relTouvenir  de  la  moin* 
Idre  circonüance  de  fa  maladie 


OBSERVATIONS 

Mûlcidics  €pîdf.f7iiçiies  çui  vèpusvcnt 
d  Cujfet  &■  dans  fes  environs  ^  fur  la 
[  fin  de  tannée  lyéi ,  pendant  le  courant 
de  1763  5  &  dans  le  commencement  de 
,  1764;  par  M.  Desbrest^  Médecin 

de  l'Univerfité  de  Montpellier,  ancien 
Médecin  des  camps  &  armées  du  Roi  ^  ^ 
Médecin  a  Cujfet  en  Bourhonnois, 

n  Si  veto  eefiasficca  &  aquiloma  fiat^  autumnus 
\  }y  autem  pluviofus  6*  aiiftralis^  capitis  doïorcs  ad 
Uy  hyemen  fiant  &  tujfes,  &  raucedines  &  gravedi^ 
ij»  ncs;  quibufdam  vero  ctiam  tabes,  HîPP.  Apko- 
tyrifm,  i g ^  feâ,  g.  u 

Apres  les  chaleurs  brûlantes  des  mois  de 
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Mai,  Juin  Sc  Juillet  1761,  qui  delTéche-- 
rent  nos  ruifî'eaux  (^) ,  brûlèrent  nos  prai-* 
ries  &c  nos  pâturages;  il  étoir  naturel  de  nous: 
attendre,  dans  l’automne,  à  différentes  ef-- 
peces  de  maladies,  le  mois  d’Août  ayant: 
fur-tout  été  fort  pluvieux  ,  aulfi  éprouvâmes-* 
nous  ,  dans  les  mois  de  Septembre  &  d’Üc-* 
tobre  fuivans ,  une  efpece  de  cararre  épi-- 
démique ,  connu^fous  le  nom  de  grippe^, 
qui  n’épargna  prefque  perfonne. 

Cette  maladie  qui  femble  avoir  été  gé-* 
néralement  répandue  dans  le  royaume,  ne; 
fut  dangereufe  dans  ce  pays  que  pour* 
ceux,  ou  qui  ne  fe  ménagèrent  pas,  ou  quii 
ne  s’en  rapportèrent  point  affez  à  la  nature.. 
Tout  le  traitement  confifloit  dans  l’ufage; 
d’une  tifane  mucilagineufe  de  peéforâle  :  ra¬ 
rement  les  faignées  trouvoienc-eiles  place;; 
encore  moins  les  purgatifs  :  ils  ne  faifdientt 
qu’irriter  le  mal ,  de  ils  dévoient  le  faire  :  less 

{d)  La  féchereflé  étoit  (i  grande,  que  l’on  fuCî 
obligé  de  moudre  le  bled  à  force  de  bras ,  rousç 
nos  moulins  fe  trouvant  à  fec.  Les  plus  anciens  ha-*, 
bitans  du  pays  ne  ie  rappelloient  pas  d’avoir  vUi 
une  femblable  fécherelTe  :  l’eau  manquoit  pour: 
abreuver  les  beftiaux  :  on  étoir  obligé  ,  dans  cer-- 
tains  endroits,  de  faire  plufieurs  lieues  pour  ent 
trouver. 

L’Efpion  Turc,  tome  2,  Lettre  I14,  parle: 
d^une  fécberefle,  qui,  en  1646,  caufa  bien  deS' 
maladies  à  Paris,  &  qui  fit  périr  les  hommes 
les  animaux. 
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humeurs  fe  trouvant  privées  de  leurs  parties 
les  plus  fluides ,  que  la  fécherelTè  &c  la 
■chaleur  avoient  dilîipées ,  les  folides  dé¬ 
voient  manquer  de  foupleiïe;  <5^  les  Mé¬ 
decins  n’ignorent  pas  que,  lorfque  les  fibres 
font  roides  &  tendues^,  les  purgatifs  doi¬ 
vent  erre  exclus  du  traitement  de  la  ma¬ 
ladie,  jufqu^à  ce  qu’on  ait  rendu  aux  fibres 
le  degré  de  foupleffe  néceffaire  pour  céder 
la  1  aélion  irritante  du  purgatif. 

Il  y  eut,  dans  le  même  tems,  des  hevres 
quartes  Sc  des  hevres  rémirtenres,  de  la 
mature  des  hémirritées.  Ces  dernières  s’an- 
inonçoient  par  l’horreur  fébrile ,  fuivie  d’une 
dialeur  brûlante  qui  éroit  toujours  termi- 
îuée  par  une  fueur  abondante.  Le  jour  de 
îemifîion  les  malades  etoient  afTez  tran¬ 
quilles;  aiifîi  les  Chirurgiens  prenoient-ils 
vCs  maladies  pour  des  fievres  tierces.  On 
nolt  aiïez  fentir  que  les  remedes  qu’ils  em- 
doyoient  en  conféquence  devoient  irriter 
e  mal.  Les  délayans,  les  potions  falines 
neutres ,  &  les  lavemens  (impies ,  éroient  les 
(  euls  remedes  qu’il  étoit  à  propos  de  faire 
-ntrer  dans  le  traitement  de  cette  fievre, 
dont  je  fus  moi-même  attaqué  dans  les  der- 
'  du  mois  d’Août.  Après  avoir 

fmuyé  deux  redoublemens  fort  violens  qui 
le  difîîperent  a  l’aide  d’une  ample  boifïbn 
délayante  &  adouciflante ,  j’eus  deux  jours 
îonfecutifs  de  rémiflion,  qui  me  firent  coe*» 
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dure  que  raa  maladie  tiroit  à  fa  fin;  qu’un 
purgatif  emporteroit  les  reÜes  de  l’humeur 
quil’avoit  produire.  Un  minoratif  allez  doux 
que  je  pris  le  lixieme  jour  de  ma  maladie,  Sc 
qui  n’occafionna  qu’une  très- légère  évacua¬ 
tion,  renouvella  tous  les  fyroprômes  de  la 
fievre,  avec  encore  plus  de  force  qu^ils 
n’avoient  paru.  Je  reconnus,  mais  un  peu 
tard,  les  mauvais  effets  du  purgatif;  je  me 
remis,  pour  tout  remede,  à  l’ulage  des  dé- 
layans  &  des  tempérans.  La  fievre  diminua 
infenfiblement;  je  terminai  la  curation  avec 
quelques  verres  ,d’apozemes  faits  avec  les 
plantes  ameres,  6c  le  quinquina  infufé  dans 
le  vin.  Un  minoratif  encore  plus  doux  que 
le  pren'iier ,  me  procura  une  évacuation  très- 
abondante  le  treizième  ou  le  quatorzième 
jour  de  ma  maladie  ,  6c  la  termina.  Co/z»- 
cocla  pur  gare  &  movere  oportet ,  non  cruda , 
neque  in  principiis  ,  nifi  tur géant ,  plu^ 
rima  vero  non  turgent,  HiPP.  Aphr.  22  j 
[eci.  I. 

Les  femmes  enceintes ,  celles  fur-tout 
qui  ne  fe  ménagèrent  pas  allez,  eurent  des 
couches  funelles  pendant  les  mois  de  Sep¬ 
tembre  ,  Odobre  6c  Novembre;  ce  que  l’on 
doit  attribuer  à  la  rigidité  des  fibres  vafeu- 
laires,  qui  par  leur  tenlion  s’oppofoient  à 
i’écoulementdes  lochies^qui  fe  fupprimoient 
peu  de  jours  après  les  couches. 

Les  chaleurs  qui  avoient  tout  delléché 

pendant 
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pendant  les  mois  de  Mai,  Juin  <Sc  Juillet, 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  avoient  encore  altéré 
le  fruit  des  arbres  :  les  poires ,  les  pommes  <5c 
les^  pêches  manquoient  de  .confiftance.  Le 
fruit ,  en  général ,  étoit  petit ,  fans  goût  & 
fans  faveur:  les  plantes  légumineufes  fu¬ 
rent  brûlées  ;  on  ne  recueillit  point  de  ce 
fruit,  aliment  fi  néceffaîre  au  petit  peuple  : 
le  vin  fut  bon  ,  mais  en  petite  quantité.  Les 
maladies  vermineufes  dévoient ,  en  confé- 
quence,  être  bien  fréquentes  ,  comme  cela 
arrive  toujours  lorfqu’il  y  a  peu  de  fruit  , 
ou  qu’il  eft  d’une  mauvaife  nature ,  contre 
le  fentiment  général  du  peuple  &  de  bien 
des  Médecins,  qui  regardent  le  fruit  comme 
la  caufe  des  maladies  putrides  &  vermi¬ 
neufes  ,  tandis  que  l’obfervation  &  la  raifon 
difenc  tout  le  contraire.  Rien  ne  s’oppofe  fi 
puilTamment  à  la  putridité  des  humeurs, 
que  les  fruits  qui  contiennent  toujours  un 
peu  d'acide:  les  fruits  d'été  yfruclus  horæi y 
en  contiennent  plus  que  ceux  d'hiver,  &  ils 
fe  réduifent  prefque  tous  en  eau.  La  na¬ 
ture  bienfaifante,  qui  veille,  avec  une  atten» 
tion  toute  particulière  ,  à  notre  conlérva- 
tion  ,  nous  les  prodigue  dans  cette  faifon  , 
pour  lubrifier  nos  vaifleaux  ,  réprimer  lefFer- 
vefcence  des  humeurs  qui  cherchent  à  s’é¬ 
tendre  &  à  fe  dilater ,  &  pour  favorifer  la 
tranfpiration.  Ce  font  aulîi ,  de  tous  les  ali- 
mens ,  ceux  qui  conviennent  le  mieux  à 
Tome  XXIIL  G  , 

\ 
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rhorarne  pendant  la  brûlante  canicule  9 
tems  auquel  nos  hujneurs  ont  befoin  d’être 
continuellement  renouvellées  pour  rem¬ 
placer  ce  que  nous  perdons  par  la  tranfpi- 
ration  ,  qui  eft  fi  abondante  pendant  l’été  5 
des  alimens  d’une  nature  plus  folide  ^  qui 
fourniroient  des  parties  nutritives  en  plus 
grande  quantité  ,  ne  nous  conviennent  pas 
aufii-bien  dans  cette  faifon  où  raflimilation 
n’efi:  pas  parfaite. 

Les  fruits  d’hiver  ,  an  contraire ,  font 
plus  mucilagineux  ,  d’une  texture  plus  fer¬ 
rée  ;  ils  fourniifent  plus  de  parties  nutriti¬ 
ves  ;  ils  font  moins  aqueux  :  c’eft  que  ,  pen¬ 
dant  l’hiver  ,  le  corps  tranfpire  moins;  les 
parties  nutritives  font  mieux  alBmilées  ;  la 
nutrition  eft  plus  parfaite  ;  aufii  l’urine  eft-elle 
plus  abondante  en  hiver  qu’en  été  ;  du 
moins  elle  efi  plus  chargée  de  fédiraent , 
plus  colorée;  on  crache  davantage  ;  la  mu- 
cofité  du  nez  eft  en  plus  grande  quantité  ; 
enfin  les  excrétions  fenfibîes  augmentent  en 
raifon  de  la  diminution  de  l’infenfible  tranf- 
piration;  les  humeurs  ont  moins  de  ten¬ 
dance  à  la  diflblution  ;  les  fubfiances  qui 
fè  corrompent  le  plus  aifément  peuvent 
être  prifes  en  plus  grande  quantité  que  pen¬ 
dant  l’été  ;  la  nature  d’ailleurs  ne  fe  mé¬ 
prend  guere  fur  ce  qui  nous  efi:  avantageux 
ou  nuifible.  Pendant  les  chaleurs  de  l’été 
on  fent  un  dégoût  pour  viande ,  tandis 
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qu’on  défire  ardemment  les  fuftan ces  végé- 
taies  &  aqueules.  Le  corps  ,  pendant  rhi- 
ver  ,  ed:  plus  denfe ,  plus  ferré;  il  fe  nourrit 
davantage;  il  a  plus  de  force:  pendant 
Tété ,  il  efl:  mou  ,  lâche  ^  foible  ;  il  doit 
être  moins  pefant  fous  un  plus  grand  vo*^ 
lume. 

Avant  d’entrer  dans  le  détail  des  mala¬ 
dies  qui  régnèrent  pendant  cette  année  ,  je 
dois  dire  un  mot -fur  les  variétés  que  nous 
obfervâmes  dans  l’atmofphere. 

Les  mois  de  Mai  ^  Juin  &  Juillet  i7^x 
furent  très*chauds  ;  Août  fut  pluvieux  par 
lin  vent  de  fud.  Le  même  vent  foufîla  pen¬ 
dant  les  mois  de  Septembre  6c  d^Oâobre  ^ 
il  Y  eut  quelques  jours  de  beaux  en  Septem¬ 
bre;  mais  le  relie,  ainli  que  prefque  tout  le 
mois  d’Odobre  6c  le  commencement  de 
Novembre  ,  furent  pluvieux.  Il  y  eut  aulîi 
quelques  jours  de  gelée  pendant  ce  dernier 
mois;  le  relie  en  fut  allez  doux  :  le  fud  6c  le 
fud-ell  fouillèrent  pendant  tout  le  mois. 
Décembre  fut  fort  froid  par  un  vent  d’ell 
ou  d’ouell,  de  nord-elt  ou  nord-ouell ,  6c 
Janvier  1763  fut  encore  plus  froid  par  un 
vent  de  fud. 

Depuis  le  28  Janvier  jufqu’au  11  Mars, 
îe  tems  fut  très  doux  par  un  vent  de  fud, 
Prefque  tout  le  mois  de  Février  fut  plu¬ 
vieux:  il  y  eut  cel)endant  quelques  jours 
qui  furent  très-chaüds  ;  6c  ce  qui  paroîtra 
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allez  finguîier,  c’efl  que  le  fud  foufîla  conf- 
tamment  depuis  le  4  Janvier  jufqu’au  5  de 
Mars  ,  que  le  nord  lui  fuccéda  pour  quel¬ 
ques  jours  ;  l’eft  ,  le  nord-eft ,  Toueft  ôc 
îe  nord-oueft  régnèrent  pendant  le  refte 
du  mois.  Le  II  de  Mars  la  liqueur  du 
thermomètre  étoit  au  douzième  degré  au- 
defius  du  terme  de  la  glace  ,  &  il  y  eut  , 
pendant  la  nuit  du  1 1  au  i  a ,  une  pluie  fort 
orageufe  Ôc  une  gelée  très-vive.  Le  nord- 
cfl,  qui  fouflloit  le  î2  ,  étoit  fi  vif,  que  les 
voyageurs  ne  pouvoient  pas  tenir  dans  la 
campagne:  les  oifeaux^  qui  fe  pofoient  par 
terre ,  avoient  de  la  peine  à  s’envoler  leur 
ailes  mouillées  fe  glaçant  auffi-tôt.Tous  les 
arbres  étoient  couverts  de  glaçons  ;  les  her¬ 
bes  potagères  fe  brifoient  comme  du  verre, 
tant  elles  étoient  glacées.  A  trois  heures 
après  midi  la  liqueur  du  thermomètre  étoit 
à  deux  degrés^  &  demi  au-deffous  du  terme 
de  la  congélation  ;  ôc  il  tomba  encore  ,  ce 
jour-la  ,  beaucoup  de  neige ,  qui  fondit  le 
jour  fuivant.  Le  14  il  y  eut,  par  un  vent 
de  notd ,  de  la  pluie  6c  de  la  neige  qui 
fondit  prefque  aulli-tôt.  Depuis  le  14  jufqu’au 
il  tomba  de  la  pluie  ôc  de  la  neige  , 
par  un  vend  de  fud-oueft  ^  le  teras  fut  allez 
doux:  le  26  il  plut  6c  il  neigea  par  un  fort 
vent  de  nord-oueh:. 

Depuis  le  16  Mars  jufqu’au  ii  x\vril , 
le  teiïis  fut  tres'beau  ^  quoique  jufqu’au 
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îo  Avril  il  y  eût  toutes  les  nuits  des 
gelées  affez  fortes:  le  nord  fouffla  prefque 
toujours.  Il  tonna  le  i  $  du  même  mois  ^ 
par  un  vent  de  nord  ;  &c  le  j6  y  par  un 
vent  defud,  ilyeut  beaucoup  de  tonnerre , 
de  pluie  ôc  de  grêle.  La  liqueur  du  ther¬ 
momètre  étoit  alors  au  dix-feptieme  degré 
au-defîus  du  terme  de  la  glace:  le  ±j  elle 
monta  jufqu’au  dix-huitleme  ;  d’ailleurs  la 
derniere  moitié  du  mois  fut  pluvieiife. 

La  mauvaife  qualité  des  fruits  ,  leur  ra¬ 
reté  J  les  chaleurs  brûlantes  de  l’été  1762  , 
les  pluies  abondantes  qui  leur  fuccéde- 
rent ,  les  variations  continuelles  de  l’atmof- 
phere  J  pendant  l’hiver  1763  ^  tout  nous 
annoiiçoit  les  mafadies  dangereufes  que  nous 
éprouvâmes ,  &c  qui  régnèrent  depuis  le. 
mois  de  Décembre  1762  jufqu’au  com'^- 
mencement  de  17^4. 

Décembre  îjS'X  <5*  Janvier  2763. 

Indépendamment  des  froids  vifs  &  pi'- 
quans  de  ces  mois ,  je  dois  obferver  qu’un 
brouillard  infed  &  fort  épais  fe  fit  fentir  pen¬ 
dant  plufîeurs  jours. 

Les  maladies  de  Décembre  &  de  Janvier 
étoient  des  fievres  putrides- vermineufes, qui 
s’annonçoient  toutes,  par  une  grande  dou¬ 
leur  de  tête,  des  naufées  ou  des  vomifîe- 
mens.  Les  premiers  jours  de  la  maladie 
une.  fois  pafî’és  ^  les  malades  étoient  dans 

G  iij 
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un  état  d’indifférence  &  d’abattement  qui 
les  rendoit  infenfibles  à  tout  :  la  tête  paroif- 
loit  cependant  toujours  occupée.  Quelques 
malades  avoient  des  délires  furieux  Sc  opi¬ 
niâtres  ;  les  faignées  ne  dévoient  pas  être 
fou  vent  répétées  ;  le  tartre  flibié  en  lavage 
faifoit  des  merveilles  dans  le  commence¬ 
ment  de  la  maladie  ;  mais  les  véficatoires 
étoient  indifpenfables  pour  ranimer  les  for¬ 
ces  &  débarraiîer  la  tête  :  les  potions  tem¬ 
pérantes  ^ falines ,  neutres  (a)  réuffiffoient 
à  merveille,  pour  entretenir  la  foupîeffe  des 
fibres  &  la  langue  humide.  La  fievre  fe 
foutenoit  au  moins  jufqu’au  vingtième  jour 
de  la  maladie  ,  &  la  convaîefcence  étoit 
fort  longue.  Quelquefois  auffi  ces  mala¬ 
dies  commençoient  par  des  points  de  coté 
Sc  des  crachats  teints  de  fang:  il  n’y  avoit 
cependant  point  de  vraies  pleurédes.  La 
coëne  du  fang  que  l’on  tiroit  aux  ma¬ 
lades  J  étoit  mollaffe,  &  d’une  couleur  tirant 
fur  le  violet  ;  ce  qui  indiquoit  la  putridité 
des  humeurs,  &  combien  il  falloit  être  ré- 

{û)  Elles  étoient  ordinairement  compofées  avec 
un  gros  de  fel  végétal,  ou  de  tartre  vitriolé,  au¬ 
tant  de  nitre  ,  un  demi-gros  ou  un  gros  d’yeux 
d'écrevifès  &  de  corail,  de  fuc  de  citron,  &  d’un 
fyrop"  ou  le  vinaigre  fcillitique  &  le  miel  ,  de 
l’eau  (impie ,  ou  une  nnfufion  aromatique:  j’y ajou- 
toisquelquefois  la  confeéfion  hyacinthe,  ouïe  diaf- 
cordium  ,  fuivant  les  indications  :  la  dofe  ordi¬ 
naire  étoit  d’une  cueillerée  toutes  les  heures, 
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fervé  fur  les  faignées.  La  mort  moidonna 
beaucoup  de  miferables  qui  périrent,  fur-tout 
faute  de  fecours. 

Février  &  Mars. 

Les  maladies  qui'  avoient  régné  en  Jan¬ 
vier  ,  continuèrent  pendant  ces  deux  mois , 
c’efL à-dire  que  les  fîevres  putrides-vermi- 
neufes  furent  fur  tout  très-répandues  parmi 
îe  petit  peuple  :  elles  étoienr  très-fouvenc 
compliquées  avec  des  points  de  côté  &  une 
diarrhée  coiliquative  ;  elles  s’annonçoient 
comme  celles  des  mois  précédens.  La  fai- 
gnée ,  dans  les  commencemens,  Sc  lemé- 
tique,  lorfque  les  vaifTeaux  avoient  été  fuffi- 
famment  défemplis  ,  les  potions  tempéran¬ 
tes  &  nitreufes  fervoient  à  calmer  la  cha¬ 
leur  ,  &  à  diminuer  la  fécherefïé  de  la  bou¬ 
che:  elles  tenoientle  ventre  libre  ,  &  fai- 
foient  couler  les  vers.  Jean  Pouzerat  ,  âgé 
d'environ trente-fix ans,  en  rendit  une  quan¬ 
tité  très-confîdérablede  fort  gros  &  de  très- 
longs  ,  tant  par  la  bouche  que  par  les  felles. 
Une  fille  }  âgee  de  vingt-deux  ou  vingt-trois 
ans  ,  ayant  tout-à-coup  été  attaquée  ,  dans 
les  premiers  jours  de  Mars,  d’une  violente 
douleur  de  tête  ,  &  d’une  grolTe  fievre  ,  vo¬ 
mit,  à  l’aide  du  tartre  émétique,  douze 
gros  vers  vivans  :  elle  fut  enfuite  attaquée 
d’une  apoplexie  féreufe  ,  ou  plutôt  vermi- 
neufe ,  qui  lui  laifTa  Ja  langue  &  le  bras 
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droit  paralytkfdes.  Le  bras,  par  la  fuite, 
recouvra  un  peu  de  mouvement  ;  mais  la 
langue  demeura  paralyfée  jufqu’à  la  more 
de  Ta  malade,  quipérit',  un  an  après ,  dkine 
autre  maladie.  Les  premières  voies  étant 
line  fois  évacuées  ,  il  falloit  s’en  tenir  aux 
boiflons  délayantes  Sc  rafraîchiffantes. 

11  régna  pendant  ces  deux  mois  une 
maladie  épidémique  qui  fe  répandoit  de  pro¬ 
che  en  proche  ,  Sc  qui  attaquoit  les  bœufs , 
vaches  ôc  taureaux ,  fans  en  épargner  pref- 
qu’aucun.  C’étoit  un  petit  bouton  qui  fe 
formoit 'deffus  ou  delTous  la  langue,  mais 
plus  ordinairement  deiïhs  ,  environ  vers 
îbn  milieu.  Ce  bouton  faifoit  des  progrès 
très-rapides  ;  il  excavoit  la  langue  ,  Sc  il  s’y 
/ormoit  un  abfcès  qui  étoit  rempli  d’un  pus 
verdâtre  qui  corrodoir  la  langue  ,  Sc  la  fai-  . 
foit  tomber^  fi  on  n  avoir  pas  le  foin  devifiter 
ces  animaux,  qui  ne  ceflbient  cependant  pas 
de  manger.  Tout  le  traitement  confifioit 
à  leur  racler  la  langue  avec  une  cuiller  d’ar¬ 
gent ,  ou  quelque  pièce  du  même  métal: 
on  touchoit  enfuite  la  plaie  avec  une  pierre 
de  vitriol  bleu ,  &  on  leur  lavoit  la  bouche 
Sc  la  langue  avec  un  mélange  de  fel ,  de 
poivre  ^  d’ail  ^  de  canelle  Sc  de  girofle  in- 
fqfés  dans  le  vinaigre. En  les  lavant,  foir 
Sc  matim,  avec  cette  infufion  ,  le  mal  n’a- 
volt  pas  de  fuites  dangereufes,  Sc  il  nepé» 
riflbit  aucune  de  ces  bêtes. 
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Avril, 

Un  villageois,  âgé  d’environ  trente  ans, 
en  travaillant ,  vers  la  rai-Avril ,  dans  foîi 
jardin  ,  fut  piqué  d’une  abeille  un  peu  au- 
deiTüs  du  fourcil ,  en  tirant  vers  la  tempe  ; 
il  tomba  auiîi-tôt  par  terre,  &  mourut  quel¬ 
ques  inftans  après»  Son  vifage  s’enflamma  ; 
éc  ,  après  fa  mort ,  il  eut  une  hémorragie 
fort  abondante  par  lé  nez.  Deux  fois  , 
en  différens  tems  ,  il  avoit  été  piqué  par  des. 
abeilles ,  & ,  à  chaque  fois  ,  il  étoit  tombé 
en  fyncope  :  il  redoutoit  beaucoup  ces  in- 
fedes  5  éc  ce  n’étoit  pas  fans  raifon. 

Les  maladies  qui  avoient  régné  en  Mars, 
continuèrent  en  Avril.  Les  faignées  étoient 
plus  nécefTalres  que  pendant  les  mois  pré^ 
cédens ,  à  caufe  des  chaleurs  de  Février  , 
d’une  partie  de  Mars,  6c  du  commencement 
d’ Avril  ,  qui  avoient  lailTé  des  difpofîtions 
inflammatoires  au  fang  :  la  diarrhée  étoit  la- 
compagne  afîidue  des  points  de  côté;  d’aiU 
leurs  le  traitement  étoit  le  même. 

Mai, 

Le  mois  de  Mai  fut  généralement  chaud’ 
&  pluvieux.  Le  2.  il  y  eut  ,  fur  les  deux 
heures  après  midi,  du  tonnerre,  de  la  pluie 
6c  du  grélii ,  6c  ,  furies  dix  heures  du  foirj, 
de  la  neige  6c  beaucoup  de  pluie  :  il  y  eut 
encore  quelques  jours  de  tonnerre.  Le  fud 
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foufHa  jufqu’au  treize  ;  le  nord  Sc  l'efl 
dominèrent  pendant  le  refie  du  mois.  La 
liqueur  du  thermomètre  alla  jufqu’au  dix»hui- 
tieme  degré  ôc  demi  au-defius  du  terme  de 
la  glace  ;  &  le  a  ,  qui  fut  le  jour  de  Ton  plus 
grand  abailTement  ,  elle  monta  au  troifîeme 
degré  au-deffus  du  même  terme.  La  plus 
grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le  baro¬ 
mètre  ,  fut  de  vingt-fept  pouces  quatre  li- 
^  gnes  ;  Sc  fon  plus  grand  abaiflément  de 
vingt-fix  pouces  neuf  lignes. 

Des  fievres  putrides-vermineufes  ^  quel¬ 
ques  fîevres  malignes  Sc  des  fievres  .tierces 
Tégnerent  pendant  tout  ce  mois.  Je  traitois 
les  premières  par  la  faignée  plus  ou  moins 
répétée:  le  tartre  ftibié  étoit  auffi  indiqué; 
mais  les  cathartiques  ,  même  les  plus  doux, 
caufoient  toujours  des  ravages  étonnans  : 
la  machine  tomboit  dans  un  affailfement 
prodigieux  ,  Sc  la  tête  s’embarraffoit.  Le 
délire  phrénétique  étoit  ordinairement  la 
fuite  un  cathartique  appliqué  m a l-à  pro¬ 
pos  :  lors  même  que  le  tartre  émétique  faifoit 
fon  effet  par  en-bas,  les  fuites  en  étoient 
a  craindre.  Les  portions  acidulés  Sc  tempé¬ 
rantes  etoient  des  remedes  très-appropriés  t 
les  vefîcatoires  convenoient  pour  ranimer 
les  forces ,  rendre  le  ton  aux  fibres  ^  Sc  faci¬ 
liter  les  fecretions,  que  Pon  aidoir  encore 
avec  des  apozèmes  faits  avec  la  chicorée 
fauvage  ,  la  bourrache  Sc  le  fel  de  Glauber, 
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Toutes  ces  fievres  avoient  un  fymptômc 
prefque  général  :  c’étoit  une  diarrhée  qui 
fuivoit  ordinairement  la  première  évacua¬ 
tion  que  l’on  faifoit  éprouver  au  malade. 
Le  ventre  fe  tendoit  6c  devenoit  dou¬ 
loureux  :  les  fomentations  &  les  cordiaux 
étoient  conféquemment  indiqués  pour  re¬ 
médier  à  ces  accidens. 

Juin  &  Juillet, 

-Tout  le  mois  de  Juin  fut  pluvieux  6c  ora¬ 
geux  ;  les  tonnerres  furent très-fréquens  :  il 
y  eut  plufieuFS  Paroiffes  qui  furent  entière¬ 
ment  grêlées.  Il  y  eut  des  arbres  qui  furent 
déracinés  ,  des  maifons  renverfées  ,  des 
chauiTées  d'étangs  crevés  par  les  oura¬ 
gans.  Il  y  en  eut 'un  le  a9  qui  dura  plus 
de  trois  heures,  &  qui  caufa  beaucoup  de 
dommage  dans  les  environs  de  CufTet.  Le 
fud  fouffla  tout  le  mois  ,  à  l’exception  du 
5  au  II  ,  où  le  nord  donna  quelques  jours 
de  froid.  La  liqueur  du  thermomètre  monta 
à  vingt-quatre  degrés  au-deiïus  du  terme  de 
îa  congélation  ;  &  fon  plus  grand  abaiffe- 
ment  fut  de  cinq  degrés  au-delfus  du  même 
terme  :  les  variations  du  mercure  ,  dans  le 
baromètre  ,  furent  continuelles  ;  on  ne  le 
voyoit  pas  deux  jours  de  fuite  à  la  même 
hauteur. 

Juillet  fut  afîez  beau  6c  chaud  :  il  y  eut 
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cependant  quelques  jours  de  pluie  ,  de  ton¬ 
nerres  &  d’orages.  L’ouefl;  foiiffla  au  com¬ 
mencement  du  mois  ,  Si  le  fud  pendant  le 
Telle.  La  liqueur  du  termometre  monta  au 
vingt-huitierne  degré  au-defTus  de  la  glace, 
&  elle  ne  defcendit  pas  au-delïbiis  du  dou¬ 
zième  degré  au-deflus  du  même  terme.  La 
plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans  le 
baromètre  ,  fut  de  vingt-fept  pouces  cinq 
lignes  ;  6c  fon  plus  grand  abaiffement  de 
^ingt-fept  pouces  ôc  demi-ligne. 

Les  maladies  qui  avoient  régné  pendant 
le  mois  de  Mai  continuèrent  pendant  ces 
deux  mois  ,  mais  avec  un  degré  de  malignité 
plus  marquée.  Ces  maladies  s’annonçoient 
comme  des  fievres  intermittentesjquotidien- 
iies  ou  tierces,  &c  lailfoient  les  malades  dans 
une  dangereuse  fécuïité.  On  négligeoit  h 
mal  ,  parce  qu*il  ne  paroifloit  pas  à  crain¬ 
dre.  Les  frilTons  fe  faifoient  fcntir  les  pre¬ 
miers  jours  de  la  maladie  :  la  chaleur  fuc- 
cédoit  aux  frilTons  ;  la  tête  devenoit  dou- 
îoureufe  ,  le  ventre  ferré,  la  bouche  féche. 
Quelques  malades  avoient  des,  maux  de 
cœur  de  des  envies  de  vomir  ;  d’autres  ne 
s’en  plaignoient  pas  :  cependant  la  chaleur 
êc  l’altération  augmentoient  infenfiblement  5 
îa  peau  étoit  brûlante  ;  la  langue  ,  de  blan¬ 
che  &  humide  qu’elle  étoit  dans  les  corn- 
snencemens  ,  de veaoit  féche,  aride  ,  de  en- 
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fin  noire  Sc  gercée,  La  diarrhée  fe  metroit 
de  îa  partie  :  les  déjedions  ,  d’abord  bi- 
îieufes  ,  devenoienc  féreufes  ;  le  ventre  fe 
tendoit  ^  &  étoit  douloureux  ,  fort  élevé  & 
boiirfoufilé.  Les  urines  couloient  a-vecpeine: 
quelquefois  il  y  avoit  une  toux  feche  :  la  ref- 
piration  n’étoit  cependant  pas  ordinairement 
gênée  ;la  tête ,  qui  d’abord  avoit  été  doulou- 
reufe  cefibitde  l’être  ,  du  moins  les  malades 
ne  s’en  pîaignoient  plus  ,  non  plus  que  d’au¬ 
cune  autre  efpece  de  douleur.  Si  on  leur 
prelfoit  le  ventre  y  on  s’appercevoit  bien 
que  cette  partie  foufFroit.  La  tête  paroifibît 
fort  occupée  ;  les  yeux  étoient  vifs  &c  étin- 
celans.  tes  malades  étaient  allez  généra¬ 
lement  alToupis  ,  non  pas  dans  les  premiers 
jours  de  la  maladie  ,  mais  dans  fon  état  : 
fouvent  ils  s’agitoient ,  demandoientà  fe  le¬ 
ver  J  parloient  feuis  :  le  délire  étoit  fourd  ^ 
mais  prefque  continuel  dans  l’état  de  îa  ma¬ 
ladie.  Prefque  tous^  les  malades  ,  dans  le 
commencement  de  la  maladie  ,  avoient  la 
langue  fort  rouge ,  fymptôme  qui  démontre 
toujours  la  préfence  des  vers  dans  l’eftomac 
ou  les  inteftins;  aulTi  en  rendoient-ils ,  dans 
les  différens  tems  de  îa  maladie  ,  foit  par  le 
haut ,  foit  par  le  bas.  Le  pouls  étoit  petit  & 
ferré  ,  quelquefois  très -fréquent  :  d’autres 
fois  il  différoit  peu  de  fon  état  naturel  ; 
mais  il  changeoit  fort  fouvent.  Les  malades 
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étoient  infeniibJes  à  tout  ;  ils  ne  refufoîent 
rien  de  ce  qu’on  leur  préfentoit ,  ne  fe  plai- 
gnoient  jamais  :  on  fentoit  quelques  foubre- 
faulrs  dans  les  tendons  des  mufcles  ;  bien¬ 
tôt  iis  devenoient  fréquens  ;  tout  le  genre 
nerveux  paroilloit  attaqué  ;  le  fpafme  étoit 
nniverrel  ;  le  délire  augmentoit  ,  devenoit 
phrénétique  ,  &  le  malade  périlToit  plutôt 
ou  plus  tard ,  félon  que  la  maladie  avoir  été 
plus  au  moins  négligée  ou  mal  traitée.  J’ou- 
bliois  de  dire  que  ,  dans  l’état  &  fur  le  dé¬ 
clin  delà  maladie,  les  malades  étoient  ordi¬ 
nairement  fort  durs  d’oreille  ;  mais  ce  fymp- 
tôme  ,  qui  ^  dans  les  fievres  malignes  or¬ 
dinaires  ,  efl:  d’un  bon  augure  ,  ne  préfa- 
geolt  ici  rien  d’avantageux. 

Le  traitement  étoit  à-^peii>près  le  même 
que  dans  les  mois  précédens  :  quelques  fai- 
gnécs  plus  ou  moins  répétées  ,  l’émétique, 
des  potions  nitreufes  ,  acidulés  &  tempé¬ 
rantes  ,  des  béchiques  ,  lorfque  la  poitrine 
étoit  afîéaée  :  les  anti-feptiques  vermifuges  , 
mariés  avec  les  béchiques  ou  les  acides  y 
fuivant  les  indications  ;  les  apozèmes  avec 
Ja  bourrache  &  la  chicorée  5  les  véficatoires, 
pour  relever  le  pouls.  J’obfervai  cependant 
que  dans  ces  deux  mois  ils  ne  firent  pas 
des  effets  marqués  en  bien  ,  comme  dans 
les  mois  précédens  ;  mais  fur  -  tout  point 
de  purgatifs  ;  ces  maladies  ne  les  admet** 
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tolent  que  dans  la  convalefcence.  Il  mourut 
peu  de  perfonnes  de  celles  qui  furent  bien 
traitées. 

jtdûût  &  Septembre* 

Le  mois  d’Août  fut  fort  chaud  &  très* 
fec  ;  il  Y  cependant  quelques  jours  de 
pluie  &  de  tonnerre.  L’oueft  foulHa  dans 
les  premiers  jours ,  &  le  fud  tout  le  refee 
du  mois.  La  liqueur  du  tberraometre  alla  du 
dixième  au  vingt*fej>tieme  degré&demi  au- 
delius  du  terme  de  la  glace;  le  mercure  ne 
defeendit  point au-delTous  de  vingt-feptpou* 
ces  ,  &  ne  monta  pas  au-deifus  de  vingt- 
fept  pouces  cinq  lignes. 

L’ouefl  ou  le  (ud  foufllerent  pendant  tout 
ie  mois  de  Septembre  :  la  plus  grande  par-^ 
tie  du  mois  fut  pluvieufe  ;  il  y  eut  quelques 
jours  de  tonnerres  &  de  brouillards.^  La 
liqueur  du  thermomètre  alla  du  deuxieme 
degré  &  demi  au  vingtième  degré  au- 
deflus  du  terme  de  la  glace  ;  &  le  mercure 
ne  monta  pas  plus  haut ,  ni  ne  defeendit 
pas  plus  bas  que  le  mois  précédent. 

Les  maladies  qui  régnoient  depuis  fî 
long  tems  ,  furent  encore  plus  générale¬ 
ment  répandues  pendant  ces  deux  mois  que 
dans  les  précédens.  Cétoient  des  fievres 
putrides  ,  vermineufes  &  miliaires,  prefque 
toujours  accompagnées  d’infomnie ,  dans  le 
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commencement  ,  Sc  d’afîoupiffement  à  h 
ün  ,  avec  un  dévoiement  involontaire.  La 
fievre  s’annonçoit  ordinairement  par  des 
friiïbns,  quirevenoient  quelquefois  les  deux 
ou  trois  premiers  jours  de  la  maladie  ;  d’au¬ 
tres  fois  ils  lailfoient  un  jour  d’intermiffion:^ 
le  pouls  étoit  conftamment  affez  ferré  ^ 
peu  développé.  Quelques  malades  délirè¬ 
rent  fort  long“tems  :  la  furdité  terminoit 
toujours  ces  maladies  ;  rarement  étoit~il 
nécelTaire  de  répéter  la  faignée  ;  un  vomitif 
dans  le  commencement ,  des  potions  anti^ 
feptiques  &  vermifuges  ,  des  purgatifs  à  la 
lin  de  la  maladie  ,  étoient  les  feuis  remedes 
qui  convenoient  :  j’obfervai  feulement  5  que 
les  purgatifs  pouvoient  être  répétés  avec 
plus  de  sûreté  que  dans  le  commencement 
de  la  conftitution. 

Il  y  eut  aulTi  quelques  dylTenteries  qui 
cédèrent,  à  Tufage  répété  des  catharii^ 
ques. 

On  trou  vera  ,  dans  le  Journal  prochain  | 
la  faite  de  ces  Obfervations. 
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OBSERVATION 


DE  Chirurgie 

Sur  une  T  laie  j  avec  fracas  à  la  main  &  au 
poignet  ;  par  M.  Goi RRAN D  ^  Chirur^ 
gien.  à  Berre  en  Provence. 

La  nature  aidée  des  fecours  de  Fart  , 
opéré  tous  les  jours  de  nouvelles  merveil¬ 
les  ;  le  fieurPaul  Ponfard  ,  âgé  de  ving-trois 
ans  ^  étant  à  la  chaffe  le.  lo  Février  17^5  > 
nous  en  fournit  un  exemple  bien  marque  , 
en  nous  préientant  une  bleffure  d’une  natu¬ 
re  finguliere.  . 

Son  fufil  éclata  malheureufement  Fen- 
droit  où  il  étoic  falü  par  les  trois  pre¬ 
miers  doigts  de  la  main  gauche  ;  le  pouce 
&  le  doigt  index  ne  m’offrirent’  d’au¬ 
tres  dérangemens  que  la  conrulion  Sc  la 
ffupeur,  qui  font  des  ffites  affez ordinaires 
des  plaies  des  armes  à  feu  ;  le  médius  me 
préfenta  la  derniere  phalange  à  découvert  ; 
les  enveloppes  communes  ne  tenant  plus 
au  doigt  que  par  une  portion  de  la  peau  ; 
l’annulaire  &  l’auriculaire  n’avoient  ete  que 
contiis  Sc  meurtris,  tandis  que  des  parties  bien 
plus  éloignées  me  préfenteren  t  les  plus  grands 
défordres.  La  luxation  du  poignet  ,  le  dé¬ 
placement  du  trapeze  ,  du  trapéfoïde  ,  du 
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pyramidal  ;  en  un  mot ,  la  défunlon  entière  de 
tous  les  os  du  carpe  furent  ceux  qui  fe  mani- 
fefterent  d’abord  à  ma  vue  ,  mais  qui  ne  me 
furprirent  point  tant  que  la  fraciure,  avec 
fracas ,  que  je  trouvai  aux  premier  &c  troi« 
fîeme  os  du  métarcape  ,  fans  folution  de 
continuité  à  la  peau.  Il  femble  que  le  poignet 
&  le  carpe  ayant  cédé  à  la  violence  du 
coup  ,  certains  os  du  métacarpe  n’auroient 
pas  dû  être  brifés ,  êc  pour  ainfi  dire  mou¬ 
lus,  Je  laide  aux  Savans  à  donner  une  ex¬ 
plication  plaufible  de  ce  phénomène  ;  je 
me  borne ,  dans  cette  obfervation  j  à  Phif-  ' 
îoire  de  la  maladie ,  &  à  faire  connoître  le 
fuccès  des  moyens  chirurgicaux  que  j’em¬ 
ployai  pour  îa  confervation  d’une  main  qui 
me  préfenta  d’abord  fi  peu  d’efpoir.  Mon 
appareil  prêt  ,  je  procédai  aux  opérations. 
Je  commençai  par  l’amputation  de  cette 
phalange  ,  que  j’ai  dit  être  reftée  au  bout 
du  doigt.  Dénué  de  tout  ,  le  bandage  qui 
y  convient  appliqué  ,  M.  Rouflant  ,  Chi¬ 
rurgien  fort  edimé  ,  &:  qui  jouit  ici  d’une 
tres-Donne  réputation  ,  tenant  la  partie  in¬ 
férieure  de  l’avant-bras  ,  faifoit  la  contre- 
extenfîon,  tandis  que  prenant  la  partie  bief* 
fee  avec  mes  deux  mains  ^  je  faifoisdes  exten- 
fions  convenables  pour  la  rédudion  du 
poignet;  m  étant  afïiiré  de  la  rentrée  de  la 
tete  ûu  carpe  ,  dans  la  cavité  du  rayon  ,  par 
le  mouvement  d  élévation  6c  de  flexion 
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que  je  fis  exécuter  à  la  partie  ,  je  gliiïai  mes 
deux  mains  vers  la  partie  inférieure  ^  je 
fis  ,  chemin  faifant ,  avec  mes  deux  pouces  , 
qui  répondoient  fur  le  dos  de  la  main  ,  la 
réduéfion  des  os  du  carpe  luxés  ,  &  des  os 
du  métacarpe  ,  qui  étoient  fracaffés  en  tant 
de  morceaux  qu’il  me  femlaloit  tenir  dans 
ce  moment  un  fachet  que  l’on  auroit  rempli 
de  verre  rompu  ,  tant  la  crépitation  fe  fai- 
foit  fentir  fous  mes  doigts. 

Après  avoir  remédié  à  tous  ces  defor- 
dres  J  avec  toute  l’attention  dont  je  fus  ca¬ 
pable  ,  je  remis  la  partie  à  un  aide-Chirur- 
gien  entendu  ,  Sc  j.e  commençai  par  appli¬ 
quer  quelques  tours  de  bande  à  la  partie 
inférieure  de  Favant-bras  ,  pour  modérer 
Fadion  des  mufcles  ,  qui  ^  par  la  grande  ir¬ 
ritation  que  leurs  tendons  avoient  fouffert 
dans  le  métacarpe  ,  de  la  part  des  fquilies  , 
portoient  la  main  à  une  flexion  fi  forcée  , 
qu’elle  avoir  pour  lors  plutôt  la  figure  d’une 
boule  que  d’un  quarré  long  5  je  continuai 
mes  tours  de  bande  jiifque  fur  le  poignet. 
J’enveloppai  enfuite  la  main  de  quelques 
comprefîes  trempées  dans  le  défenff  ordi¬ 
naire  ;  «Sc  je  mis  en  deffous  une  plaque  d’un 
bois  mince  ,  bien  matelaiFée  ,  pour  m  oppo- 
fer  à  la  rétradion  ou  tendoient  toutes  les 
parties  ;  j’en  mis  un  autre  par-defFus  pour 
empêcher  que  les  os  du  carpe  ne  fortiffent 
de  leurs  places  naturelles ,  ôc  ne  fifîenc  une 
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forte  faillie  en  dehors  :  cet  inconvénient  n’s 
pas  manqué  d’arriver  à  ceux  qui  ,  dans  im 
pareil  cas ,  n’ont  point  pris  cette  précaution; 
le  tout  fut  aiTüjetti  aflez  lâchement,  pour 
ne  pas  intercepter  le  libre  coursdes  liqueurs  ; 
Je  plaçai  enfuite  toute  rextrêraitéfupérieure 
bien  mollement ,  Ôc  dans  une  fîtuation  com¬ 
mode  au  panfement.  Je  paffai  la  première 
nuit  auprès  du  blefféy  qui  étoit  mon  ami 
intime  ;  toutes  mes  vues  tendant  à  fon  fou- 
lageraent  ^  je  vifitois  fans  cefîe  cette  partie 
£  cruellement  maltraitée  ,  toujours  prêt  à 
lâcher  le  bandage  ,  fi  la  foupleffe  de  l’avant- 
bras  ne  m’eût  fait  connoître  que  la  circu¬ 
lation  fe  faifoit  avec  allez  d’alfance  mais 
la  ffoideur  s’emparant  de  la  partie  ,  je  la 
trouvai ,  fur  le  minuit  ^^froide  comme  glace  ; 
rinfenlibllité  desdoigts, qui répondolent  aux 
os  du  métacarpe  les  plus  fracalfés  ,  m’in¬ 
quiéta.  Ma  plus  grande  attention  fut,  pour 
lors  ,  de  ranimer  promptement  cette  partie  ; 
j’y  parvins,  en  rarrofant  avec  de  l’eau-de- 
vie,  que  je  fit  chaufter  au  bain-marie  ,  & 
en  mettant  fur  le  bandage  une  ferviettc 
bien  chaude  :  fur  les  fix  heures  du  matin 
la  main  fut  moins  froide  ,  8c  la  chaleur  re¬ 
vint  infenliblement  ;  mais  les  doigts  refte- 
rent  pendant  plulieurs  jours  dansune  grande 
lîupeur  ;  les  douleurs  étoient  alors  alTez 
vives  ;  &  comme  elles  fe  faifoient  encore 
alTez  fentir  fur  le  raidi ,  je  levai  le  premier 
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j  appareil  ,  de  l’avis  de  tous  mes  confrères  , 

I  qui  m’honorolent  de  leur  préfence  Ôc  qui 
I  m’ont  prêté  bien  volontiers  leurs  aiîiflances 
i  pendant  tout  le  cours  du  traitement.  Nous 
’  trouvâmes  la  partie  couverte  de  quelques 
I  phüdènes  ,  Ôc  d’un  fond  rouge-brun  ,  qui 
ne  nous  auroit  rien  lailTé  efpérer  de  bon  , 

.  fl  la  peau  qui  nous  reftoit  à  découvert  aux 
endroits  où  nous  avions  détruit  des  cloches  , 
i  ne  nous  eût  paru  naturelle,  M.  Buiffon , 
Maître  en  chirurgie  à  Aix  ,  qui  avoit  été 
mandé  ,  propofa  de  fubftituer  à  î’eau-de- 
vie  un  mélange  d’.huile  d’hypéricum  ôc 
de  vin  blanc  ;  ce  reraede  remplit  effica¬ 
cement  nos  vues ,  en  relâchant  ôc  en  pro¬ 
curant  une  douce  réfolution  dans  la  partie. 
Comme  nous  n’avions  pour  lors  plus  rien 
à  craindre  de  l’irritation  des  miifcies  ,  qui  , 
comme  j’ai  déjà  fait  remarquer  ,  pprtoic 
la  main  à  une  flexion  forcée  ,  nous  mîmes 
à  la  place  du  premier  appareil  un  bandage 
à  dix-huit  chefs ,  qui ,  en  permettant  de 
mettre  la  partie  à  découvert  ,  n’entraîne 
point  avec  lui  rinconvénient  de  la  remuer. 

La  diece ,  qui  fut  réglée  par  M.  Maiffie  , 
Doéleur  en  Médecine  ,  de  beaucoup  de 
mérite  ,  ôc  qui  pratique  ici  avec  fuccès, 
fût  févere  ,  &  les  faignées  auffi  abondantes 
que  le  pouls  5c  les  ^forces  le  permirent.' 
Avec  l’aide  de  la  fecourable  nature  ôc  de 
nos  foins  ,  nous  eûmes  la  fatisfâdion  de 
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voir  paroître  le  quatrième  jour  une  fuppu- 
ration  fort  louable  ,  au  bout  du  doigt  am¬ 
puté  ,  aux  endroits  de  la  peau  qui  avoient 
Ibuffert  quelques  déchirures ,  &  par-tout 
où  nous  avions  détruit  des  phliâ^enes.  Cette 
abondante  traniudation  qui  fe  faifoit  à  tra¬ 
vers  la  partie  5  la  bonté  du  fujet  y  1  abfence 
des  douleurs  pulfatives  ,  ^  de  tous  les 
hgnes  qui  annoncent  la  fuppuration  y  me 
firent  efpérer  qu’elle  fe  borneroit  au-dehors. 
Le  cinquième  &  le  lixieme  ,  le  blefle  fut 
egalement  bien  ;  &  le  tems  que  nous  ga¬ 
gnions  le  huitième  ,  me  confirma  dans  Pidéc 
que  j’avois  déjà  conçue  que  la  main  ne  fup- 
pureroit  point  intérieurement:  le  quinzième 
la  fuppuration  étoit  encore  très-abondante  ^ 
mais  elle  diminua  fenfiblement  vers  le  vingt. 
La  tête  de  la  fécondé  phalange  du  médius , 
qui  n’a  point  foufFert  d’exfoliation  ,  com¬ 
mença  à  rougir  ^  &  fe  couvrit  infeniible- 
ment  d'une  chair  bien  grainue;  le  quaran¬ 
tième  de  la  bleflure  le  bout  du  doigt  a  été 
cicatrifé  ;  il  ne  nous  relfe  plus,  dans  le  carpe 
5c  le  métacarpe,  qu’un  léger  gonflement , 
quelques  difformités  aux  endroits  du  calus  , 
&  dans  les  doigts  une  efpece  d’engourdif- 
fement  ,  qui  fe  diffipera  vraifemblablemcnt 
quand  la  main  pourra  fe  livrer  aux  exercices 
ordinaires, 

Devoit-on  s’attendre  à  un  fi  heureux  fuc- 
cès  ,  après  tant  de  fracas  dans  les  os  ,  la 
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déchirure  inévitable  des  parties  qui  les  cou¬ 
vrent  ,  la  ftupeur  qui  étoit  grande  ,  &  l’en- 
gorgeraent ,  qui  fut  d’abord  affez  confidé- 
rable  ?  N’avoit-on  pas  lieu  de  craindre  les 
dépôts  ,  les  fufées  ,  la  gangrené  ,  &  tant 
d’autres  accidens  qui  auroient  mis  la  vie  du 
bleffé  en  grand  danger ,  ou  qui  nous  au¬ 
roient  forcés  à  une  opération  très-cruelle  ? 
C’ed:  delà  que  je  conclus  que  cette  obfer- 
vation  pourra  fervir  de  leçon  à  ceux  qui 
manquent  de  circonfpedion  ,  de  qui  bazar¬ 
dent  trop  légèrement  leurs  pronelfics  ; 
d’exemple  ,  à  ceux  qui  fe  déterminent  trop 
tôt  à  l’amputation  ;  &  elle  pourra  encore 
apprendre  aux  Chirurgiens  trop  timides  à 
ne  point  perdre  courage  dans  les  cas  même 
J  es  plus  défefpérés. 

OBSERVATION 

Sur  la  fortie  totale  de  la  matrice  ;  par 
M.  Marti  N  AY  ,  Maître  en  chirur-^ 
gie  5*  Chirurgien-Accoucheur  de  la  ville. 
de  Grenoble  en  Dauphiné, 

Rien  de  plus  utile  que  les  obfervations  , 
&  on  ne  fauroit  afTez  les  multiplier  pour 
îe  bien  &  futilité  de  l’humanité  ;  ce  qui 
m’a  engagé  à  donner  celle  qui  fuit.  Le  iG 
Mai  1763  je  fus  prié  par  M.  Dupilou  d’An- 


ï^8  Obsu-tatiok 

<^el ,  Aide-de-Camp  de  M.  le  Marquis  Du- 
iménil,  Lieutenant-Général  delà  province  de 
Dauphiné  ,  de  me  rendre  à  Luc  ,  village 
près  de  Die  ,  où  je  trouvai  Madame  fon 
époufe  dans  une  iituation  des  plus  dan- 
gereufes ,  à  la  iuitc  d’un  accouchement  qui 
navoit  point  été  abfolument  laborieux. 
^  Après  la  fortie  de  l’enfant  ,  la  matrice  fe 
contraâa  Ôc  fe  reiferra  extraordinairement  5 
ce  n’eft  qu’à  la  fortie  du  placenta  ,  qui  fut 
tiré  avec  beaucoup  de  force ,  fans  les  précau¬ 
tions  nécelfaires  en  pareil  cas  ,  ôc  par  de 
violentes  fecoulîes  qui  entraînèrent  la  ma¬ 
trice  hors  du  vagin  ^  à  laquelle  on  peut  at¬ 
tribuer  les  accidens  dont  je  vais  faire  le  dé¬ 
tail.  Elle  n’eut  d’autre  fecours  que  ceux 
d’une  Sage-femme  ;  cependant  M,  Roux  , 
Médecin  de  Die  ,  fut  appellé  ,  &  par  l’exa¬ 
men  de  la  Iituation  de  la  malade  ,  envoya 
promptement  chercher  un  Chirurgien  de  fa 
ville  ,  qui  tenta  tous  les  moyens  poffibles 
pour  faire  rentrer  la  matrice, qui  étoit  entiè¬ 
rement  fortie  ;  &  je  ne  puis  dire  par  quelle 
fatalité  il  ne  put  la  réduire  ,  puifqu’il  fut  au 
'  fecours  de  la  malade  deux  heures  après  cet 
accident.  Les  efforts  violens  que  la  nature 
faifoit ,  &  les  tentatives  de  la  Sage-femme 
furent  inutiles.  L^’étraglement  augmentoit 
toujours  ,  le  Chirurgien  revint  à  la  charge 
par  quatre  à  cinq  fois  ,  mais  fans  fuccès. 
Les  différentes  contufions  faites  à  cette 

partie  ^ 
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partie  ,  &  les  violentes  douleurs  qui , 
toutes  les  fois ,  jettoient  la^ malade  dans  une 
f^ncope  qui  effrayoit  ,  obligèrent  d’aban¬ 
donner  toutes  ces  manœuvres  qui  déter¬ 
minèrent  plutôt  la  gangrené ,  .&  pour  y 
remédier ,  on  fe  fervit  fimpîement ,  pour 
^  topique  y  d’un  mélange  d’eau  de  rofes ,  & 
d’un  blanc  d’œuf,  qui  formoit  un  vernis  fur 
la  furface  de  la  partie  :  enfin  une  fituation 
aulTi  dangereufe  ,  oiitousles  fecours  jufque- 
là  adminiftrés  n’avoient  apporté  aucun 
foulagement  ;  &  le  danger  étant  auffi  immi¬ 
nent  ,  déterminèrent  M.  Dupilou  de  m’ap- 
peller  ; ,  ce  fut  le  dix-huit  du  mois  de  Mai 
1763  :  j’y  arrivai  le  lendemain^  à  onze  heures 
du  matin.  M.  Roux  eut  la  bonté  de  me 
détailler  tous  les  accidens  &  les  moyens 
qu’avoit  employés  le  Chirurgien  pour 
les  combattre.  îsîous  trouvâmes  îa  malade 
avec  une  fievre  des  plus  ardentes-,  une 
foif  inextinguible  ,  un  érétifme  fur  toute  la 
peau  ,  le  ventre  tendu  &  enflammé.  Comme 
ia  veflie  me  parut  pleine  d’urine ,  par  l’élé¬ 
vation  marquée  dans  fa  région  ,  je  deman¬ 
dai  depuis  quel  tems  elle  avoir  uriné.  Il  ne 
s’étoit  échappé  que  quelques  gouttes  par 
intervalles ,  &  qui  ne  paffoient  qu’en  aug¬ 
mentant  les  douleurs  de  la  malade ,  par  rap¬ 
port  au  volume  extraordinaire  de  la  ma¬ 
trice  ,  qui  tOLichoit  abfolument  l’orifice  de 
l’urefre.  Je  cherchai  à  pouvoir  introduire 
Tome  XXIIL  H 
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ma  fonde  ,  Sc  je  ]ui  tirai  onze  écuellécs 
d’urine  ;  ce  qui  parut  ]a  foulager.  On  lui 
donna  des  lavemens  émolîiens  :  tous  ces 
moyens  concoururent  à  donner  du  calme  , 
Sc  les  agitations  diminuèrent  ;  le  pouls  parut 
meilleur.  Je  trouvai  un  commencement  de 
fuppuration  à  la  circonférence  de  l’orifice 
de  la  matrice ,  qui ,  par  fa  fortie ,  s’ étendoit 
entièrement  fur  les  os  pubis  ,  fe  propageoit 
du  côté  de  l’anus  Sc  des  feffes ,  Sc  cou- 
vroit  toutes  ces  parties.  Cette  tumeur  foiir- 
îiifToit  fur  toute  fa  furface  une  fuppuration 
ichoreufe  ,  dont  l’odeur  étoit  infoutenable. 
Après  l’examen  ,  j’apperçus  que  ,  du  côté 
de  l’étranglement ,  il  s’y  difpofoit  une  exfo¬ 
liation  de  tout  ce  qui  étoit  gangréné  ;  Sc 
comme  je  me  trouvois  dépourvu  de  re- 
medes  anti-feptiques  ,  je  me  fervis  de  ceux 
du  régné  végétal  ,  qui  fe  trouvent  dans  les 
campagnes,  comme  de  l’abfynthe  :  j’en  fis 
tirer  le  fuc  mêlé  avec  de  l’eau-de-vie  ;  je 
chargeai  ce  mélange  d’alkali  volatil  ;  je  baf- 
iinai  la  partie  de  ce  mélange  ,  Sc  l’envelop¬ 
pai  avec  des  compreffes  qui  en  étoient  im¬ 
bues  :  le  tout  foutenu  d’un'  bandage  con¬ 
venable  ,  &  ,  de  deux  heures  en  deux  heu¬ 
res  ,  on  humedoit  l’appareil  ;  ce  qui  ne  fut 
pas  fans  fuccès ,  &  je  m’apperçus  que  la 
gangrené  s’étoit  bornée.  Je  mis  la  malade 
à  l’ufage  du  quinquina  ;  je  continuai  tou¬ 
jours  les  mêmes  fomentations.  Le  20  ii 
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furvint  un  épanchement  de  lait  ,  une  diar¬ 
rhée  conlidérable  ,  une  fievre  ardente  ,  une 
fécherelTe  &  une  altération  exceffive  ,  des 
inquiétudes  continuelles  ,  qui  ne  lui  permet- 
toient  point  de  repofer.  l’employai  alors 
tout  ce  qui  eft  capable  de  tempérer  &  de 
modérer  refFer  vefcence-du  fan  g  ;  je  la  mis 
à  l’ufage  d’une  tifane  de  poulet ,  avec  les 
plantes  rafraîchiffantcs ,  telles  que  le  cref- 
fon  ,  la  chicorée  ,  le  cerfeuil ,  ôcc.  Je  n’ou-* 
bliai  point  les  laveraens  émolliens  :  ces 
moyens  remplirent  mes  vues.  La  fievre 
diminua  ;  le  calme-  fuccéda  à  l’orage  ;  le 
fommeil  reparut  ;  Ôc  je  trouvai  le  ro.oment 
de  la  purger  avec  un  doux  minoratif  :  enhii 
Je  m’apperçus  que  la  gangrené  s’étoit  arrêtée, 
Sc  qu’elle  a  voit  fait  tout  fon  progrès.  Alors  , 
après  avoir  bien  lavé  &  nétoyé  la  tumeur , 
je  panfai  le  tout  avec  des  plumaffeaux  cou- 
vers  d’un  digeflif  animé.  Comme  la  ma¬ 
lade  fe  trouvoit  extrêmement  affoiblie  ,  je 
lui  fis  prendre  une  potion  cordiale,  pour  ra¬ 
nimer  fes  forces  abattues  par  la  violence  du 
mal  ;  je  ne  difcontinuai  point  l’ufage  du 
quinquina  ,  à  qui  je  dois  ,  en  partie  ,  la 
guérifon  de  cette  cruelle  maladie  ;  je  pur¬ 
geai  de  nouveau  ,  avec  la  médecine  ci- 
deffus  ;  j’emportai  enfuite  tout  ce  qui  corn- 
mencok  à  fe  détacher  de  la  tumeur  ,  Sc 
continuai  à  fuivre  le  même  panfement. 
Toutes  les  fois  qu’elle  alloità  la  felle  ,  foit 
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par  les  lavemens ,  foit  par  les  médecines , 
elle  rendoit  des  matières  fetides  ,  bilieufes 
Sc  de  très-mauvaife  qualité  ,  &c  quantité  de 
flocons  de  matière  laiteufe.  Le  lendeniain 
de  la  derniere  purgation  ,  il  luifurvint  une 
douce  tranfpiration.  Depuis  cette  heureufe 
époque  les  accidens  diminuèrent ,  la  fiè¬ 
vre  &  la  diarrhée  difparurent  abfolument  ; 
êc  la  malade  ,  qui  jufques-là  ,  ^maigre  tous 
les  narcotiques ,  n’a  voit  pas  joui  d’une  heure 
de  fommeil ,  dormit  une  bonne  partie  de  la 
nuit.  Le  27  la  tranfpiration  fe  foutint ,  & 
l’exfoliation  totale  de  l’efcarre  gangrenée 
tomba.  Je  me  bornai  enfuite  à  unfeul  panfe- 
ment  dans  les  24  heures  :  je  purgeai  la 
raalade  pour  la  derniere  fois  ;  &  ,  dans 
l’opération  de  cette  derniere  médecine ,  la 
matrice  ^  dont  le  volume  n’excédoit  point 
celui  de  la  grolTeiir  d’un  œuf  de  poule ,  ren¬ 
tra  d’elle-même.  Je  me  contentai  alors  d’in- 
jeder  les  parties  affeélées  avec  une  limple  dé¬ 
codion  d’abfynthe  &c  de  quinquina  ,  intro- 
duifant  un  fiippolitoire  chargé  d’on  digeilif 
fimple.  Le  30  la  malade  ,  qui  jufqiies-Là 
n’avoit  pu  urineh qu’avec  le  fecours  de  la 
fonde  ,  urina  aifément  ,  &  fans  douleur  ; 
ôc  ,  depuis  ce  jour  ,  elle  reprit  fes  forces , 
fe  leva  quelques  heures  dans  le  jour.  Le 
troifieme  du  m.ois  fuivant  le  pus  étoit 
d’une  très-bonne  qualité.  J’avois  foin  de  la 
faire  promener  dans  fes’appartemens.  Je  ne 
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me  fuis  point  apperçii  que  les  ligamens 
aient  foiiffert  de  ce  relâchement  confidé- 
'  rable  ,  cette  dame  ne  fouffraot  point  de 
l’exercice  qu’on  lui  fâifoit  prendre.  Pour 
bien  affurer  Raffermir  fa  guérifon  ,  je  lui 
bs  deux  ou  trois  peiïâires  de  différente  gran¬ 
deur  ;  j’abandonnai  enfuite  Iç  panfement  à 
fa  femme  de  chambre.  Je  me  retirai  ;  &  ,  le 
premier  Juillet ,  j’appris  ,  avec  beaucoup 
de  fatisfaffion  ,  qu’elle  étoit  parfaitement 
guérie. 


OBSERVATION 


Sur  la  Vertu  anti-feptique  du  Camphre  & 
de  la  Sanicle  contre  les  chutes  violentes  ^ 
&  le  fang  épanché  dans  t intérieur  &  à 
V extérieur  du  corps  ;  par  M.  SaLERNE  ^ 
Maître  en  chirurgie  à  Moyaux  ,  près 
Li’Jîeiix . 

L’année  derniere ,  dans  une  des  Terres 
deM.  de  Bois-.Simon  ,  Maître  des  Comptes 
de  Rouen  ,  un  Couvreur  en  tuiles ,  ayant 
eu  le  malheur  de  prendre  mal  fes  précau¬ 
tions  pour  attacher  une  échelete  à  la  lan¬ 
terne  d’un  colombier  fur  lequel  il  étoit 
monté ,  tomba  perpendiculairement ,  comme 
une  maffe  ,  de  foixante  pieds  de  haut ,  bien 
mefurés.  L’avant-bras  droit  fe  trouva  caffé  à 
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trois  doigts  près  de  l’articulation  du  poignet 
qui  avoir  pénétré  dans  la  terre  ,  d’un  demi" 
pied  de  profondeur.  La  cuifTe  du  même 
côté  meurtrie  ,  &  prefqiie  tout  le  corps 
devint  livide.  M.  de  Bois-Simon  eut  la  gé- 
nérofité  de  faire  adminiftrer  tous  les  fecours 
Aque  la  commifération  exigeoit  pour  ce  mal- 
^'heureux.  Je  fus  mandé  dans  le  moment. 
On  i’avoit  déjà  transféré,  fans  connoiffance 
ni  fentiment ,  dans  un  lit ,  où  l’on  efTayoit , 
avec  l’eau  vulnéraire  ,  de  le  faire  revenir  de 
la  foibleffe  &  de  la  fyncope  où  il  étoit  en¬ 
core  à  mon  arrivée.  L’ayant  trouvé  comme 
un  cadavre  livide  &  bouffi  ,  froid  ,  fans 
pouls  &  prefque  fans  fentiment ,  je  ne  vou¬ 
lus  pas  le  faigner  fur  le  champ  ,  ni  réduire 
fes  fraéfures  ,  malgré  la  follicitation  pref- 
fante  ;  je  dis' fes  fraélures ,  car  on  le  croyoit 
brifé  ,  àraifon  de  la  hauteur  du  colombier  5 
le  plus  élevé  qu’il  y  ait  dans  le  pays.  Je 
tournai  d’abord  mes  vues  du  côté  de  la  foi- 
bleife  où  il  paroilToit  être  ;  je  le  réchauffai  5 
S:  rappellai  fes  efprits ,  par  le  moyen  d’un 
demi-verre  d’eau- de-vie  camphrée  ,  faifant , 
en  outre  ,  appliquer  des  bouteilles  d’eau 
chaude  autour  du  malade.  La  connoiffance 
revint  un  peu  ,  mais  fans  le  fentiment  de  la 
cuiffe  frolfTée.  /\.  peine  put  il  articuler  quel¬ 
ques  mots  ,  que  je  crus  devoir  le  faire  con- 
feffer.  Il  parut  ,  quelques  momens  après  3 
être  revenu  à  lui-même,  Je  m’affurai  alors 
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de  l’état  de  la  cuüTe  du  malade ,  &  des  autres 
membres,  que  je  trouvai  feulement  contus 
&:]ivides  ;  le  vifage  fur-tout  étoit  tuméfié", 
ainfi  que  les  parties  de  la  génération  ;  je 
réduilis  la  fraélure  de  l’avant-bras  ,  II  mani- 
feile  aux  yeux  des  aiTiilans  ,  qu’elle  faifoit 
comme  une  troifieme  articulation.  Je  fai- 
gnai  le  malade  jufqu’à  quatre  fois  ,  de  lîx 
heures  en  lix  heures.  Indépendamment  de 
cette  évacuation  ;  le  malade  cracha  le  fang 
à  pleine  bouche  ,  pendant  trois  jours  ;  Bc 
fes  crachats  av oient  plutôt  la  relî'emblance 
de  la  poix  navale ,  que  celle  d’un  véritable 
fang;  ce  qui  m’avoit  engagé  à  lui  faire  pren¬ 
dre  une  boifibn  théiforme  de  fanicle ,  foir  6c 
matin ,  dans  laquelle  je  diflTolvois  trois  grains 
de  camphre  ,  au  moyen  de  quelques  gouttes 
d’huile  d’amandes-douces  5  pour  chaque  go¬ 
belet  ;  ce  qui  l’entretenoit  dans  une  rranfpira- 
îion&  des  fueurs  fi  abondantes,  pendant  cinq 
àfîxnuits,  qu’on  étoit  obligé  de  le  changer 
de  linge  fort  fouvent.  Nonobflant  ceci  ,  la 
cuiîTe  étoit  encore  échyroofée,  6c  fans  mou¬ 
vement  ;  le  ferotum  &  le  teflicule  du  même 
côtéavoient  acquis  un  volume  conlidérable , 
par  une  tumeur  emphyfémateufe ,  qui  ni  obli¬ 
gèrent  àrenouveller  les  cataplafmes  de  camo¬ 
mille  ,  de  rofes  Sc  de  mélilot ,  aiguifés  d’eaii- 
de  -vie  camphrée  ,  qui  levèrent ,  en  peu  de 
jours,  cet  embarras  ,  fécondés  de  lavemens  , 
quifprent  d’une  grande  utilité,  vu  la  confti- 
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pation  &  le  météorifme  du  bas-ventr^^. 
Le  malade  enfuite  fut  de  mieux  en  mieux  ^ 
&  voulut ,  vers  le  quinzième  jour,  fe  met¬ 
tre  en  devoir  de  marcher  ;  mais  ne  pouvant 
fe  foutenir  fur  fa  cuilfe ,  qu’à  i’aide  d’un  bâ¬ 
ton  ,  rien  ne  pouvoit  le  diffuader  qu’elle 
ne  fût  calfée  ,  même  trente  jours  après  fa 
chute.  J’eus  beau  lui  faire  entendre  que  ce 
n’étoit  que  la  violence  de  fa  chute  qui  lui 
avoit  caufé  une  vive  compreffion  du  genre 
nerveux  de  cette  partie  ;  que  des  bains  aro¬ 
matiques  fuffiroient  pour  réveiller  le  ton  fyA 
taltique  des  vaiffeaux ,  &  le  guérir  enfin  ra¬ 
dicalement;  il  voulut  voir  un  prétendu  Mé¬ 
decin  bannal  du  pays ,  qui ,  par  un  relie  de 
bonne  foi  ,  lui  perfuada  que  le  défaut  de 
mouvement  parfait  de  fa  cuilfe  n’étoit  pas 
capable  de  l’inquiéter  ;  qu’en  fe  faifant  fuer 
dans  une  peau  de  bœuf  nouvellement  écor¬ 
ché  ,  il  recevroit  fon  rétablilfement.  Il  le  fit 
cependant  fans  fuccès.  La  belle  faifon  du 
printems  eut  plus  de  part  à  compléter  la 
cure  ,  que  le  topique  indiqué.  Le  malade 
reprit  fes  fondio'ns  dans  la  ville  de  Lifieux  , 
comme  s’il  ne  lui  fût  jamais  rien  arrivé  , 
deux  mois  Sc  demi  après  fon  accident. 

Nota,  Depuis  long  -  tems  j’ai  été  à  por¬ 
tée  de  confirmer  l’heureux  fuccès  du  fpéci- 
fique  énoncé.  Je  l’ai  donné  ,  notamment 
a  un  nomme'  Neuville  ,  de  Moyaux  ,  qui 
étoit  tombé  du  haut  d’un  bâtiment ,  chez 
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M.  de  Corneville  ,  à  Saint-Phllbert,  s’étoic 
froifie  îe  corps  dans  fa  chute.  Î3eux  poignées 
de  fanicle,  bouillies  dans  une  demi-bouteille 
de  vin  blanc  ,  réduire  à  moitié  ,  prife  dans 
refpace  de  fix  heures  ,  le  rétablirent ,  en 
pouffant  une  Tueur  fi  vive ,  qu’il  trempa  trois 
chemifes  en  quatre  heures  de  tems. 


OBSERVATIONS 


Çzi?  prouvent  Vinutilîîé  &  le  danger  des 
fondes  après  V amputation  de  la  verge  ; 
par  M,  "Marti N  ,  principal  Chirur-^ 
gien  de  V Hôpital  André  de  Bordeaux^ 

La  théorie  de  M.  Celliez  ,  pour  démon» 
îrer  Finutilité  &c  le  danger  des  fondes  après 
famputation  (  ^?  )  de  la  verge  ,  efl  ii  juftedc 
fi  conforme  à  la  flriuffure  des  parties  ,  que  je 
ne  ferai  qu’expofer  fimplement  deux  faits 
pour  prouver  davantage  Ton  folide  raifonne» 
ment ,  Sc  raffurer  les  efprits  ,  comme  il  le 
dit  lui-même  ,  fur  la  crainte  du  fronce¬ 
ment  de  Turetre. 

L  Observation.  Un  homme , 
âgé  d’environ  folxante-cinq  ans  ,  entra  , 
dans  le  mois  de  Décembre  1763  ,  à  l’hôpi¬ 
tal  ,  avec  une  tumeur  de  la  groffeiir  du  poing  j 

(a)  Vo’^'zle  J')urna!  de  Médecine  du  mois  de 
février  176a ,  pag  i69, 
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toute  boflelée  ,  qui  comprenoit  le  gland  ^ 
les  deux  tiers  du  reftant  de  la  verge.  Il  y  avoit 
environ  trois  ans  qu’elle  avoit  commencé 
par  une  efpece  de  verrue,  qui  ,  étant  irritée 
par  des  caufliques,  parvint  jufqii’au  volume 
que  je  dis  ,  &  au  poids  de  quatorze  onces^ 
M.  Gouteyron  fit  cette  opértition.  Il  eut 
beaucoup  de  peine  à  introduire  dans  Fure- 
tre  une  petite  canule  de  trocar^  qu’il  pré-- 
fera  à  Falgaîie.  L’urine  y  paffa  très-peu  ,  pen¬ 
dant  les  trois  premiers  jours  que  la  plaie^ 
refia  Lins  être  panfée  ,  &  le  malade  fe  plai- 
gnoit  que  tout  l’appareil  en  étoit  mouillé. 
Au  premier  panfement  on  trouva  la  ca¬ 
nule  dehors  ;  &  ce  ne  fut  qu’après  plufieurs 
tentatives,  &c  béaucoupde  douleurs,  qu’on 
parvint  à  la  placer.  Dès  ce  moment  j’ap- 
perçus  les  grands  inconvéniens  de-cette  mé¬ 
thode  ;  &c  volontiers  je  Faurois  fuppriméej, 
fachant  que  la  velTie  fe  décharge  affez  fou- 
vent  de  Furine  qu’elle  contient ,  pour  em¬ 
pêcher  l’oblitération  d’un  canal  aufTi  confî- 
dérable  que  celui  de  Furetre..  Le  fécond 
panfement  ne  fut  point  exempt  de  l’accident 
du  premier  ,  c’e(i-à-dire  ,  de  la  fortie  de  la 
canule  ,  qui  ne  put  jamais  être  replacée. 
Alors  elle  me  fut  déférée  ;  mais  comme  je 
voyois  que  je  ne  ferois  pas  plus  heureux  dans 
ce  teras  ,  avec  ce  même  moyen,  je  crus  devoir 
différer  ,  changer  Finflrument  &  attendre 
que  le  malade  eût  envie  d’uriner.  Quand 
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îi  fut  dans  ce  cas ,  en  fuivant  la  dlredion 
du  jet,  j’entrols ,  avec  facilité  &  fans  dou¬ 
leur  ,  dans  le  canal  &  la  veifie  ,  parce  que 
je  m’étois  fervi  d’une  algalie  en  maniéré 
d*S,  afin  de  n’être  pas  obligé  de  la  placer  fi 
fou  vent.  Il  fembloit  que  la  rénlTite  de  cette 
petite  manœuvre  ,  fur  laquelle  je  n’efpérois 
cependant  pas  beaucoup  ,  devoir  ralTurer  fur 
la  liberté  du  cours  des^  urines  ,  &  l’épargne 
de  beaucoup  de  douleurs  :  l’une  ni  l’autre 
ne  fut  pourtant  pas.  Les  premières  fortoienc 
en  plus  grande  quantité  ,  entre  le  caiiai  &  la 
fonde  ,  que  par  elle-même;  &  ,  malgré  les 
précautions  que  je  pris  de  la  bien  contenir  y 
fans  rien  bleffer  ,  il  fallut  néanmoins  la 
tirer  ,  par  l’incommodité  &  les  douleurs 
qu’elle  caufoit.  Cet  accident  alarma  :  on 
fe  fervit  de  bougies.  Dn  éleve  fut  chargé 
de  la  remettre  ,  quand  le  malade  auroit 
uriné  :  plufieurs  fois  je  l’ai  moi-même  pla¬ 
cée.  Il  QÛ  parfaitement  bien  guéri  ;  &  les 
urines  ont  leur  cours  aiifh  libre  qu’aupara- 
vaut  fa  maladie  &  fa  mutilation.  Mais  de¬ 
puis  fa  giîérifon  ,  i!  m’a  avoué  que  quand 
nous  lui  avions  rais  la  bougie,  il  la  retiroic 
un  inffant  après,  par  le  mal-aife  qu’elle  lui 
faifoit  fouffrir  ;  &  ,  pour  ne  pas  être  foup^ 
çonné  ,  il  avoir  foin  de  nous  faire  avertir  5 
quand  il  avoir  uriné. 

II.  O  BS.  Blaife  Dubourg,  âgé  devingt-im 
ans  î  natif  de  cette  ville ,  entra  à  l’hôpital  ^ 
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le  a8  Juillet  dernier,  ayant  la  verge  ,  jufqu’â 
trois  travers  de  doigt  du  pénil ,  noire ,  lans 
fentiment  ni  douleurs  aux  incifions  qui  péné* 
troient  jufqu’au  corps  caverneux  ,  exhalant 
une  odeur  fétire  éc  cadavéreufe.  Après 
radminiflration  desremedes  ordinaires  con-- 
tre  la  pourriture ,  la  partie  mortifiée  fr  déta¬ 
cha  du  refte  ,  le  douzième  jour,  environ  ' 
un  pouce  Ôc  demi  du  ligament  fufpenfeur. 
Je  ne  mis  point  ’d’algalie  dans  le^  canal  ^ 
appuyé  fur  ma  première  expérience,  Si  fur 
Fobfervation  de  M.  Ce  liiez  ,  que  j’avois  lue 
alors.  Le  malade  a  toujours  très-bien  uriné  , 
comme  il  fait  encore  aujourd’hui  ^  qiioiqu’à 
la  fin  de  fa  guérifon. 


OBSERVATION 

Sur  une  Faralyfie  â  la  fuite  dtune  chute  ^ 
par  le  même. 


Le  nommé  Jean  Tiffet ,  Appointé  dans  la 
compagnie  de  M.  Lacode  ,  régiment  de  > 
rifle  de  France  ,  fit  une  chute,  je  ne  fais 
fur  quelle  partie  (  Thomme  n’a  point  eu  de 
fouvenir  d’être  tombé  )  qui  lui  caufa  une 
perte  de  connoifîance  ,  avec  le  délire  ,  le 
faignement  de  l’oreille  gauche  ,  &  un  vo- 
miflement  de  matières  bilieufes  ,  qui  a  duré 
quatre  jours ,  ainfî  que  les  autres  accidçns.> 


sus.  UîfE  Paralysie.  ïËî 

Malgré  tous  les  examens  fcrupuleux  que  j’aî 
faits  plufieurs  fois  de  fa  tête  ,  après  avoir 
été  bien  rafée  ,  8c  des  autres  parties  du 
corps  ,  jamais  je  n’ai  trouvé  le  moindre 
vertige  de  la  plus  légère  contufion  ;  <Sc  des 
perfbnnes  de  l’art ,  très-éclairées  ,  qui  ont 
fait  les  mêmes  recherches,  n’ont  pas  été  ; 
plus  heureufes  que  moi.  Les  fecours  qu’on 
met  en  ufage  dans  pareils  fymptômes ,  comme 
les  faignées  du  bras,  du  pied  ,  du  col  ,  les 
doux  minoratifs  8c  les  lavemens  ,  ont  été 
employés ,  à  mefure  que  les  indications  le 
requéroient  ;  8c  le  malade  ert  fort!  de  l’hôpi¬ 
tal  le  24  Septembre, Quand  il  rit ,  la  bouche 
s’agrandit  du  côté  droit  ,  le  menton  fe 
porte  plus  de  ce  même  côté  ,  les  dents  de 
la  mâchoire  inférieure  ne  fe  rencontrent  pas 
vis-à-vis  celles  de  la  mâchoire  d’en-haitt  , 

8c  la  prononciation  n’efi:  pas  aurti  libre 
qu’elle  étoit  auparavant.  Ce  côté  de  face 
n’ert  point  plus  fenfîble  que  l’autre  ,  ni  ja¬ 
mais  il  ne  l’a  été  ;  de  façon  qu’on  ne  peut 
point  Y  foLipçonner  la  chute  qui  auroir  pu 
caufer  le  déplacemement  d’un  condyîe  de  la 
mâchoire  :  de  plus  ,  en  l’embrartant  ,  on 
peut  lui  donner  fes  dirt’érens  mouvemens 
avec  facilité  ,  8c  fans  nulle  douleur.  Je  crois 
donc  que  cette  difformité  dépend  plutôt  de 
la  paralyfie  des  mufcles ,  qui  îameuvent  laté™ 
râlement  du  côté  gauche  ,  8c  de  ceux  du 
même  côté  des  levres  ,  que  de  toute  efpece 


Obs.  sur  uîte  Paralysie.- 

de  déplacement.  Mais  quelle  effla  caufe  de 
cette  paralyfie  ?  Peut-on  rattribuer  à  l’acci¬ 
dent  ?  Il  Y  a  tout  lieu  de  croire  ainli ,  &  que 
dans  ce  moment ,  l’ébranlement  qu’a  reçu 
le  cerveau  j  a  été  fi  confîdérable  qu’ii  a 
produit  une  obfirudion  dans  la  portion  dure 
de  la  feptieme  paire  des  nerfs ,  &  dans  la 
troifieme  branche  de  la  cinquième,  qui 
empêche  que  le  fluide  nerval  ne  fe  porte 
dans  les  parties  paralyfées  ;  ou  peut-être 
que,  par  l’affaifîément  d’une  partie  du  cer¬ 
veau  ,  le  fang  s’efl;  confidérablement  dévié 
vers  le  finus  caverneux  :  la  derniere  branche 
de’ cette  cinquième  s’y  eü  comme  noyée  a" 
le  reffbrt  de  fes  fibres  médulaires  en  a  été 
perdu  ;  ce  qui  peut  bien  produire  une  para-, 
îyfie  de  ces  parties ,  de  même  qu’en  fuppo- 
fant  une  obflruêlion  ,  fur-tout  fi  on  fe  rap¬ 
pelle  la  communication  avec  le  petit  fym- 
pathique. 

Quoique  cette  obfervation  ne  préfente 
rien  d’intérefîant  pour  la  pratique  ,  j’ai  cru 
néanmoins  qu’elle  pourroit  être  de  quel¬ 
que  utilité  ,  autant  pour  le  pronoPic  qu’orr 
nous  oblige  de  porter  dans  les  maladies  ^ 
que  pour  le  cas  aifez  extraordinaire^ 

"0- 
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Jours 

dum. 

La  Ahitinée» 

L'Après^PAidi.  | 

Le  Sair  à  II  fi. 
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E.  couvert  , 
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S-':S  -E,  éc!. 
tonn.  gr,  pî. 

Beau. 
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E,  beau. 

N-E.  beau, nua. 

Beau. 

4 

N,  beau. 

N,  beau. 

Beau. 

5 

E,  beau. 

E.  beau. 

Beau. 

6 

S-S-0,fer.  nua. 
écî.  tonn,  ond. 

S-O.  nuages. 

Beau, 
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N-O. beau, nua. 

N  E.  écî.  tonn. 
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Nuages,  î 

24 

{}  beau. 

,4.  beau. 

Beau.  1 

N-O.  beau. 

N-O.  beau. 

Serein.  1 

a6 

N  0  cou.  nua. 

0.  nuag.  c.  DÎ. 

Pluie.  1 

17 

jO-N  O.n.ond 

N-O,  n.  f,  ond. 

Couvert.  1 

a8 
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couv.  p! 

Couvert.  1 

a9 
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N-N-E,  vent.  , 
beau. 

N  N-E,  vent , 
beau  ,  nuag. 
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Météorologiques.  ï§| 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  a")  degrés  au- 
delTus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau;  &  la 
moindre  chaleur  a  été  de  8  7  degrés  au-delfus  du 
même  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points 
eft  de  16  I  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure -dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  iS  pouces  4  -  lignes,  &  foni 
plus  grand  abaiffemeni  de  27  pouces  ii  lignes; 
la  différence  entre  ces  deux  termes  eff  de 
3  T  iignfs. 

Le  vent  a  foufflé  8  fois  du  N. 

a  fois  du  N-N-E. 

4  fois  du  N-E, 

3  fois  de  l’Eff, 

I  -fois  du  S-E, 

'  a  fois  duS-S-E. 

2.  fois  du  S. 

I  fois  du  S- S -O. 

■  I  fois  du  S- O. 

"  2  fois  del’O'S-O. 

^  6  fois  de  l’O. 

3  fois  de  EO-N-O. 

9  fois  du  N-O. 

I  fois  du  N-N-0. 
f 

lî  a  fait  23  jours  beau. 

7  jours  ferein.  ^ 

lé  jours  des  nuages, 

II  jours  couvert. 

•  II  jours  de  la  pluie,  ' 

a  jours  du  vent. 

3  jours  des  éclairs  &  du  tonnerre. 


Maladies  régît,  a  Paris, 


MALAD îES  qui  ont  régné  à  Taris  gen^ 
dant  h  mois  de  Juin  1765. 


Les  petites-ve'roîes  ont  continué  à  faire 
du  ravage  pendant  tout  ce  mois  ;  elles  ont 
emporté  beaucoup  de  monde  ,  fiir-tout  dans 
les  hôpitaux.  L’éruption  étoit  ordinairement 
fort  difficile  :  les  boutons  étoient  petits  ,  & 
s’applariiToient  facilement.  Il  y  a  eu  auffi 
beaucoup  de  rougeoles  5  mais  elles  n’ont 
pas  été  dangereufes  ;  elles  ont  laiffié  cepen¬ 
dant  ,  dans  quelques  fiijets  ,  des  toux  opi¬ 
niâtres  qu’on  a  eu  beaucoup  de  peine  à  cal¬ 
mer. 

On  a  obfervé  ,  dans  le  commencement 
du  mois ,  des  fievres  putrides  ,  accompa¬ 
gnées  d’iin  abattement  confidérable  de  for¬ 
ces ,  &  qui  laiffioient  les  malades  dans  un 
état  d  epuifement.  La  tête  fe  prenoît  dès 
les  premiers  jours  ;  &  les  malades  ne  reve- 
noient  a  eux  que  lorfque  la  fievre  avoir 
ceffé.  Ce  genre  de  maladie  n’a  pas  paru 
durer  paffié  le  15  du  mois. 


I 


jr 
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\Ohfervations  Météorologiques  faîtes  à  Lille 
au  mois  dt  Mai  lyS-y  ;  par  M,  BOU¬ 
CHER  ,  Médecin. 


Les  vents  de  nord-efl:  qui  ont  régné  ce 
'  mois-,  ont  produit  une  féchereffe  préjudi- 
i  ciable  à  nos  campagnes  ,  îa  pluie  qui  a 
1  tombé  vers  îa  fin  du  mois  ayant  été  peu 
■  de  chofe. 

Il  n’y  a  pas  eu  de  chaleurs  vives  ce  mois  : 
il  a  même  fait  froid  ,  les  premiers  &  lesder- 
i  niers  jours  du  mois  ,  au  point  qu’il  a  gelé 
plufieurs  nuits  à  la  campagne  ,  le  thermo¬ 
mètre  ne  s’étant  pas  porté  plus  haut ,  cer¬ 
tains  jours  ,  qu’à  8  ou  10  degrés  :  cepen¬ 
dant  ,  les  20  ,  21  &  22  5  il  a  monté  à  envi¬ 
ron  22  degrés. 

Le  mercure  ,  dans  le  baromètre  ,  n’a  été 
obfervé,  au-defilis  du  terme  de  28  pouces, 
que  du  3  au  14,  Ôc  les  cinq  derniers  jours 
du  mois. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre ,  a  été  de  22  degrés 
au  -  delTus  du  terme  de  la  congélation  ,  & 
îa  moindre  chaleur  a  été  de  4  \  au-deiTus  de 
ce  terme:  la  différence  entre  ces  deux  ter¬ 
mes  efi:  de  17  4  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure ,  dans 


i8B  Obs.  Meteor.  faites  a  Liliê, 

îe  baromètre  ,  a  été  de  28  pouces  3  lignes 
êc  fon  plus  grand  abaifTeraent  a  été  de 
27  pouces  6  lignes  :  la  différence  entre  ces 
deux  termes  efl:  de  9  lignes. 

,  le  vent  a  fouffé  10  fois  du  Nord. 

'  .15  fois  du  N.  vers  FEff» 

afoisdel’Ef}. 

:  I  rois  du  Sud. 

5  fèis  du  S.  vers  l’Ou. 
2  fàis  de  rOuefl. 

6  fois  dû  N.  vers  FOu. 
Il  y  a  eu  22  jours  de  tems  couvert  ou 

nuageux. 

7  jours  de  pluie. 

3  jours  de  grêle. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humi¬ 
dité  au  commencement  du  mois  ,  ôc  de  la 
féchereffe  à  la  fin. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  pendant  le 
mois  de  Mai  1765. 

La  fievre  double-tierce  a  continué  à  ré¬ 
gner  ce-mois,  confervant ,  dans  les  uns, 
le  type  de  l’intermittente  ,  &  fe  trouvant 
continue  dans  les  autres.  Le  traitement , 
dans  1  un  &:  l’autre  cas  ,  a  dû  être  prefque  le 
rneme  ,  &  tel  que  nous  l’avons  annoncé 
ci-deffus ,  avec  cette  différence  que  la  fai- 
gnee  dévoie  etre  moins  ménagée  dans  la 
fievre  continue,  fur-tout  lorfque  la  poitrine 


J 


Maladies  regn.  a  Lille, 

:étoit  attaquée  ;  ce  qui  s’obfervoit  fouvent. 

Les  vents  du  nord  ont  amené  de^  fie- 
rvres  continues-inflammatoires  ,  portant  à 
lîa  tête  &  à  la  poitrine,  &  qui  étoient  fâ- 
cheufes  5c  opiniâtres,  fur^tout  iorfqu’elles 
n’avoientpas  été  bien  traitées  dans  leur  prin¬ 
cipe.  J’ai  vu  ,  dans  les  hôpitaux  ,  nombre 
de  vraies  pleuropneumonies  ,  avec  grande 
opprehion  ,  crachemens  de  fang  ,  &c.  ou 
d’amples  &  debrufques  faignées  étoient  né^ 
ceffaires,  dans  les  premiers  jours  du  trai- 
itement  :  on  s’efi:  trouvé  même  parfois 
obligé  d’y  revenir  dans  le  progrès  de  la  ma¬ 
ladie  ,  lorfqu’on  n’avoit  pas  alfez  tiré  de 
fang  dans  l’invalion  ;  &  il  n’étoit  pas  bien 
«sûr  alors  de  fe  fier  à  un  commencement 
d’expe(3:oration  louable  ,  lorfque  les  fymp- 
tômes  violensperfiftoient,  l’opprelfion  con- 
ifidérable  ,  la  forte  toux  ,  le  point  de  côté  , 
!îe  pouls  encore  embarraffé  ,  &c. 

La  fievre  putride-maligne  s’efl:  réveillée  , 
rémois,  dans  certains  quartiers  ,  &  notam¬ 
ment  au  nord  de  la  ville.  Il  y  a  eu  ,  en 
plufieurs  fujets ,  une  éruption  millalre'’rouge, 
qui  ,  dans  aucun  ,  n’a  paru  critique.  La 
convalefcence  ,  dans  la  plupart  des  ma¬ 
lades  ,  a  été  longue  ;  mais  peu  de  ceux  qui 
ont  été  traités  dans  les  réglés  ont  fuc- 
conibé. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


Mélanges  d’Hifloire  Naturelle  ;  par  M. 
AlUonDülac ,  Avocat  en  Parlement  &  aux 
Cours  de  Lyon ,  avec  cette  épigraphe  : 

Quam  magnificata  funt  opéra  tua  ,  Domine  f 
Omni  a  in  fapientid  fecifii  ,  impleta  efi  terra  pof- 
fejjîone  tuâ, 

.  pr.  103. 

ÂLyon^chez  Duplain  ,  17^5  ? 

6  vol.  Prix  relié  ,  a4liv.  On  en  trouve  quel¬ 
ques  exemplaires ,  à  Paris,  chez  Durand  y 
neveu. 

Traité  hiilorique  desplantes  qui  croifTent 
dans  la  Lorraine  dclesTrois-Evêchés,  con¬ 
tenant  leur  defcription  ,  leur  figure  ^  leur 
nom  ,  l’endroit  où  elles  croifi'ent  ,  leur 
culture  ,  leur  analyfe  ,  &  leurs  propriétés  , 
tant  pour  la  Médecine  que  pour  les  arts  & 
métiers.  Par  M.  P.  /.  Budhoi  ,  Dodeur  en 
Médecine,  &c.  Tome  IV.  A  Nancy  ,  chez 
Lamort  ;  &  fe  trouve  ,  à  Paris  ,  chez 
Durand  neveu,  1765  ,  m-g®. 

Confultation  fur  une  naifiance  tardive  , 
pourfervir  de  réponfe  ,  d  deux  Ecrits  de 
M.  le  Bas  ,  Chirurgien  de  Paris  j  lun  inti^ 
tulé  :  Quefiion  importante  ;  ;  Nou¬ 

velles  Obiervations  ;  à  une  Confulta- 


Livres  îîouveaux.  i9£ 

don  de  M.  Bertin  ;  3®  à  une  autre  de  M.  Vê¬ 
tit  5  tous  deux  de  l'Académie  royale  des 
Sciences ,  &  Dofteurs-Régens  de  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris.  A  Paris,  chez  /.  Th, 
Hérijfant  ,  17^5  , 

Lettre  à  M.  Bouvart  y  Dodeur  en  Mé¬ 
decine  de  la  Faculté  de  Paris ,  au  fujet  de 
fa  derniere  Confultation  fur  une  naijfance 
prétendue  tardive  ,  pour  fervir  de  réponfe  , 
1°  aux  deux  Ecrits  de  M.  le  Bas  ,  Chirur¬ 
gien  de  Paris  ;  l’un  intitulé  :  Queftion  im¬ 
portante  ;  l’aiitre  :  nouvelles  Ohjervations  ; 
a®  à  une  Confultation  de  M.  Bertin  ;  3°  à 
une  autre  de  M.  Petit ,  tous  deux  de  l'Aca¬ 
démie  royale  des  Sciences,  &  D odeurs- Ré¬ 
gens  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
Par  M.  le  Bas  y  Maître  en  chirurgie  ,  Cen- 
feur  royal ,  8ec.  A  Arafterdam  ,  chez  Cha^ 
te  lai  n  ,  17^5  ,  inS"", 
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DE  MÉDECINE, 

CHIRURGIE, 

P  H  A  R  M  A  C  I  E,  &c.  , 
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Morhi  deterioris  notes  Gallorum  caftra  trans  Rhe* 
numjîta ,  ab  anno  *757  ad  ly^zinfefiantes  ;  au~ 
ror<?  J  ofe  ph  0  -  A  d  a  m  0  L  O  R  E  N  T  Z  tpkilof,  ac  Me  die, 
in  auguftijjîmo  'LMàovic^OyMonfpelienfi Doâore^ 
olim  exercituum ,,  nunc  nofodockii  militaris  Se^ 
lefiadienJisinAlfatiâ  medico  ,c’eft* à- dire  : 

Traite'  des  maladies  les  plus  dangereufes,  qui  ont 
régné  dans  les  armées  de  France,  au-delà  du 
Rhim,  depuis  1757  jufqu’en  1762  jparM./o- 
feph-Adam  Eorewz,  Dodeur  en  médecine  de 
rUniverfité  de  Montpellier ,  ci-devant  Médecin 
désarmées,  &  maintenant  de  rhôpital  militaire 
deSélellat,  avec  cette  épigraphe; 

Interdùm  minus  nova  novîtaSj  qudmveritasejî...^ 

A  Séleftat,  chez  Cajfer  ,  1765  ,  petit  iaS^ 
de  220  pages. 


Les  maladies  dont  M.  Lorentz  traite 
dans  ce  volume ,  font  la  dyjfenterie  ^ 
les  différentes  efpsces  de  diarrhées  ,  la  périp^, 
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V. 

neumonie  5c  la  pleur éjîe  ;  la  fievre  maligne  ^ 
V anaf arque  ,  le  fcorbut  ÔC  la  favre  quarte. 
Il  avoue  lui-même  qu’il  ne  s’eft  déterminé 
à  prendre  la  plume  que  pour  défendre  une 
méthode  de  traiter  la  dyfîènterie ,  profcrite 
par  M.  Strack,  dans  fon  EHài  fur  cette  ma¬ 
ladie.  Ce  célébré  Praticien ,  qui  a  enrichi 
le  Journal  de  médecine  de  plulîeurs  mor¬ 
ceaux  treS'intérefTans,  avoit  prétendu ,  dans 
cet  ouvrage  ,  que  la  dyiïènterie  étoit  tou¬ 
jours  une  maladie  contagieufe  ;  quelle  ne 
pouvoir  naître  que  lorfqu’un  grand  nombre 
d’hommes  fe  trouvoient  raffemblés  dans  un 
trop  petit  efpace  ,  comme  dans  les  camps 
ou  les  villes  afliégées  ;  ce  qu’il  confirmoit 
par  l’hifloire  d’un  très-grand  nombre  de 
dylTenteries  épidémiques  ,  obfervées  en  dif- 
férens  tems  5c  en  différens  lieux  ;  il  penfoit 
qu’on  avoit  fouvent  confondu  la  véritable 
dylfenterie  contagieufe  avec  des  diarrhées 
plus  ou  moins  accompagnées  de  douleurs 
5c  de  déjeélions  fanguinolentes.  11  croyoic 
pouvoir  regarder  les  évacuations  qui  accom¬ 
pagnent  cette  maladie  ,  comme  la  crife  par 
laquelle  la  nature  cherche  à  fe  débarraffer 
du  venin  qui  î’accable  ;  mais  crife  qui  de- 
venoit  quelquefois  funefte  au  malade ,  lorf- 
que  l’acrimonie  de  l’humeur  étoit  telle  , 
quelle  produifoit  la  gangrené 5c  le  fphacele 
dans  les  organes  ou  elle  fe  portoit  trop 
abondamment.  En  conféquence  de  cette 
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dodrine ,  M.  Strack  croit  qu’on  ne  doit  fe 
propofer  ,  dans  le  traitement  de  cetre  raa- 
iadie  ,  que  de  favorifer  les  efforts  de  la  na¬ 
ture  par  des  purgatifs  ,  ôc  fur-tout  par  des 
émétiques ,  qui,  en  détournant  une  partie  de 
i’humeur  ,  empêchent  qu’celle  ne  fe  porte' 
en  trop  grande  quantité  fur  un  feul  organe. 

M.  Lorentz  a  cru  devoir  envifager  ia 
chofe  fous  une  autre  face.  Il  regarde  la  dyf- 
fenterie  comme  une  maladie  inflammatoire  , 
quelquefois  compliquée  de  putridité ,  &  l’at¬ 
tribue  à  la  dilTipation  de  la  partie  du  fang  la 
plus  fluide  5  pendant  les  chaleurs  de  leté, 
à  la  difpofirion  que  les  humeurs  acquièrent  à 
lalcalefcence  &  au  reflux  de  la  matière  de 
la  tranfpiration  ,  toutes  les  fois  qu’elle ’eft 
fupprimée  par  un  air  froid  &c  humide.  Il 
joint  à  ces  différentes  caufes  les  mauvaifes 
nourritures  6c  les  excès  de  toute  efpece^ 
auxquels  les  foldats  ont  coutume  de  fe  livrer» 
Il  ne  veut  pas  admettre  de  virus  particulier, 
capable  de  produire  cette  maladie  ,  parce 
qu’il  croit  pouvoir  expliquer,  fans  fon  fe- 
cours  ,  &  d’une  façon  plus  fatisfaifante ,  les 
phénomènes  qui  ia  précèdent  &  raccompa¬ 
gnent.  Si  la  chaleur  de  l’été ,  dit-il ,  après 
»  avoir  diffipé  le  véhicule  aqueux ,  concen» 
w  tre  les  principes  falins,  &  produit  dans  les 
yy  humeurs  des  difpofitions  telles  qu'celles 
9)  irritent  6c  crifpent  les  vaiffeaux  qu’elles 
>9  arrofent  ;  fi  ia  même  chaleur ,  en  augmeu- 
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tant  l’infenfifele  tranfpiration  relâche  le 
w  tiiTu  de  Ja  peau  ,  delTeche  le  ventre,  ôc 
9)  rend  le  canal  inteflinal  plus  tendu  êc  plus 
irritable  qu’il  ne  doit  l’être  naturellement; 
w  (i  l’infenfible  tranfpiration  ,  ainfi  augmen' 

9)  tée  ,  vient  à  être  obligée  de  refluer  par 
quelque  changement  furvenu  dans  la  tem- 
w  pérature  de  l’atmofphere ,  qu’elle  Je  porte 
99  fur  Iesinteftins,&  que,  venant  à  s  y  accu- 
V  muler  ,  elle  en  irrite  les  filamens  nerveux  ; 

99  il  en  même-tems  les  premières  voies  fetrou- 
99  vent  lurchargées  de  crudités  qui  viennent  à 
99  s’j^  corrompre  y  &c  ày  acquérir  une  acrimo- 
99  nie  d’autant  plus  grande  qu’elles  y  féjour- 
99  nent  davantage  ;  ii  ,  dis-je  ,  toutes  ces 
99  caufes  agiiTent  en  même-tems  ,  ne  doit-il 
99  pas  nécefîairement  arriver  que  les  runi- 
99  ques  fenlîbles  des  inteflins ,  obligées  à  fe 
99  contraâer  ,  éprouvent  un  (entiment  dou- 
99  loureux  ;  que  les  humeurs  étant  portées 
99  en  plus  grande  abondance  vers  ces  par- 
99  ties  ,  en  diftendent  les  vaiffeaux  ;  que 
celles  qui  font  d’un  tilfu  plus  tendre  fe 
déchirent  ;  qu’il  fe  mêle  du  fang  à  l’hu- 
»meur  intellinale  ;  que  la  force  expiiîtrice 
augmente,  &  que,  par  conféquent  ,  le 
»  malade  au  des  déje(3:ions  fréquentes  , 

99  accompagnées  de  fang ,  de  tranchées  &  •• 
«de  ténefme.  Rien  n’empêche  ,  ajoute 
«  M.  Lorentz  ,  que  cette  maladie  s’étant 
«une  fois  engendrée,  ne  s’étende  au  loin. 
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fj  à  îa  maniéré  des  maladies  contagieufes'^ 

7)  car  la  femence  morbifique  qui  a  pu  naître 
«dans  les  uns  ,  peut  fe  communiquer  au^ 
«  autres.  Il  luffit ,  pour  cela,  que  les  éma- 
«  nations  putrides  qui  s’échappent  des  ma- 
«  lades  foient  reçues  par  des  gens  fains , 
«  dont  les  humeurs ,  déjà  difpofées  ,  ten- 
«  dent  à  l’acrimonie  ,  &  que  les  vifceres , 
«devenues  plus  irritables ,  foient  plusdif* 
«  pofés  aux  ftafes  inflammatoires.  « 

Quelque  fpécieufe  que  puiffe  paroitre 
cette  théorie  ,  elle  préfente  cependant  une 
difficulté  qu’il  n’eft  pas  aifé  de  réfoudre. 
C’efl  d’expliquer  comment  il  fe  peut  faire  , 
fi  les  émanations  putrides  qui  s’exhalent 
des  perfonnes  infeCfées  de  la  dyffenterie 
contaglcufe  n’ont  point  de  caradere  par¬ 
ticulier  &  fpéciftque  ;  comment  il  peut  fe 
faire  ,  dis-je ,  qu’elles  produifent  conüam- 
ment ,  dans  les  gens  fains  qui  les  reçoivent , 
une  maladie  de  même  efpece  ,  Ôc  non  pas 
toute  autre  maladie  de  putréfadion  ?  pour¬ 
quoi  elles  produifent  plutôt  la  dyfîenterie 
que  la  fievre  des  hôpitaux ,  par  exemple  ;  car 
fielles  n’ont  pas  de  caradere  particulier,  on 
voit  bien  pourquoi  elles  produifent  une  ma¬ 
ladie  de  putréfadion  ,  mais  non  pas  pour¬ 
quoi  elles  produifent  telle  maladie  de  putré- 
fadion  en  particulier  ? 

Quoi  qu’il  en  foit,  après  avoir  établi  cette 
æthiologie  ,  M.  Lorentz  paffe  aux  indica- 
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îions  qu’il  prétend  en  découler  ;  indications 
qui  lui  paroilTent  fi  claires  ,  qufil  ne  craint 
pas  d’afiurer ,  fi  on  y  fatisfait  fidèlement  ^ 
que  cette  maladie  cede^  promptement  ôc  fa¬ 
cilement.  Ces  indications  font,  félon  lui , 
d’évacuer  Pâcre  qui  produit  la  maladie  ,  ôc 
d’adoucir  ce  qu’on  ne  peut  évacuer.  On 
évacue  fans  danger  les  humeurs  âcres  , 
fif  on  a  foin  auparavant  de  relâcher  ce  qui 
eft  tendu  ^  de  détruire  l’inflammation  de 
calmer  l’éréthifme  ,  afin  de  pouvoir  placer 
les  émétiques  ôc  les  cathartiques ,  fans  cou¬ 
rir  le  rifque  d’augmenter  l’irritation  ,  ôc  d’a¬ 
jouter  à  celle  de  la  maladie  celle  de  l’art, qui 
entretiendroit  Ôc  augmenteroit  même  les 
fpafmes,  l’inflammation  ,  la  putridité  ôc  la 
gangrené.  On  adoucit  l’âcre  par  Tufage  des 
remedes  aqueux ,  qui  diflolvent  les  parties 
falines  ,  ôc  les  entraînent ,  par  celui  des 
huileux  ôc  des  mucilagineux  ,  qui  les  enve¬ 
loppent  Ôc  les  engluent,  enfin  par  celui  des 
acides  ,  qui  les  détruifent  par  leur  nature 
oppofée. 

Il  confeillc  donc,  le  premier  jour,  de, 
faire  une  faignée  du  bras  ^  de  donner  un 
lavement  émollient  ,  avec  la  décodion  de 
graine  de  lin  ôc  de  bouillon-blanc  ;  il  pref- 
crit  enfuite  une  dofe  d’huile  d’amandes- 
douces.  La  boifibn  ordinaire  de  fes  malades 
eft  une  décodion  d’orge  ou  de  riz,  ou  de 
niie  de  pain  ,  Ôc  de  corne  de  cerf  brûlée* 
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Le  lendemain  il  lui  fait  prendre  vingt 
ou  trente  grains  d^ipécacuanha ;  le  foir,  il 
réitéré  le  lavement  èc  la  dofe  d^hiiile  d’a^ 
mandes  douces. 

Le  troifîeme  jour  il  prefcrit  une  potion 
purgative  ,  compofée  d’un  gros  de  rhu¬ 
barbe,  deux  onces  de  manne  ,  8c  demi- 
once  de  catholicum  r  le  foir  il  fait  prendre 
la  potion  fuivante  ,  en  deux  dofes  ,  à  une 
heure  d’intervalle. 

Decoci.  Hord,  uncias  iij, 

Syrupi  de  Altheâ  FerneL 
oui  ami^d,  dulci,  recent,  exprejf,  aa 
unciam  j. 

Zaud,  liquîd,  Sydenham  ,  fcrupulum 
femilT. 

Le  quatrième  jour  il  donne  rinfufion 
d’un  demi-gros  de  rhubarbe  ,  &  le  foir  la 
potion  parégorique  ^  comme  la  veille  ,  ou 
un  gros  de  diajcordium  y  avec  quelques 
grains  de  camphre. 

Si  la  maladie  réfifte  ,  fbit  parce  que 
î’humeur  eft  d’une  nature  plus  âcre  ,  ou 
qu’elle  foit  plus  abondante  ,  il  confeille 
d’infifter  fur  les  adouciffans  &  les  nar¬ 
cotiques  ,  ou  fur  les  évacuons.  Si  la  dou*- 
leur  ,  la  lievre  8c  l’inflammation  fublîftent  y 
il  multiplie  les  lavemens ,  8c  y  ajoute  même 
de  la  thériaque  ,  du  philonium  Romanum  ; 
il  fait  faire  fur 'le  ventre  des  embroca¬ 
tions  avec  de  l’huile  imprégnée  de  cam- 
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phre  ^  augmente  la  dofe  du  laudanum  ^  8c 
répété  les  faignées  ,  félon  que  les  fymptô- 
mes  paroiffent  le  demander.  Si  ,  malgré 
que  la  fievre  Sc  la  douleur  foient  calmées  , 
îe  flux  dyflTentérique  fubfîfle  cependant,  ü 
confeille  de  recourir  de  nouveau  à  Tipéca» 
ciianha&  à  la  rhubarbe,  de  leur  faire  fuc- 
céder  les  toniques  mêlés  aux  narcotiques  ; 
enfin  fi  la  fievre ,  fi  les  tranchées  ^  fi  l’or- 
gafme  ,  fi  les  déjedions  ,  en  un  mot ,  fi  tous 
les  accidens  fe  calment  ,  il  faut  avoir  re¬ 
cours  aux  doux  âffringens  ,  pour  rétablir 
le  ton  des  parties ,  affbibli  par  la  maladie. 
Il  confeille  ,  pour  cet  effet ,  les  décodions 
de  fimarouba  ,  de  cafcarilîe  ,  de  bois  de 
lantal  rouge.  Il  aflure  que ,  par  cette  mé¬ 
thode  y  une  femaine  fufîit  ordinairement 
pour  conduire  le  malade  à  une  heureufe 
convalefcence.  Quelquefois  cependant  il 
arrive  que  la  convaJefcencen^'erc  pas  fi  heu¬ 
reufe  :  les  forces  ont  peine  à  fe  rétablir  ; 
Tappétit  languit,  le  malade  refte  pâle  ,  & 
eft  menacé  de  récidive.  Dans  ce  cas ,  il  eff 
neceffaire  de  recourir  aux  légers  évacuans  ,, 
pour  emporter  ce  qui  refte  de  la  matière; 
morbifique.  Je  nai  point  vu  de  maladie  çui 
réjijîât  ce  traitement  ^  dit  IVI,.  Lorentz  ^ 
$  il  étoit  bien  ménagé  ÿ  &  Jl  o/z  a  vu  périr 
quelques  malades  y  ce  n  efl  que  torfque  la 
maladie  avoit  cté  négligée  dans  fon  commen* 
cernent,  li  reconnoît  cependant  qu’il  y  a 
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des  diflenteries  fi  malignes  de  leur  nature  , 
que  tout  ce  que  l’art  peut  taire  c’eft  de 
prolonger  la  vie  des  malades  de  quelques 
heures, 

il  prétend  qu’il  n’a  pas  été  obligé  de  re¬ 
courir  ,  plufieurs  jours  de  fuite  ,  à  Tufage 
de  l’îpécacuanha  ,  comme  le  confeille  Pi- 
fon»  II  n’approuve  pas  non-plus^  la  pré¬ 
paration  de  Sydobre ,  quidépouilloit  Tipéca- 
cuanha  de  fa  réfine  II  ne  croit  cependant 
pas  que  cette  racine  ait  une  vertu  fpécifi- 
que  ;  &  fi  elle  a  quelqu’avantage  ,  ce  n’efi: , 
félon  lui,  que  parce  qu’elle  fait  vomir  avec 
moins  d’effort  que  les  autres  émétiques.  Il 
fait  peu  de  cas  du  verre  d’antimoine  ciré  ; 
il  parolt  craindre  que  la  chaleur  de  l’efio- 
mac  des  inteflins  ne  vienne  à  fondre  ‘la 
cire  ,  &  ne  laiffe  à  nud  le  verre  d’antimoine 
qui  agiroit  pour  lors  comme  un  des  plus 
puifians  émétiques.  Enfin  il  juftliie  le  grand 
ufage  qu’il  fait  de  V opium  dans  cette  ma¬ 
ladie  ,  &  expofe  le  danger  qu’il  croit  que 
peut  faire  courir  aux  malades  un  émétique 
donné  fans  précaution  ,  &  avant  d’avoir 
fait  précéder  la  faignée  ,  pour  calmer  féré» 
tifme  prévenir  la  difpofition  inflamma¬ 
toire  ;  & ,  à  cette  occafion  ,  il  s’élève  contre 
M.  Strack  ,  qui  paroît  fuivre  une  méthode 
entièrement  oppofée.  Pour  mieux  faire  feu- 
tir  la  fupériorité  de  la  fienne  ,  il  rapporte 
qu’en  1757  >  àms  l’Hôpital  de  Wefd 
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peine  ,  fur  fix  cens  Soldats  attaqués  de  dif- 
lentcrie  ,  il  en  mourut  fept  ,  tandis  que  , 
dans  la  ville  ,  il  ne  fe  pafloit  guere  de 
jour  qu'on  n’enterrât  au  moins  dix  hommes  » 
morts  de  cette  maladie.  Ce  n’eft  pas  feule¬ 
ment  dans  la  ville  que  la  maladie  fit  du  ra¬ 
vage  ,  elle  s’étendit  dans  tous  les  villages 
des  environs  ;  &  l’on  vit  des  familles  en¬ 
tières  éteintes  par  ce  fléau  ,  au  lieu  que  , 
parmi  les  Troupes  françoifes  ,  ïl  n’en  mou- 
foit  prefque  perfonne. 

Le  traitement  des  diarrhées  ne  paroîtpas 
à  notre  Auteur  ,  à  beaucoup  près  ,  auffi  fa¬ 
cile  que  celui  de  la  dylfenterie.  Il  eft  vrai 
qu’il  ne  traite  pas  de  la  diarrhée  propre¬ 
ment  dite  ,  confidérée  comme  maladie  efîen- 
îielle  f  mais  de  la  diarrhée  fymptomatî- 
que  ,  &  qui  accompagne  certaines  mala¬ 
dies  graves  3  telle  que  celle  qui  reconnoit 
pour  caufe  l’engorgement  des  glandes  mé- 
îentériques  &c  inteftinales  ;  engorgement 
toujours  très-difficile  à  détruire  3  fi  on  ne 
l’attaque  pas  dans  fon  principe  ;  d*où  notre 
Auteur  prend  occafion  d’exhprter  les  Méde¬ 
cins  de  porter  toute  leur  attention  fur  l’état 
des  vlfceres  du  bas-ventre  3  dans  le  com-* 
mencement  des  diarrhées. 

Pour  peu  qu’ils  foient  affiirés  qu’il  y  a 
des  obftnK^ions  ,  il  confeille  de  recourir 
aux  apéritifs  y  qu’on  fera  précéder  d’un  doux 
laxatif.  Si  ,  comme  il  arrive  quelquefois  ^ 
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ces  obdruélîons  font  accompagnées  d’un 
relâchement  univerfel ,  ce  qu’on  reconnoic 
à  la  pâleur  &  à  laboufiifrure  de  tout  le  corps , 
à  la  foibieiîe  du  pouls  ,  Sec.  ï\  confeille  de 
joindre  les  toniques  aux  apéritifs  ;  mais  il 
arrive  quelquefois  que  ces  obftruélions  ayant 
été  irritées  ,  prefque  tout  le  fyftême  de  l’e- 
conomie  animale^  bien  loin  de  pécher  par 
le  relâchement ,  efl ,  au  contraire ,  trop 
tendu  :  pour  lors  il  convient  d’ajouter  aux 
remedes  ci-deiTus  quelques  grains  &  opium  5. 
Quelquefois, on  efl  obligé  d’interrompre  en¬ 
tièrement  les  apéritifs,  ôc  même  de  recou¬ 
rir  à  une  petite  faignée ,  pour  revenir  a  ces 
remedes  ,  après  que  les  accidens  font  cal¬ 
més.  Quelquefois  on  voit  la  diarrhée  conti¬ 
nuer  après  même  que  les  obflruélions  font 
levées ,  &  que  le  .ventre  a  repris  font  vo¬ 
lume  :  pour  lors  il  çonfeille  de  faire  ufage 
des  corroborans  6c  des  üypîiques  les  plus 
puifllans.  Mais  encore  un  coup  ,  dans  ces 
fortes  de  cas  ,  l’obllruélion  eft  la  maladie 
effentieile;  c’ell:  elle  feule  qui  doit  attirer 
l’attention  du  Médecin  :  la  diarrhée  n’eft 
qu’un  fymptôme  qui  cede  preique  toujours, 
lorfque  la  maladie  ne  fublifle  plus.  Il  en; 
eft  de  même  de  celle  qui  accompagne  la 
ftevre  lente  dont  M.  Lorentz  traite  enfuite 
6c  pour  laquelle  il  confeille  le  petit-lait  bien 
clarifié ,  dans  lequel  on  a  fait  bouillir  des 
rofes  rouges  J.  parce  que;,  dit-il,  c’eft  k 
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feul  remede  qui  fortifie,  fans  échaufFer  ;  qui 
adoucifîe,  fans  détruire  le  ton  des  folides  ; 
qui  délaie  les  humeurs  âcres,  fans  aftoiblir 
les  forces  digeftives  ,  &c.  Il  en  eflde  mêrue 
encore  de  ces  diarrhées  qui  accompagnene 
Péthifie  ;  par  conféquent ,  c’efl  moins  de 
la  diarrhée  qu’il  eft  traité  dans  ce  chapitre  j, 
que  des  maladies  que  nous  venons  de  nom¬ 
mer..  Mais  ,  comme  l’Auteur  n’a  eu  en  vue 
que  de  traiter  le  fymptôrae  ,  il  n’a  fans 
doute  pas  cru  devoir  s’étendre  fur  la  na¬ 
ture  de  ces  maladies  ,  ni ,  par  couféquent  ^ 
devoir  entrer  dans  le  détail  de  la  méthode 
qui  convient  pour  les  traiter  avec  fuccès. 
On  trouve,  à  la  hn  de  ce  chapitre ,  l’hif- 
toire  de  l’ouverture  de  quelques  cadavres 
qui  confirment  l’idée  que  nous  en  donnons 
à  nos  leéleurs  :  la  plupart  paroiffent  être 
morts  de  fuppurations  dans  les  poumons  ^ 
d’engorgemens,  d’abfcès,  de  gangrené  dans 
quelque  vifcere.^ 

En  traitant  de  la  péripneumonie  Sc  de  la 
pleuréiîey  M.  Lorentz  veut  que  le  Médecin 
îâffe  attention  à  trois  chofes,  i®  fi  la  maladie, 
n’eft  pas  accompagnée  de  fievre  putride  , 
fi  l’inflammation  eu  l’effet  de  laputridité  ou 
con^  6c  y  par  conféquent,  s’il  faut  infifler 
fur  les  purgatifs  &c  les  anti-feptiques  ,  ou 
fur  la  faignée  ;  a.®  fi  la  péripneumonie  efl 
fauffe  &  catarrale ,  ou  véritablement  inflam¬ 
matoire  6c  fanguine  ,  &  ,  par  conféquent  ^ 
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s’il  faut  tirer  peu  ou  beaucoup  de  fang  ;  & 
fi ,  après  une  ou  deux  faignées  ,  il  convient 
de  recourir  aux  béchiques  incififs  ;  de  tenter 
la  révullion  par  quelque  cathartique ,  ou 
d’atténuer  par  un  émétique  la  lymphe  arrê¬ 
tée.^  3'^  Si ,  dans  le  cas  où  la'  maladie 
eft  inflammatoire  ,  elle  efi  d’un  caradere 
éryfipélateux  ou  phlegmoneux ,  de,  par  con- 
féquent ,  s^il  faut  faire  ufage  des  rafraichif- 
fans  y  des  condenfans  ,  des  incrafîans  &  des 
anti-phîogiftiques ,  ou  des  remedes  capables 
d’atténuer  la  matière  épaifTie  du  phlegmon. 

Sa  réglé  fur  la  faignée  a  été  de  la  répé¬ 
ter  auffi  fouvent  que  les  forces  du  malade  le 
lui  ont  permis^. tant  que  i’orgafme  inflamma¬ 
toire  a  paru  l’exiger  ;  &  il  ne  s’en  laidoit 
point  impofer  par  les  diarrhées  fymptoma- 
tiques  qui  paroiffoient  quelquefois  au  com¬ 
mencement  de  la  maladie,  ni  par  la  peti- 
tefîe  du  pouls^qui  eft  plutôt  l’effet  de  la  ré- 
finance  que  de  la  foibleffe ,  ni  par  des¬ 
crachats  cruds  y  quelque  abondans  qu’ils 
fufîènt.  Cependant  il  n’a  pas  cru  devoir  la 
porter  à  l’excès  où  l’ont  portée  quelques 
Médecins;  &  il  paroît  croire  que  ,  lorfque 
cinq  ou  fix  faignées,  fur-tout  lorfqu’on  fait 
la  derniere  du  pied,  ne  fuffifent  pas,  une 
feptieme  ne  feroit  pas  plus  efficace. 

Si  la  maladie  ne  cede  pas  aux  faignées,, 
aux  délayans,  aux  évacuans ,  &  que  la  na¬ 
ture  ne  paroiffe  pas  faire  quelque  effort  ea 
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faveur  du  malade,  M.  Lorentz  confeilîe  de 
recourir  aux  véficatoires  :  il  n’attend  pas 
même  fi  long-rerns  dans  les  fauffes  péripneu- 
monies  bien  caraétérifées  ;  il  les  emploie 
dès  les  commencemens.  Si  c’eft  une  pleu- 
réfie,  il  les  fait  appliquer  fur  la  partie  dou- 
loureufe  ;mais,  dans  la  péripneumonie,  iî 
préféré  de  les  mettre  aux  jambes,  fe  fon¬ 
dant  fur  cet  aphorifme  d’Hippocrate  ;  lit 
vehementi  &  periculosâ  inflammatione  put- 
monum  ^  abfcejfas  qui  in  crura  decumhunt  „ 
omnes  ad falutem  faciunt.  Il  foutenoit  leur 
aftion  par  Pufage  du  kermès  minéral ,  donné 
comme  altérant,  &  par  quelque  infufioti 
diapnoïque  ;  ou  ,  fi  les  forces  du  malade  le 
permettoient  ,  &  qufil  n’eùt  pas  une  trop 
grande  difpofition  auxfueurs,  par  quelques 
grains  de  camphre. 

Il  n’eft  pas  rare,  dit  M.  Lorentz,  de 
voir  les  camps  infedés  de  fievres  qu’on  ap¬ 
pelle  mal-à-propos  inalignes  ^  parce  qu’elles 
font  compliquées  de  fymptômes  très-gra¬ 
ves  ,  de  fouvent  funeftes  %  mais  il  efl:  plus 
rare  encore  que  ces  maladies  foient  telles 
de  leur  nature  ,  de  par  elles-mêmes  ,  n’étant 
le  plus  fouvenc  que  l’efiét  d’un  mauvais 
traitement  :  il  le  prouve ,  en  rapportant 
l’hiftoire  de  plufieurs  maladies  qui ,  quoi¬ 
que  fimples  dans  leur  principe  ,  fe  font  com¬ 
pliquées  ,  de  ont  pris  le  caradere  le  plus 
malin  ,  par  l’effet  des  remedes  qu'on  a  em- 
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pîoyés  pour  les  combattre.  Mais  les  vé¬ 
ritables  fievres  malignes  ne  font  pas  com¬ 
munes  ;  elles  font  rarement  épidémiques  ; 
elles  n’affeâent  aucune  faifon  de  rannée» 
Elles  attaquent  lourdement  le  malade,  mar¬ 
chent,  pour  aînfî  dire  ,  à  couvert ,  &  ma-' 
nifeftent  tout-à'Coup  leur  caradere  malin; 
de  forte  qu’il  n’eft  pas  rare  de  voir  périr  des 
gens  dont  le  pouls  ,  le  fang,  la  langue 
ne  paroilToient  la  veille  même  annoncer 
rien  de  funeile.  Dans  le  commencement^" 
îa  violence  des  fymptômes  l’emporte  fur  la 
vivacité  de  la  fievre;  la  chaleur  s’éloigne  à 
peine  de  l’état  naturel:  cependant  le  mala- 
lade  paroît  affaiflé  >  &  comme  dans  un  état 
de  délire  fourd  ,  fa  rerplration  ell:  profonde  j 
fes  yeux  font  fixes  ;  fa  bouche  eft  humide  t 
il  n’éprouve  pas  de  loif ,  il  ne  fent  aucune 
douleur;  mais  tout-à-coup,  &  lorfqii’on  s’y 
attend  le  moins ,  le  pouls  s’affaiffe  ,  devient 
vite,  fréquent  5  petit,  tremblant,  inter¬ 
mittent;  la  bouche  devient  feche  Sc  noire  ; 
les  mufcles  crotaphires ,  malfeters  Sc  zygo¬ 
matiques  entrent  en  convulhon  ;  le  malade 
a  peine  à  avaler  ;  on  fent  des  foubrefaults 
dans  fes  tendons  ,  les  dents  lui  grincent  , 
enfin  la  mort  vient  finir  la  tragédie. 

Il  eft  rare  que  le  malade  échappe  ,  à 
moins  qu’on  n’attaque  la  maladie  dans  fon 
principe,  qu’on  ne  s’oppofe  puifîamment 
à  répaifüflément gangréneux,  qu’on  ne  ré- 
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veille  le  genre  nerveux,  &  qu’on  ne  rap¬ 
pelle  les  torces  accablées  fous  le  poids  de  la 
maladie.  Pour  cet  effet  ,  il  faut  faire  d’abord 
une  faignée  du  bras ,  6c  une  autre  du  pied,  ou 
deux  faignées  du  bras ,  donner  un  vomitif  ÿ 
mettre  le  malade  à  i’ufage  d’une  tifane  aigui:- 
fée  avec  un  grain  ou  deux  de  tartre  ftibié; ap¬ 
pliquer  les  véfîcatoires  aux  jambes  ou  à  la  nu¬ 
que.  M.  Lorentz  confeille,  en  outre ,  de  don-- 
ner  toutes  les  trois  heures  le  bol  fuivant  ; 

Serpentar,  Virg.  fcrupul.  femiff. 

Nitri  '  grana  vj. 

Camphoræ  grana  iij»^ 

Kermès  minerai*  grana  ij. 

On  peut  encore ,  dit-il ,  donner  les  mêmes 
remedes,'en  forme  de  poudre  ,  dans  un 
julep  qu’on  fera  prendre  par  cuillerées  ,  6c 
auquel  on  ajoutera  l’efprlt  de  Mindererus, 
le  lilium  de  Paracelfe  ou  la  liqueur  de 
corne  de  cerf  fuccinée  ,  fans  omettre  les 
lavemens,  6c  fans  interrompre  l’ufage  de 
la  tifane  aiguifée.  Cette  méthode  ,  ajoute^ 
t-il ,  nous  a  confervé  un  grand  nombre  de 
malades  ,  la  maladie  fe  terminant  le  plus 
louvent  par  les  felles  6c  par  les  urines  ,  rar 
rement  par  les  fueurs  ,  6c  quelquefois  fans 
évacuation  fenfible;  aiiffiles  parotides  font- 
elles  toujours  favorables  ,  foit  quelles  fup- 
purent  ou  ne  fuppurent  pas.  Si  la  maladie 
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ne  fe  termine  pas  le  douzième  jour  ,  elle  va 
jufqu’au  vingt  ,  ôc  paroit  garder  la  même 
teneur  ,  fans  augmenter  ni  diminuer.  On 
apperçok  pour  lors  plutôt  des  lignes  de  dif» 
folution  que  d’épaiiTilfement.  Le  délire  aug¬ 
mente  le  malade  devient  phrénétique  :  il 
s’agite  ,  ne  peut  garder  aucune  polition  ;  il 
éprouve  une  foif  dévorante  ;  Tes  urines  font 
enflammées^  fon  ventre  coule,  fon  corps 
fe  couvre  de  taches  ,  &cc.  Dans  cette  cir- 
conffance  ,  les  acfdes  employés  à  grande 
dofe  ,  font  les  feuls  remedes  dont  on  doive 
attendre  quelque  fuccès  ;  tels  que  l’eau  de 
tamarins ,  Loxycrat,  la  décodfion  de  quin¬ 
quina,  defeiiilles  d’ofeille  ,  de  laitue^  d’en¬ 
dive  ,  de  pourpier  ,  l’efprit  de  vitriol  em¬ 
ployé  jufqu’à  une  agréable  acidité. 

L’automne  6c  l’hiver  amènent  la  leuco- 
phlegmatiCj  que  M.  Lorentz  diflingue  en 
chaude  6c  en  froide  ,  félon  la  fievre  qui 
J’accompagne.  On  obferve  ,  dit-il  ,  dans 
les  hommes  nerveux  6c  quarrés ,  dont  les 
forces  ne  font  pas  épuifées  ,  que  îâ  fievre  fe 
joint  à  la  leucophlegmatie  ,  &  la  rend 
chaude  ou  œdematofa-éryiipékteufe  ,  la  tu« 
meur  ne  retenant  point  l’impreffion  du 
doigt.  Il  arrive  auifi  que  la  leucophlegmatie 
fe  joint  à  la  fievre  ,  dans  les  tempéraraens 
fluets  &c  infirmes  dont  les  fibres  lâches  fe 
îaiffent  facilement  diflendre  par  les  humeurs 
raréfiées  6c  mues  avec  une  nouvelle  vîtelfe; 
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Sc  comme  elles  ne  peuvent  pas  réagir,  elîess 
i  demeurent  diftendues  6c  engorgées.  DanssI 
l’un  <Sc  dans  l’autre  cas ,  fi  ,  tandis  que  lai 
fievre  fubiifte  ,  on  voit  que,ranarârque  saf— 
faifle  ^  on  s’en  tiendra  à  une  boifîon  légère¬ 
ment  diapnoïque ,  faite  avec  la  racine  deî 
chiendent ,  la  fcorfonere  ,  le  bois  de  fada— 
fras,  6cc,  Mais  fi  la  fievre  cft  accompagnéei 
d’une  très-grande  foif,&  qu’elle  fafTe  crain¬ 
dre  quelque  danger,  il  faut  recourir  aux: 
délayans  ,  aux  tempérans  ,  aux  nitreux,, 
aux  laxatifs,  6cc,  M.  Lorentz  prétend  avoir’ 
fait  ufage  ,  avec  le  plus  grand  fuccès  ,  du 
tartre  ftibié  ^  à  la  dofe  de  trois  grains  ,  dans  : 
une  livre  de  petit-lait, qu’il  faifoit  prendre  eu 
trois  verres  dans  i’efpace  d’une  demi-heu-- 
re;  il  prétend  que  cela  évacuoit  les  eaux 
par  haut  6c  par  bas. 

Rien  n’elf  moins  rare  que  l’anafarque 
froide^ou  elle  eff  la  fuite  d’une  fievre  quarte, 
de  quelque  fquirrhe  ,  de  quelque  grande  hé¬ 
morragie  ,  &c.  elle  fe  termine  en  afcite  6c  fe 
guérit  très-difficilement  J  ou  elle  fe  mani- 
feffe  tout-à-coup  fans  avoir  été  précédée 
d’aucune  autre  maladie  ^  par  la  fuppreffion 
de  l’infenfibie  tranfpiration,  répaiffifieraent 
^  de  la  lymphe  ,  l’atonie  des  vaiffeaux,  l’ap- 
^  pauvrifièment  du  fang,  &c.  Mais  de  quel¬ 
que  fource  qu’elle  vienne^  il  n’y  a  de  ref- 
fource  que  dans  l’ufage  des  hydragogues  , 
dont  notre  Auteur  donne  quelques  formules 
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que  nous  ne  rapporterons  pas  ici,  parce  que 
les  livres  en  font  remplis.  Enfin,  il  admet 
une  troifieme  efpece  d’anafarque  ^  qui  tient 
le  milieu  entre  Tanafarque  chaude  la  froi¬ 
de  ,  dans  laquelle  le  malade  éprouve  une 
légère  fievre  qui  ne  l’oblige  pas  de  garder 
le  lit  ,  8c  qui  augmente  au^  approches  de 
la  nuit.  Dans  ce  cas  ,  M.  Lorentz  dit  qu’il 
n’y  a  rien  de  plus  efficace  que  les  légers 
laxatifs  foutenus  de  l’ufage  des  apozemes 
légèrement  apéritifs. 

Notre  Auteur  n^a  pas  cru  devoir  pafTer 
fous  filence  le  fcorbut ,  qui  fait  quelquefois 
tant  de  ravages  dans  les  troupes  ,  foit  qu’il 
doive  fon  origine  au  froid  6c  à  l’humidité 
des  lieux  qu’elles  habitent,  aux  alimensgrof- 
fîers  dont  elles  fe  nourriffient ,  6cc,  foit  qu’il 
furvienne  à  la  fuite  de  quelqu’autre  ma¬ 
ladie.  Il  fe  manifefte  communément  par  une 
pâleur  cachedique  ,  des  laffitudes  fponta- 
nées  &  confiantes  ,  des  douleurs  vagues,  le 
gonflement ,  la  demangeaifon  ,  le  faigne- 
ment  6c  la  puanteur  des  gencives ,  l’ébran¬ 
lement  des  dents  ,  des  taches  de  diverfes 
couleurs  qui  fe  laifTent  appercevoir  le  plus 
fouvent  aux  jambes ,  6c  jamais  à  la  face.  Il 
ne  confeille  pour  tout  le  remede  ,  après  une 
purgation  ,  que  des  bouillons  au  veau  ,  al-  ' 
térés  avec  des  plantes  anti-fcorbutiques ,  6c 
les  préféré  aux  décodions,  aux  vins ,  6cc. 
de  même  efpece.  llailüre  qu’il  eft  très-rare. 
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lorfqu’on  s’y  prend  de  bonne  heure  ,  que 
la  maladie  faffe  des  progrès  ;  mais  ,  quand 
cela  arrive  ,  &  que  les  humeurs  paroifTenc 
avoir  acquis  le  dernier  degré  de  putridité  , 
on  eft  obligé  de  changer  de  batterie  Sc  de 
fubflituer  à  ces  remedes  les  plantes  fraîches, 
les  rafraîchilfans  ôc  les  anti-putrides.  Mais 
dans  les  camps  on  obferve  moins  le  fcorbut 
que  des  fymptômes  fcorbutiques  ,  parmi  lef- 
quels  un  des  plus  fréquens  efl:  la  douleur 
des  genoux.  M.  Lorentz  propofe  ,  pour  le 
combattre  ,  de  donner  chaque  jour  au  ma¬ 
lade  une  livre  de  petit-lait ,  à  laquelle  on 
ajoutera  trois  onces  de  fuc  de  crelTon ,  ôc 
vingt  cloportes  écrafés  ,  &c  un  liniment 
d’onguent  althæa  ,  avec  le  camphre. 

Enfin  ,  pour  guérir  la  hevre-quarte  ,  qui 
régné  fur-tout  en  automne ,  &  plus  dans  les 
garnirons  que  dans  les  camps  bien  aërés  5c 
bienfecs  ,  notre  Auteur  recommande,  entre 
le  premier  &  le  fécond  accès  ,  une  tifane 
avec  la  racine  de  patience  ,  &  le  fel  de 
Glauber  :  au  troifieme  accès  il  donne  un 
émétique;  enfuite  il  met  fon  malade  à  Tu- 
fage  d’apozèmes  apéritifs  &  purgatifs,  pour 
recourir  au  quinquina  ,  entre  le  fîxieme  &  4e 
feptieme  accès.  Si  la  fievre  perfifte  avec  la 
même  force ,  il  redonne  encore  fa  tifane  de 
racine  de  patience  ,  5c  fait  prendre  une  dofe  * 
d’ipécacuanha  avant  l’accès ,  pour  revenir 
au  quinquina.  Si  cette  méthode  ne  lui  réuf- 
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fit  pas ,  il  a  recours  au  camphre^  qu’il  donne 
à  la  dofe  de  trois  grains  ^  avec  fix  grains  de 
nitre ,  toutes  les  trois  heures  ;  ou  bien  il  l’af- 
focie  au  quinquina,  il  ne  craint  pas  d’em¬ 
ployer  le  quinquina,  même  lorfque  la  fie- 
vre-q4aarte  eft  compliquée  avec  des  obfiruc- 
tions  ,  prétendant  que  ces  obftrudions  font 
Pouvrage  de  la  fievre  ,  &  qu’on  ne  peut  les 
détruire  que  lorfqu’elle  cfl  calmée;  ce  qui 
s’accorde  peu  avec  les  obfervationsdes  plus 
grands  Praticiens.  L’exercice  lui  paroît  fi 
indirpenfablemcnt  nécelTaire  ,  qu’il  recom¬ 
mandé  de  faire  promener  les  malades  jufqu’à 
ce  que  l’accès  les  prenne;  Sc  il  afilire  avoir 
obfervé  'que  ,  toutes  les  fois  qu’on  étoit  obli¬ 
gé  de  changer  d’Hôpital ,  il  y  avoir  des  ma¬ 
lades  que  la  route  délivroit  de  leur  fievre- 
quarte. 

Voici  un  précis  exad  de  l’ouvrage  de 
M.  Lorentz  :  il  nous  a  paru  qu’on  devoir 
moins^  le  confîdérer  comme  un  traité  des 
maladies  des  armées ,  que  comme  des  ob- 
fèrvations  d’un  Praticien  éclairé  fur  quel-^ 
ques-uiies  de  ces  maladies.  ^ 
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VfS  ohftrvaîîons  furies  maladies  épidémie 
çues  qui  régnèrent  à  Cujfety  <5*  dans  fes 
environs  fur  la  fin  de  tannée  1762  ,  pen^ 
dant  le  courant  de  1763  ,  &  dans  le  com^ 
înencement  dei^S^ypar  M,Des  B  RESTy 
Médecin  de  CUniverfité  de  Montpellier  y 
ancien  Médecin  des  Camps  &  Armées  du 
Roi  y  &  Médecin  à  Cuffeten  Bourbonnais, 

'Octobre  ,  Novembre  et  DicEMBRE, 

I  ^ 

Le  fud  &  le  fud-ouefi:  foufflerent  pendant 
prerque  tout  le  mois  d’Odobre,  qui  fut  aiTez 
doux  ;  mais  il  y  eut,  le  13  &  le  14  ,  une 
petite  gelée  qui  fit  beaucoup  de  mal  aux 
vignes.  Le  vin  que  nous  cueillîmes  fut 
vert ,  &  en  petite  quantité  :  les  raifins  n’a- 
voient  pas  eu  le  temps  de  mûrir  avant  la 
gelée  ,  à  caufe  des  pluies  prefque  conti¬ 
nuelles  de  Septembre.  Le  teras  fut  enfuite 
affez  chaud  ,  par  un  vent  de  fud  qui  foufFia 
jufqu’au  1 5  Novembre  :  le  4  il  y  eut  du  ton¬ 
nerre  <Sc  des  éclairs.  Depuis  le  15  }uf- 
qu’à  la  fin  du  mois ,  il  gela  par  un  vent 
d’eft  ,  de  nord ,  de  fud  6c  de  fud-efl  :  le 
3 9  6c  le  20  il  tomba  beaucoup  de  neige. 


/ 
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il  y  eut  huit  lignes  de  difîérence  dans  les 
variations  que  l’on  obferva  dans  le  baro- 
'ïîietre. 

La  température  de  Pair  fut  alTez  douce  en 
Décembre  ;  il  tomba  un  peu  de  neige ,  qui 
fondit  bientôt;  il  fuccéda  quelques  jours  de 
gelée  ôc  beaucoup  de  pluie.Un  ventde  fud 
fort  &  orageux  ,  fe  fit  fentir  pendant  tout  Ier 
mois  J  fi  on  en  excepte  quelques  jours ,  pen« 
dant  lefquels  Peft  domina.  La  liqueur  diî 
thermomètre  monta  à  i2  degrés  au-delTus 
du  terme  de  la  congélation  ;  &  fon  plus 
grand  abaifiement  fut  de  trois  degrés  au- 
defibus  du  même  terme.  La  plus  grande 
hauteur  du  mercure  ,  dans  le  baromètre  ^ 
fut  de  27  pouces  fept  lignes  ;  &  fon  plus 
grand  abaifiement  de  vingt-fix  pouces 
une  ligne.  On  voit  que  la  différence  entre 
ces  deux  termes  efl;  d’un  pouce  Sc  demi  : 
les  variations  ^  pendant  ce  mois  ,  furent 
très-fenfibles  ,  promptes  &  fréquentes,  {a) 

Cette  année  ,  qui  promettoit  une  récolte 
abondante  de  toutes  fortes  de  fruits  ,  trompa 

(a)  Le  baromètre  dont  je  me  fers ,  &  que  j’ai 
conftruit  moi-même  ,  fuivant  les  principes  deTo« 
ricelli ,  efl  très-bon  :  rarement  voyons-nous  ici 
le  mercure  monter  à  vingt  huit  pouces  au-defîus 
de  fon  niveau.  A  vingt-fept  pouces  &  demi  le 
temps  efl  ferein  ,  il  eft  ordinairement  couvert , 

'  'venteux  ou  pluvieux  à  vingt-fept  pouces  ;  lorf- 
qu’iî  defeend  plus  bas  ,  le  tems  eft  encore  plus 
mauvais. 
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Tattente  des  cultivateurs.  La  gelée  du  mois 
de  Mars  emporta  les  fruits ,  les  arbres  étant 
déjà  fort  avancés  ,  à  caufe  de  la  douce  tem¬ 
pérature  de  rhiver.  Les  pluies  abondantes 
orageufes  de  Juin  Ôc  Juillet  renverferent 
ies  bleds  ôc  les  gâtèrent  :  on  cueillit  beau¬ 
coup  de  paille  6c  peu  de  grains  ^  &  en¬ 
core  étoient-ils  d’une  mauvaife  nature.  L’hu¬ 
midité  du  mois  de  Septembre  retarda  les 
•vignes,  &  les  gelées  d’Oéfobre  empêchèrent 
le  raifin,  de  mûrir  :  la  feule  récolte  .des  four¬ 
rages  fut  belle  6c  abondante. 

Les  maladies  dont  nous  avons  parlé  , 
fuivirencfucceflivement  différentes  paroiffes. 
Le  Vernet  y  village  diflant  d’une  dèmi-iieue 
de  Cuffet  ,  en  fut  fur-toUt  beaucoup  affligé  : 
il  y  eut  très-peu  de  maifons  exemptes  de 
l’épidémie.  Tous  les  malades  rendirent  des 
•vers  par  haut  6c  par  bas  :  il  mourut  cepen¬ 
dant  peu  de  ceux  qui  fe  firent  traiter  ,  eu 
égard  au  grand  nombre  de  malades  qu’il  y 
âvoit. 

La  petite-vérole  y  qui  fut  très-répandue  , 
ne  fit  pas  de  grands  ravages  fur  la  fin  de 
l’été  6c  pendant  l’automne  ;  elle  étoit  alors 
du  genre  difcret ,  6c  ne  demandoit ,  pour 
tout  traitement ,  qu’un  vomitif  dans  fon  com^ 
mencement ,  6c  de  l’eau  froide  ou  chaude 
dans  fon  cours  :  je  remarquai  même  que  les 
cnfans  qui  furent  bien  foignés  éprouvè¬ 
rent  des  accidens^  dont  ceux  que  l’on  aban- 
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doiina  aux  foins  de  la  nature  furent  pré- 
fervés. 

^J’nbferverai  ici  que  cette  maladie  ,  qui 
régnoit  depuis  près  d’un  an  à  Cuflet  &c 
dans  Tes  environs  ^  emporta  beaucoup  d’en- 
fans  dans  le  commencement  de  la  conftitu- 
tion  ;  de  façon  que  je  préfume  qu’il  en  périt 
au  moins  une  cinquième  partie  ,  fi  la  pertene 
fut  pas  même  du  tiers  de  ceux  qui  en  furent 
attaqués  ;  ce  que  l’on  peut  attribuer  à  la  ma¬ 
lignité  de  la  maladie  ,  &  peut-être  à  Tabus 
des  cordiaux^  qui  font  prefque  les  feuls  re- 
medes  dont  on  fe  ferve  ici  dans  cette  ma¬ 
ladie  ,  l’ufage  n’étant  pas  encore  bien  éta¬ 
bli  de  confulter  des  Médecins ,  qui ,  pour  le 
dire  en  paffant  ,  font  eux-mêmes  prefqu’au- 
tant  de  mal  que  les  cordiaux  ,  en  accablant 
les  malades  d’autres  remedes  de  différentes 
efpeces  :  cette  maladie  n'a  prefque  befoin  ' 
que  des  feules  forces  de  la  nature. 

J’avois  un  enfant  que  je  fus  obligé  de 
retirer,  dans  fon  douzième  mois,  du  vil¬ 
lage  où  il  étoit,  à  caufe  de  la  maladie  de  fa 
nourrice  i  )2  le  mis  a  Cuflet  ,  chez  une 
fevreufe  qui  avoit  elle-même  deux  enfans  , 
dont  le  plus  jeune  venoit  d’éprouver  une 
petite-vérole  très-difcrete  ;  &  lainé  étoit 
menacé  ,  depuis  quelques  jours  ,  de  la 
même  maladie.  La  fevreufe  ^  avant  de  fe 
charger  de  mon  enfant ,  &  afin  de  prévenir^ 
ks  reproches  que  j’aurois  été  en  droit  de  lui 
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faire  ,  me  fit  part  de  ce  qui  fe  pafToit  dans 
fa  maifon. 

Je  fentois  tous  les  avantages  de  l’inocula¬ 
tion  :  je  défîrois  que  cette  méthode  fût  plus 
généralement  adoptée;  &c  j'^aurois  peut-être 
donné  moi-même ,  dans  ma  patrie  ,  l’exem¬ 
ple  d’une  première  inoculation  fur  mon  fils  5 
alors  unique  ;  cependant ,  pour  éviter  les 
reproches  &c  les  clameurs  auxquelles  jen’au- 
rois  pu  me  foufiraire  jufqu’à  ce  que  le  dan¬ 
ger  eût  entièrement  celfé  ,  je  profitai  de  la 
circonflance  pour  faire  inoculer  mon  enfant 
par  la  nature  même.  Je  dis  à  la  fevreufe 
que  je  ne  craignois  pas  la  petite-vérole  ;  que 
celle  dont  fes  enfans  étoient  attaqués  n’é¬ 
tant  pas  d’une  raauvaife  nature  ,  le  mien 
courroît  peu  de  rifques  ,  s’il  la  gagnoit  ;  ôc 
elle  s’en  chargea. 

Le  fils  de  la  fevreufe  eut  une  petite-vérole 
diferete  ,  ainfi  que  fon  frere  ;  il  ne  courue 
aucun  danger.  A  peine  étoit-il  convalefcent , 
qu’on  vint  me  dire  que  le  mien  étoit  ma¬ 
lade  J'y  volai  ,  6c  je  le  trouvai  fort  acca¬ 
blé  ,  avec  une  grofîe  fievre  ,  le  vifage  rouge 
6c  enflammé.  Nous  étions  alors  dans  le  mois 
de  Novembre:  il  commençoit  à  geler.  J’ap- 
perçus  un  petit  bouton  qui  commençoit  à 
pointer  au  vifage.  Je  dois  l’avouer ,  cette 
éruption  fi  prompte  me  fit  craindre  une  pe¬ 
tite-vérole  d’un  mauvais  caradere  ;  6c  je  me 
leprochois  déjà  mon  imprudence.  J’ordon- 
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nal  à  la  fevreufe  de  tenir  mon  enfant  an  lit 
îe  moins  qu’il  feroit  poflible  ,  de  ne  le  point 
envelopper  dans  fa  coëte  de  plume  ,  comme 
c’eft  l’ufage  >  Ôc  de  l’expofer  ^  plufieiirs  fois 
par  jour ,  au  grand  air  ,  en  le  promenant 
dans  fon  jardin»  Comme  elle  avoit  peine  a 
adhérer  à  mes  confeiis ,  j'etois  fouvent  che^ 
elle  ^  &  je  lui  donnois  Texerapie  de  ce  que 
je  voulois  qu’on  fît. 

Le  troilieme  jour  de  la  maladie  ,  Lerup- 
tion  étoit  déjà  avancée  ;  bientôt  elle  devint 
confluente.  Le  corps  entier  étoit  couvert 
de  boutons  plats  ,  qui  fe  touchoient; les  yeux 
fe  fermoient  ;  toutes  les  parties  du  corps 
étoient  rouges  ,  enflammées  8c  brûlantes  s 
point  de  fituanon  commode  pour  ce  petit 
malheureux.  La  chaleur  du  lit  ne  faifoit 
qu’augmenter  fon  mal ,  &  fa  garde  ne^  fa« 
voit  dans  quelle  fituation  îe  tenir  pour  dimi¬ 
nuer  fes  douleurs  ;  car  tout  fon  corps  n  étant 
qu’une  plaie  ^  il  étoit  difficile  de  le  toucher 
fans  le  faire  fouffrir. 

On  lui  faifoit  boire  une  infufion  de  ra¬ 
cine  de  guimauve ,  édulcorée  ave^c  le  fyrop 
de  capillaire  :  la  foif  étoit  extrême  ,  ainfi 
que  la  chaleur  ;  auffi  buvoit-il  encore  avec 
plaifir  d’une  émulGon  faite  avec  l’intufîon 
de  guimauve  ,  les  amandes  douces  ,  le  fy¬ 
rop  ide  capillaire  8c  le  feî  de  nitre  ,  a  pe¬ 
tite  dofe  :  voilà  les  feuls  remedes  que  je  ju¬ 
geai  à  propos  de  mettre  en  ufage.  J’enten- 
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dois  crier  ,  de  tous  côtés ,  à  la  thériaque  ^ 
à  ]a  confedion  &  au  vin  vieux.  Je  défendis 
cxpreiïément  qu’on  fît  aucun  ufage  de  ces 
poifons.  Je  vis  réruption  aller  en  augrtien- 
tant  jufqu’au  dixième  jour  :  la  fuppuration 
fut  abondante  ;  déjà  les  boutons  commen- 
çoient  à  fécher  ^  &  mon  efpoir  commen- 
çoit  à  renaître.  J’avois  fait  le  facrifice  de  fa 
beauté  ;  car  je  n’iraaginois  pas  qu’il  fût  poffi- 
ble  qu’il  s’en  tirât ,  fans  porter  des  marques 
ineffaçables  du  mai  dont  il  étoit  tourmenté; 
8c  il  eff  d’une  affez  jolie  figure  pour  que 
je  fuffè  fondé  à  avoir  des  regrets  à  cet 
égard.  Enfin  la  defliccation  fe  fit  >  &  je  vis 
tomber  peu-à-peu  toutes  ces  croûtes  noirâ* 
très  ,  dont  tout  fon  corps  étoit  couvert , 
fans  qu’il  reftât  la  moindre  trace  du  mal  ,  li 
on  en  excepte  une  cicatrice  auprès  de  Fanus  ^ 
qui  fut  la  fuite  d’un  gros  furoncle  qui  fe  forma 
pendant  la  defficcation  des  boutons ,  &  donc 
je  hâtai  la  fuppuration  avec  des  cataplafmes 
émolliens  &c  l’onguent  bafilicum. 

L’on  dira  peut-être  que  ,  puifque  j’étois 
décidé  à  laifiér  gagner  la  pedre-vérole  à  mon 
enfant  j’aurois  dû  l’y  préparer  ;  mais  de 
quelles  préparations  falloit-ii  ufer?  Je  crois 
m’être  convaincu  du  danger  des  remedes 
trop  compliqués  &  trop  multipliés  dans 
les  maladies  en  général  :  d’ailleurs  mon  en¬ 
fant  étoit  fain  ,  bien  conftfiué  ,  robufle  & 
vigoureux.  J’avois  eu  le  courage  de  le  ga- 
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rantir  du  funelde  maillot  ^  de  la  bouillie  ,de 
farine  3c  des  corps  de  baleine,  aulTi  funefies 
que  le  maillot  :  jafqdalors  il  n’avoit  ete 
nourri  que  de  lait  ,  de  pain  ,  d  eau  3c^  du 
peu  de  fruits  que  la  foiblefle  de  fes  gencives 

lui  av  oient  permis  d’écrafer.  ' 

Ses  habits  étoient  fimples,  légers,  larges 
Sc  commodes  :  fon  humeur  écoic  douce  ,  ni 
chagrine  ni  criarde  ;  fes  pleurs  annonçoient 
fes  befoins ,  mais  jamais  autre  chofe  i  je  n 
maginois  pas  pouvoir  1  expofer  a  la  petite- 
vérole  avec  des  armes  plus  avantageufes.  II  a 
couru  J,  je  l  avoue  y  de  grands  dangers  ^ 

la  nature  vigouretife  lésa  furmontés.  Il  eft 

aduellement  à  fabride  cette  maladie  ,,  donc 
je  craignois  quhl  ne  fût  attaque  lorfqu  il  no 
feroit  plus  fous  mes  yeux.  J  écris  en  Mars 
1765  ;  mon  fils  n"a  pas  encore  vingt  neuf 

mois.  .  , 

Il  a  autant  de  conception  qu  on  peut  eii 

défirer  à  cet  âge  ;  il  n’eft  ni  perroquet  ni 
automate  ,  comme  le  (ont  ordinairement  les 
enfans  ùkn  efevés  ;  il  ne  dit  &  ne  fait  que 
ce  qu  il  veut  dire  &c  fai-  e  ;  mais  s’il  fait 
mal ,  il  le  conçoit  dès  qu’on  l’en  fait  ap- 
percevoir.Il  a  la  voix  forte,  pleine  ,  fonore; 
il  articule  beaucoup  mieux  que  les  enfans 
de  fon  âge  ^  il  e-fb  remuant ,  vit  ,  pétulant, 
toujours  en  mouvement  :  il  faudroit  etre 
bien  habile  pour  le  faire  relier  deux  mi¬ 
nutes  de  fuite  à  la  même  place  ,  de  tran- 
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quille  ;  il  veut  tout  voir  ,  tout  toucher  ,  8c 
tout  faire  par  lui-même  ^  il  fe  croit  déjà  affez 
fort  pour  fe  paiîèr  du  fecours  d’autrui. 

II  n’efi:  ni  mutin  ni  boudeux  ;  s’il  crie 
Jorfqu’on  lui  refufe  ce  dont  il  a  envie  ^  il 
s’appaife  bientôt  ,  parce  qu’il  fait  que  fes 
pleurs  deviennent  inutiles  pour  l’obtenir  : 
la  gaieté  renaît  fur  fon  vifage  ;  &  il  ne  fe 
fouvient  plus  de  l’objet  défiré.  Il  elt  vrai 
qu’on  ne  lui  refufe  que  ce  qu’il  demande  par 
humeur,  ou  qui  pourroit  lui  nuire.  Perfonne 
îi’efl:  étranger  pour  lui  ;  il  accorde  fes  ca- 
refTes  à  tous  ceux  qui  les  lui  demandent; 
auifi  efpéral-jp  bien  qu’il  fera  doux  ,  hu¬ 
main  y  compatiffant. 

Il  fe  leve  ordinairement  à  fept  heures  du 
patin,  courte  faute, parle  ,  rit ,  boit,  mange 
indihéremment  de  tout ,  fi  on  en  excepte  la 
viande,  dont  je  ne  permets  pas  qu’il  abufe; 
&  cela  pendant  douze  heures  :  au  bout  de 
ce  tems  on  le  porte  au  lit.  Alors  c’eft  une 
malTe  qui  a  perdu  le  fentiment  :  il  dort  pen¬ 
dant  douze  heures ,  6c  ne  s’éveille  que  pour 
s’agiter  encore  autant  de  tems.  ^ 

Ses  dents  ont  percé  tard  ;  il  lui  en  man¬ 
que  meme  encore  plufieurs  :  une  fievre  de 
quelques  jours  a  toujours  été  le  précurfeur 
de  la  fortie  de  la  dent  de  l’alvéole  ;  &  à  cha¬ 
que  fois^,  l’eau  froide  ou  chaude  ,  quand  il 
a  eu  foif,  a  été  le  feul  remede  dont  il  ait 
fait  ufage  ,  li  on  en  excepte  quelques  prifes 
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de  femen-contrd  ,  de  coraline  &  de  rhu« 
barbe  en  poudre,  que  je  lui  ai  fait  prendre  , 
lorfque  j’ai  foupçonné  des  vers  ou  que  je  lui 
en  ai  vu  rendre. 

Je  dois  dire  ici  que  la  méthode  que  j^aî 
fui  vie  J  êc  que  je  fuivrai  conilamment  pour 
i’éducation  de  mes  autres  enfans  ,  a  trouvé 
quelques  approbateurs, qui  en  ont  reconnu  la 
bonté  <Sc  la  fblidité  ;  mais  qu’elle  n’a  pas  eu 
d’imitateurs  parce  quHI  a  fallu  changer  des 
ufages  &  facrifier  des  préjugés  à  la  vérité, 
La  parelTe  ,  fuite  néceflaire  de  la  foibîeiîe 
de  notre  ame  ,  qui  vient  elie-même  de  no¬ 
tre  mauvaife  éducation  ^  eft  encore  un  obfta- 
cle  prefque  infurmontable.  On  aime  bien 
fes  enfants  ;  mais  on  ne  les  «aime  pas  alTez 
pour  leur  facrifier  desmomens  qu’il  fau  droit 
dérober  aux  plaifirs  ou  à  Tindolence  :  on 
préféré  de  fe  décharger  de  ce  foin  fur  des 
domeftiques.il  eft  pourtant  quelquefois  des 
meres  allez  généreufes  pour  prendre  quel¬ 
que  parta réducation de  leurs  enfans;  mais, 
dans  ce  cas,  tous  leurs  foins  fe  bornent  à  les 
parer  ,  à  leur  faire  des  habits  juftes  ,  &  qui 
falfent  paroître  une  taille  délicate  Sc  avanta- 
geufe  ;  &  lorfqu’elles  veulent  joindre  les 
agrémens  de  i^fprit  à  ceux  du  corps  ,  ellés 
font  taire  à  ces  petites  marionetes,  à  l’aide 
des  coups  <Sc  des  menaces ,  toutes  les  fînge- 
ries  qu’elles  imaginent  propres  à  faire  admi« 

K  ¥ 


Observations 

jer  leur  gentllIefTe  relies  leur  apprennent  de 
petits  contes  qu’elles  leur  font  répéter  à  tout 
propos  ,  &  ne  leur  laiffent  ignorer  aucune 
des  miferes  dont  cet  âge  eü;  lufceptible.  Je 
^is  ,  il  y  a  peu  de  tems  ^  une  troupe  de  petits 
chiens  qui  faifoient  des  tours  afléz  lurpre- 
nans  ^pour  que  ,  dans  réducation  ordinaire. , 
on  fût  flatté  d’en  voir  faire  autant  à  fes  en¬ 
fants  ;  auffi  difoit-ou  de  tous  côtés  :  voyez 
ces  petits  chiens  ;  qu’ils  font  jolis  !  on  les 
prendroit  pour  des  enfants.  La  comparaifon 
n’étoit  pas  étrange.  Je  connois  une  mere 
qui  a  deux  petits  garçons  qui  font  obligés ^ 
îous  les  matins  de  venir  ,  en  tremblant  de 
crainte ,  pencher  îa  moitié  du  corps  en 
avant  ,  ayanf  les  deux  bras  pendus  aux 
côtés  5  comme  deux  bâtons  ,  <Sc  fouhaiter, 
dans  cette  attitude  auffi  gênée  que  ridicule, 
le  bon  jour  à  la  maman  ,  qui ,  lorfqu’elle  n’eil 
pas  dans  fa  belle  humeur,  les  renvoie  avec 
mépris  &  dédain.  Il  ne  faut  pas  être  grand 
forcier  pour  prédire  que  ces  enfants,  lorf- 
qu’ils  feront  grands  ,  feront  des  lâches  &  des 
fots  :  le  mépris  ,  la  crainte  6c  la  gêne  avî- 
lilfent  Famé  ,  la  dégradent ,  &c  lui  ôtent  le 
fentiment;  labaflTefle  6c  le  crime  font  le  par¬ 
tage  des  efclaves.  C/efl  chez  les  peuples 
libres  que  Fon  trouve  des  exemples  de 
vertu  que  Fon  croyoit  au-deifus  de  l’huma¬ 
nité  j  ^  je  ne  craiadrois  pas  de  blafphémer^ 
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en  difant  qu’en  enchaînant  la  liberté  dans  ua 
état  ,  on  en  challe  les  vertus. 

Je  connois  une  autre  mere  ,  Sc  que  je 
révérerai  toujours  ,  qui  a  un  fi  grand  fond 
de  tendrefîé  pour  les  enfans  ,  qu’elle  n’a 
jamais  fu  s’oppofer  à  leurs  volontés  :  oa 
peut  dire  qu’ils  ont  été  de  vrais  enfans  gâtés» 
Cependant  ,  comme  cette  tendre  mere, 
dont  la  fincere  piété  ell  toujours  exem¬ 
plaire  ,  ne  leur  a  jamais  donné  que  des 
leçons  de  fagefie  ,  &  des  marques  de  la 
bonté  de  fon  cœur  compatifiant  &  vertueux  | 
qu’elle  a  toujours  été  renlermée  dans  le 
fein  de  fa  famille  ,  uniquement  occupée 
de  fes  enfants  ôc  de  fon  ménage  ,  on  n’ea 
a  vu  aucun  donner  dans  les  excès  trop  ordi¬ 
naires  aux  jeunes  gens  livrés  à  eux-mêmeSc» 
Si  la  vertu  eit  innée  dans  le  cœur  de  l’homme, 
comment  peut- on  s’en  écarter  ,  en  ayant 
vun  modèle  continuellement  fous  les  yeux  ^ 
Je  n’ai  plus  qu’un  mot  à  dire. 

Chacun  a  fa  foiblelTe  ici  bas  :  le  noble 
fotement  bourfoufrié  de  l’ancienneté  de  fes; 
titres  ,  s’enorgueillit  du  mérite  de  fes  an¬ 
cêtres  ;  1  homme  de  lettres  fe  félicite  de  ne 
devoir  qu’à  lui- même  la  confidération  qu’il 
s’eft  acquife  ;,lericheparvenu,  fans  regarder 
à  côté  lu  derrière  lui ,  jouit  par  anticipation 
de  la  noblefie  future  de  fes  delcendans  , 
dont  il  fe  regarde  comnie  la  mere-fouche.. 


2.i8  ObSERVATÎ0NS 

ç 

Moi ,  j’ai  la  vanité  de  laifler  des  enfans  qui 
puilTent  me  bénir  un  jour  5  en  Tentant  toute 
leur  fupériorité  fur  leurs  fembiables.  Avec 
un  corps  fain  ,  ‘robufte  &  vigoureux  ^  ils  au* 
ront  une  ame  forte  :  ils  feront  doux  ,  hu¬ 
mains  J,  arables  ;  ils  ignoreront  l’art  de  ram¬ 
per  :  c  eft  l’apanage  des  âmes  foibles  ;  iis 
Soulageront  les  malheureux  ,  s’ils  le  peu¬ 
vent  ;  ils  les  aideront  au  moins  de'  leurs  con- 
feils  ;  ils  plaindront  les  riches  ,  en  appré- 
ciant  les  richelTes  à  leur  jufte  valeur  ;  ils 
n’encenferont  pas  la  fortune  ;  ils  auront  alfez 
de  reffources  dans  leur  propre  conftitution  , 
pour  n’être  à  charge  à  perfonne  ;  &  ils  au¬ 
ront  peut-être  la  vanité  de  lailfer  des  en» 
fans  qui  leur  refremblent ,  &  de  voir  re¬ 
naître  une  nouvelle  race  d’hommes  ,  qui 
remette  l’humanité  dans  Tes  droits, donc  elle 
eil:  déchue  depuis  que  le  luxe  ,  la  vanité  > 
l’orgueil ,  la  molîefle  &  l’intérêt  perfonne! 
ont  fait  fuir  l’attachement  à  la  patrie^  ôc 
l’amour  du  bien  public.  ' 

Les  maladies  ,  qui  avoient  été  fî  prodi- 
gieufement  répandues  pendant  toute  l’année, 
diminuèrent  fenfiblement  pendant  ces  der¬ 
niers  mois  ,  fur-tout  pendant  les  deux  der¬ 
niers  :  il  y  eut  feulement  quelques  fluxions 
de  poitrine  y  toujours  compliquées  avec  des 
fievres  putrides  ou  bilieufes;  les  faignées  5 
confcquemmeat ,  ne  pouv oient  ni  ne  de- 
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voient  être  répétées  :  iî  y  eut  auffi  des  fiè¬ 
vres  putrides  limples  qui  exîgeoient  îe  même 
traitement  que  celles  dont  nous  avons  parlé 
pour  les  mois  précédens. 

Je  ferai  obferver  ici ,  qu’un  malade  ,  âgé 
d’environ  trente-cinq  ans  ,  attaqué  d’une 
fievre  putride  j  que  Je  traitai  parlafaignéedc 
l'émétique  dans  les  premiers  Jours  de  la  ma¬ 
ladie  ,  que  Je  mis  enfuite  à  l’ufage  des  antî- 
feptiques  de  des  caïmans  ,  pour  diminuer  la 
chaleur  ,  modérer  la  foif ,  relâcher  les  fo¬ 
liées  ^  &  auquel  je  fis  encore  appliquer  deux 
emplâtres  véficatoires  aux  Jambes  ,  pourfa- 
vorifer  la  tranfpiration  ^  de  débarraffer  la 
tête  db  délire  &c  de  la  frénéfie  :  Je  ferai, 
obferver,  dis- Je  ,  qu’ayant  fait  purger  ce 
malade  le  dix-feptieme  ou  le  dix-huitieme 
jour  de  la  maladie  ,  la  codion  paroiflant 
bien  faite  ,  la  tête  étant  fort  libre  ,  le  pouls 
doux  5  &  prefque  point  fiévreux  ,  la  purga¬ 
tion  Jetta  de  nouveau  îe  ^rouble  dans  la  ma¬ 
chine  ,  ralluma  la  fievre  ,  6c  me  fit  craindro 
une  fécondé  fois  pour  fa  vie  ;  enfin  ,  après 
deux  ou  trois  Jours  de  fueurs  fétides  ,  6c 
prefque  continuelles  ,  il  fe  fit  une  éruption 
miliaire  qui  termina  la  maladie:  vraifembla— 
blement  la  nature  auroitfait  elle-même  toute 
la  befogne  ,  fans  îe  fecours  de  cette  purg.a- 
tion  ,  qui  la  troubla  dans  fes  fondions» 

Hippocrate  a  dit  qu’il  falloit  purger ,  lorf* 


o.yo  ObssrvatïoI^s 

que  la  matière  étoit  cuite  ;  mais  qu'il  ne  fal- 
loit  pas  le  faire  lorfqu  elle  etoit  crue  ^  a 
moins  qu  elle  n'abondat  ^  c  eft^a-dire  qu  il 
a  penfé  que  la  purgation  convenoit  dans 
le  commencement  des  maladies  ,  lorfque 
le  corps  étoit  plein  :  Concocta  purgare 
&  movere  oporUî  ,  non  criida  ,  neque 
in  principiis  ,  niji  tur géant  /  pltivima  vero 
^non  îurgent.  J’admets  ,  avec  lui ,  cette  maxi- 
,  me  ;  mais  je  ne  crois  pas  qu’il  foit  eficntiei 
de  purger  à  la  fin  de  la  maladie  ^  lorfque  la 
coâion  efl  faite  ,  quoiqu’on  le  faffe  prefque 
toujours  fans  danger  ;  &  je  ne  m’apperçois 
pas  que  les  payfans ,  qui  n’admettent  plus 
aucune  efpece  de  remede  lorlqu’ils  com¬ 
mencent  à  fe  fenrir  un  peu  mieux  ,  foient 
plus  mal  guéris  que  les  autres  :  au  contraire  5 
leur  convalefcence  efl  beaucoup  moins  lon¬ 
gue  ;  &  ils  ne  rechutent  pas  comme  plufieurs 
de  ceux  que  Von  purge  fouvent  dans  la  con- 
valef.ence,c’eO:-à-dire  lorfque  la  matière  eff 
cuite.  Ceci  efl  digne  de  l’attention  des  Pra¬ 
ticiens  véritablement  Médecins  ;  car,  quant 
à  ceux  qui  craindroient  de  pafTer  pour  igno- 
rans  ,  s’ils  quittoient  leurs  malades  fans 
leur  avoir  prefcrit  quelque  nouveau  médi¬ 
cament,  ce  n’eft  pas  pour  eux  que  j’écris: 
ils  attribuent  tous  les  accidens  à  la  maladie 
&  à  la  nature  ,  &  toutes  les  crifes  heureufes 
font  Vefl'et  de  leurs  remedes  :  je  penfe  pré- 
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cîfément  tout  le  contraire.  Tout  événemeiit 
heureux  doit  être  mis  fur  le  compte  de  la 
puifTante  nature  ,  &c  tout  changement  en 
mal  ell  ordinairement  le  produit  des  re- 
medes  mal  appliqués.  Sî  in  meîhodo  error 
fiat  ,  muîtorum  fymptomatum  micior-  erit 
mcdicus  ^  non  morbus.  Bagl. 

Je  penfe  qu’il  vaut  beaucoup  mieur  ne 
pas  paffer  ,  aux  yeux  du  vulgaire  ,  pour  , 
fort  habile  ,  en  prefcrivant  beaucoup  de  re- 
medes  ,  &  en  tuant  les  malades  ,  que  de 
paroître  un  Médecin  ordinaire  en  les  gué- 
riffant  fans  remedes  :  d’ailleurs  les  fuccès 
condans  du  Médecin  qui  gagne  du  tems  ^ 
en  temporifant ,  lui  feront ,  à  la  longue ,  une 
réputation  sûre  &  brillante  ,  tandis  qu’on  fe 
kfferade  mettre  fur  le  compte  de  la  maladie 
les  mauvais  fuccès  du  Médecin  qui  accable 
fes  malades  de  drogues.  Res  corporeœ  ad* 
mirabili  qiiâdam  ^  eâque  œîernâ  &  conftanti 
régula  gabernantur  :  naturœ  itaque  leges  fi 
hominibus  non  verba  dare  ,  fed  reapsè  eos 
jiivare  voliimus  ,  notare  ,  meditari  ,  obfer-- 
vare  ,  eifque  adamiijfim  objequi  ac  fervirs 
opus  efi.  Baglivi. 


RECHERCHES 

Sur  la  Colique  des  Foîiers  &  autres  ou-- 
vriers  ^  pour  fervir  à  thijîoire  de  la  ma^- 
ladie  vulgairement  connue  fous  le  no/m 
de  Colique  de  Poitou  ; parM.  VE  BoR-r 
/  VEU  y  D odeur- Régent  de  la  Faculté  dit 
médecine  de  Paris, 

Suite  du  Journal  du  mois  d*  Août  deVan.née 

L’hiftoire  profane  n’eft  pas  moins  favo¬ 
rable’  à  Tufage  du  cuivre  ,  que  ce  qu’om 
trouve  dans  la  Biâle  ,  au  fujet  de  ce  pré¬ 
cieux  &  utile  métal.  Quelques  traits  fuffi— 
ront  pour  montrer  la  maniéré  de  penfer  desî 
divers  peuples  :  ils  ont  fait  des  épreuves? 
courageufes  qui  doivent  nous  fervir  de  ré¬ 
glé  fur  cet  objet,  comme  fur  tant  d’autres. 
Voyons  d’abord  ce  qu\apprennent  les  Phi- 
lofophes  &  les  Hiftoriens  ;  nous  confulte- 
rons  enfuite  les  Médecins, 

Arijîote  demande  pourquoi  Pon  applique 
fur  les  meurtriffures  des  morceaux  de  cui¬ 
vre  ,  notamment  des  taffes  ou  des  coupes 
de  ce  métal  (<2)  ,  &  pourquoi  ces  incommo¬ 
dités  guériffent  par  cette  application  ?  Il  ré» 
pond  que  le  cuivre  eft  froid ,  &  qu’il  a  quel¬ 
que  chofe  de  médicamenteux.  Nous  aurons 

(a)  Cyatus  cènei  y  Problem,  feél,  x. 
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lieu  de  revenir  fur  cette  décifîon  à'Ariflote  ; 
mais  il  réfuîte  des  expreffions  de  ce  Philofo- 
phe  ,  que  les  coupes  ou  tafîes  de  cuivre 
étoient  d’un  ufage  très-commun  de  Ton  tems. 
On  a  coutume  ,  parmi  nous  ,  d’appliquer 
fur  les  meurtrilTures  une  piece  de  cuivre  ^ 
par  exemple,  un  Uard ;  cette  pratique  vient 
laris  doute  des  anciens  :  nous  avons  fubfti- 
tué  la  monnoie  de  cuivre  aux  taifes  de  ce 
métal.  Chez  les  Grecs  ,  une  mere  de  fa¬ 
mille  ,  dont  l’enfant  faifoitune  chute  ,  trou- 
voît  fous  fa  main  une  taffe  de  cuivre  avec 
autant  d’aifance  que  nos  meres  y  trouvent 
un  liard.  M.  de  Cailus  conferve  des  vafes 
de  bronze  ^  dont  les  Grecs  fe  fervoient, 
comme  des  faucieres ,  ou  pour  boire  (^)  : 
il  y  a  donc  toute  apparence  que  les  Grecs 
biivoient  dans  des  vailfeaux  de  cuivre  :  ils 
auroient  par  conféquent  bien  ri  de  nos 
craintes  exceflivcs ,  ou  de  la  peur  qu’on  fe 
plaît  à'  nous  faire  de  ce  métal. 

Lqs  Etrufques  y  qui  avoient  une  grande 
quantité  de  vafes  de  terre,  &  dont  on  con¬ 
ferve  encore  des  plats ,  faifoient  auffi  des 
bouteilles  de  bronze ,  dont  quelques-unes 
font  parvenues  jufqu’à  nous  (b).  Les  Ro» 
mains  avoient  des  urnes  en  bronze  ,  des  ar¬ 
mes  de  cuivre  J  des  mors' de  bronze  pour 
leurs  chevaux  ;  ïls  employoient  des  vaif- 

{a)  Recueil  d’ Antiquités,  tom.  iij. 

{b)  Ibidiom»]* 
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féaux  de  cuivre,  pour  lefervice  des  autels  ^de 
même  que  pour  leurs  befolns  domefliques  ; 
ils  faifoienr  enfin  un  ufage  extrao-rdinaire  de 
ce  métal ,  plus  connu  parmi  eux  que  parmi  les 
autres  peuples.  (^)  Leur  fan  té  n’étoit  affu- 
rément  pas  plus  mauvaife  que  la  nôtre  ;  au 
contraire,  s’il  ell  polTible  de  trouver  dans 
l’hiftoire  'quelques  traces  des  maladies  & 
des  incommodités  qu’on  voudrait  attribuer 
au  cuivre  ,  ce  n’efl  précifément  que  dans  le 
tems  où  Rome  fut  devenue  la  maîtrefîe  du 
monde.  Renonçant  alors  au  régime  &  aux 
pratiques  anciennes  ,  elle  fe  laiiïa  vaincrs 
par  le  luxe  ;  elle  tomba  dans  un  excès  de 
petits  foins,  vers  lequel  les  mœurs  nous  en¬ 
traînent  ,  dans  ce  (iecle  foibie  &  feniible  ^ 
timide  &  raifonneur  ,  inftruit  &  incertain. 

Cependant  Pétrone  nous  inftruit  ^  dans 
fon  fameux  repas  de  Trimalcion  ,  de  l’ufage 
que  les  Romains  faifoient  du  cuivre  jufques 
fur  !  eurs  tables.  Il  parle  d’une  efpece  de 
furtout ,  OU  de  grand  baiTm  ,  à  la  maniéré 
des  Grecs.  Ce  baffm  portoit  un  petit  âne  de 
cuivre  de  Corinthe  ,  chargé  de  deux  befaces 
de  ce  métal ,  &  qui  contenoient ,  l’une  ,  des 
olives  noires,  &  l’autre  des  olives  blan¬ 
ches.  {U)  Il  parle  des  jeunes  veaux  qu’on 

(a  )  Jbid.  &  Hifî  O  ire  de  l'Académie  desinfcrip- 
îions,  tom.  XXV.  Pline  , 34. 

(b)  AfelluS  Corintkius  cum  bifaccio,  Petron*» 
Satyric» 
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faifoit  bouillir  dans  des  valfl^ux  de  cui¬ 
vre  (^)  ,  &  enfin  d'une  fous-coupe  de  cuivre, 
faite  pour  faire  fupporter  ou  préfenter  une 
coupe,  (/>)  Ce  feftin  étoit  celui  d’up  Empe¬ 
reur  débauché  :  le  cuivre  y  tenoit  ùn  rang 
auquel  nos  Bourgeois  ne  le  mettroient  pas. 
La  coupe  dont  il  eft  queftion  pouvoit  , 
fi  l’on  veut,  être  d’or  ,  d’argent  ou  d’autre 
matière  ;  mais  dès  que  la  fous-coupe  d’un 
pareil  perfonnage  que  'Néron  étoit  de  cuivre , 
il  n’y  a  pas  lieu  de  douter  que  les  fujets  de 
cet  Empereur  n’euifent  des  tafies  faites  de 
la  matière  dont  étoient  les  fous  »  coupes 
qu’on  fervûit  à  fa  table,  11  fe  faifoit  fervir  du 
veau  cuit  dans  le  cuivre  ;  il  mangeoit  des 
olives  contenues  dans  un  vaiffeau  de  ce  mé¬ 
tal  :  que  devoit-ce  être  chez  le  peuple  ?  En¬ 
fin  Trimalcion  ,  n\x  Néron^  s’écrioit  :  Je  fuis 
le  feu)  qui  ai  du  vrai  cuivre  de  Corin¬ 
the  (  c)  1  On  fait  que  cette  efpece  de  cui¬ 
vre  étoit  fort  recherchée,  de  qu’elle  fe  ven- 
doit  au  poids  de  l’or  :  le  cuivre  ordinaire 
étoit  réfervé  pour  les  gens  du  commun.  Un 
Empereur  Romain  fe  vantoit ^d’avoir  des 
ijfienfiles  de  cuivre  ;  &  aujourd’hui  un  iim- 
'pie  particulier  ,  qui  a  fu  fe  procurer  de 
grandes  richefies  ,  affiche  avec  enthou- 
fiafme  l’horreur  du  cuivre  1  11  oublie  que 

(  a  )  Vitulos  aheno  coBos.  Ibid. 

(b)  Poculum  iti  lance  Corinthïâ,  Ibid, 

(c)  Solus Jumqui vera  Corinthïâ  haheam  A\>\à^ 
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fâ  mere  lui  faifoit  autrefois  la  bouillie  daus; 
des  vafes  de  ce  métal  :  entouré  de  malTes» 
d’or  &  d’argent ,  dans  lefquelles  la  fortune; 
l’enfevelit  ,  il  ne  connoîc  plus  même  la  mon-- 
noie  de  cuivre  dont  Ton  pere  achetoit  dm 
pain  bis  ,  lorfqu’il  pouvoir  s’en  procurer  àl 
la  Tueur  de  fon  front  ! 

Les  Francs  n’ignoroient  pas  Fufage  dm 
cuivre  ;  ils  î  employoient  aux  uflenfiles  aux¬ 
quels  il  efl  propre  :  les  chaudières  qui  fer-- 
voient  à  l’épreuve  de  l’eau  bouillante,  étoient: 
de  cuivre,  (a)  L’Hiftoire  de  l’Eglife  fait: 
mention  de  S.  Colomb  an  ^  qui  vivoit  environ  i 
quatre  cens  ans  après  Néron  y  Sc  qui  fondai 
plufieurs  Monafleres  dans  les  Gaules  :  il  ne; 
fe  fer  voit  que  de  vai  (féaux  de  cuivre  pour* 
célébrer  le  faint  facrifice,  apparemment, 
dit  M.  Fleury  ,  par  efprk  de  pauvreté  (^)  /* 
d’où  l’on  peut  conclure  que  le  peuple  ,  chez: 
les  Gaulois  ,  buvoit  fouvent  dans  des  vafes: 
de  cuivre  ,  tout  comme  chez  les  Grecs  Sc  ’ 
chez  les  Romains,  L’hilfoire  de  S.  Colom-- 
han  prouve  encore  que  les  Catholiques  ont 
adopté  quelquefois  les  vaiffeaux  de  cuivre 
pour  le  fervice  des  autels  ,  à  l’exemple  de 
Mo'ife,  Ce  fait  ne  devroit-il  pas  ,  une  fois 
pour  toutes ,  fermer  la  bouche  aux  détrac¬ 
teurs  d’un  métal  auffi  généralement  ré¬ 
pandu  ?  On  trouve  encore  que  FcrdR 
{a')  Mém. des  Tnfeript.  uhifup, 

(b)  Hift.  EccleTiaftJiv.  35^ 
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\nandy  premier  Roi  de  Caftille  ,  fit  tenir  , 
en  1050,  un  Concile,  n  Ce  Concile  or- 
w  donne  la  ’réfidence  aux  Evêques  &  aux 
«Clercs  ;  il  leur  défend  de  porter  des  ar- 
i«  mes  ou  des  hàbits  indécens  ,  &  de  loger 
«avec  des  femmes  ;  de  facrifier  dans  des 
«  calices  de  bois  ou  de  terre;  ce  qui  montre 
«  la  pauvreté  du  pays  ^  dit  M.  Fleury,  (a) 
i«  Suivant  le  même  Auteur  ^  les  Prêtres, 
;«  (s’écrioit  Pierre  en  107a  )  vi- 

«  vent  comme  le  peuple  ;  iis  plaident  ôc  fc 
|«  querellent  comme  les  autres ,  Sc  vont  offrir 
j«  le  faint  facrifice  pleins  de  leurs  paffions  : 
«  leur  négligence  pour  le  fervice  du  faint  au- 
«  tel  efî;  fi  grande  ,  que  leurs  calices  font 
«d’étain  ou  d’autre  vil  métal  craffeux  ôc  en- 
;«  rouillé.  (  ^  Le  Concile  ne  défendoit 
ipas  les  calices  de  cuivre  :  Pierre  Damien  ne 
iparoît  fe  plaindre  que  de  la  négligence  des 
jPrêtres  ;  ils  laifibienc  enrouiller  leurs  cali* 
\  ces  ;  ils  avoient  oublié  le  précepte  de  Moïfe 
jqui  leur  ordonnoit  de  tenir  leurs  vailTèaux  de 
I  cuivre  bien  propres. 

I  Ce  qui  fe  paflè  à  Nanterre  y  bourg  à  deux 
i  lieues  de  Paris  ,  eft  trop  favorable  à  l’em- 
Ipîoi  des  taffes  de  cuivre  pour  être  oublié® 
\ Nanterre  eft  le  lieu  de  la  naiffance  de 
ifainte  Génevieve,  Il  y  a  dans  ce  bourg  une 
jéglife  dédiée  à  cette  Sainte ,  &  ,  dans  Tinté* 
j  (a)  Ubifupr^ïiv.  59. 

I  {h)  LiVo  6ic 
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îieur  de  î’églife  ,  près  du  portail  ^  un  puits? 
dont  Peau  eli  très-célebre  pour  la  boilTon  &: 
pour  des  lotions  aux  yeux.  Un  grand  nom¬ 
bre  de  perfonnes  viennent  ufer  de  cette* 
eau  ;  &  on  fe  fert  ,  pour  la  puifer  &  lai 
boire  ,  de  deux  tailes  de  cuivre  attachées  aui 
mur  du  puits  ,  au  moyen  d’une  chaîne  deî 
fer  qui  y  efl  fcellée.  Ces  tafîes  ont  été  plu-- 
fleurs  fois  ufées  par  les  buveurs  :  on  les  ai 
toujours  renouvellées ,  Sc  elles  font  encore- 
aujourd’hui  de  même  métal.  ??  Les  terreurs? 

paniques  du  vert-de-gris  ,  qui  inquiètent: 
??  fl  fort  xios  Sybarites  (  difoit  une  dame  de  • 
Paris)  n’ont  point  encore  troublé  Pin- • 
nocente  fécurité  de  ceux  qui  viennent  en  i 
«  foule  boire  de  l’eau  du  puits  de  Nanterre  ^  , 
f}&L  s’en  baigner  les  yeux.  On  trouveroit: 
^^aifément  beaucoup  de  pareils  exemples.; 
,,  J’ai  fouvent  paffé  les  fêtes  de  la  Pentecôte: 
n  dans  une  terre  à  deux  lieues  de  1  Ijle-' 
nAdam:  on  a  peine  à- croire  quel  ell  le  : 
y)  nombre  de  pèlerins  qui  s’y  rendent  pen-- 
JJ  dant  les  trois  fêtes  &  à  la  Nativité  de  lat 
JJ  Vierge  ,  pour  implorer  l’alTiftance  de  Vo- 
^ytre-Dame  de  Frouville,  J  y  ai  vu  j  de 
JJ  même  qu’à  Nanterre  ,  des  tailes  de  cui-  ■ 
JJ  vre  attachées  à  une  fontaine  où  l’on  boit ,  ^ 
JJ  fans  qu’il  en  ait  jamais  réfulté  aucun  in- 
jj  convénient ,  fans  que  la  crainte  fe  foit  : 
JJ  emparée  des  pèlerins ,  qui  ne  connoilfent 
J?  peut-être  pas  encore  les  élégies  des  enne-  ' 
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p}  mis  <lii  cuivre.  Enfin  (  difoit  là  même 
»  dame  née  &  élevée  à  Paris  )  j’ai  bu  moi- 
wmême  ,  dans  ma  jeuneiïe  ,  dans  des  taiïés 
«de  cuivre,  qui  me  rappellent  les  "mœurs 
«  iimples  de  nos  ancêtres;  j’ai  appris  â  pren- 
«  dre  garde  ^ma  batterie  de  cuifiae  ;  je 
«  n  ai  pas  ete  épouvantée  par  l’exemple  Sc 
«les  pratiques  timides  &  fuperfiirieufes  de 
«  quelques  unes  de  mes  compagnes  ,  dont  le 
«  grand  favoir  Sc  les  foins  minutieux  qui  en 
«  réfultent  ont  rempli  la  tête  de  fantômes 
«  au  fujet  du  cuivre.  « 

Interrogez  les  Quinte-Vin  gts  que  vous 
trouvez  dans  les  rues  de  Paris ,  ayant  en 
main  une  taffe  de  cuivre  rouge,  avec  une 
petite  anfe  de  meme  matière  i  quelques-uns 
de  ceux  qui  font  les  mieux  inüruits  des  an¬ 
ciens  ufages  de  leur  Hôpital  ,  vous  diront 
que  cette  rafle  fut  originairement  un  des 
uflenfiles  qu’on  leur  fourniffoit  ,  Sc  qu’elle 
fervoit  principalement  à  boire  ,  chaque  ma¬ 
tin,  une  ration  de  vin  ou  d’eau-de-vie  que 
îa  maifon  leur  faifoit  fervir  :  donnez^leur  à 
boire  dans  ces  taffes ,  vous  verrez  s’ils  le  re- 
fuferont. 

Edoüin  ,  Roi  d’une  partie  de  V Angle¬ 
terre  ,  au  feprieme  fiecle  de  l’Eglife  ,  fit  at¬ 
tacher  auprès  des  fontaines  qui  fe  trou- 
voient  fur  les  grands  chemins  des  coupes 
de  cuivre  ,  pour  la  commodité  des  paf- 
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fans,  (a)  Perfonne  n’enîevoit  ces  coupes ^ 
tant  on  refpe^loit  les  ordres  du  Roi  ^  mais 
chacun  en  ufoit  fuivant  fes  befoins.  Le  Roi 
svoit  Tans  doute  en  vue  de  concourir 
au  bien  de  fes  fujets  ;  il^  choifit  des  coupes 
de  cuivre  pour*" faire,  boire  les  voyageurs  t 
on  connoidoit  donc  l’ufage  de  pareilles  cou¬ 
pes  ,  fans  quoi  la  bienveillance  du  Prince 
eût  entièrement  porté  à  faux.  Un  aâe  aufTi 
généreux  n’auroit  pas  aujourd'hui  l’approba¬ 
tion  des  ennemis  du  cuivre  ;  ils  aimeroient 
mieux  vraifemblablement,  qu’à  l’exemple  de 
Gécîéon^  Général  &  Juge  du  peuple  Juif  ^ 
un  Roi  lailfàt  boire  fes  fujets ,  ou  en  fe  cour-  ' 
bant  fur  les  fontaines  j  ou  en  puifant  l’eau 
dans  le  creux  de  leurs  mains  ,  &  la  lé¬ 
chant  comme  les  chiens,  {b)  Mais  EdoUiit 
prit  un  parti  plus  réfléchi  que  celui  de  G<r- 
déon.  Celui-ci  fe  comportoit  en  militaire  , 
&  comme  il  convient  dans  une  expédition 
prefTée  ;  au  lieu  que  la  paix  étoit  fi  afilirée 
dans  les  Etats  à'Edoüin  y  qu’elle  paffa  en  , 
proverbe.  Cette  paix  profonde  infpiroit  aux  i 
fujets  à'Edoüin  des  mœurs  douces  &  tran¬ 
quilles  ;  iis  jouilfoient  du  fang  froid  nécef- 
faire  pour  l’ufage  des  vaifTeaux  de  cuivre. 

On  voit  encore ,  dans  les  Provinces  méri- 

(æ)  Hift.  Eccléfiaft.  liv.  35. 

(b)  Qui  linguâ  lamhuerint  aquas  ,  Jîcut  canes 
iamhere,  Lib.  Judicum,  cap,  vîj, 

dionales 
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dionales  du  royaume  ^  de  très  -  honr.êres 
gens  boire  dans  des  vaideaux  de  cuivre 
qu’ils  nomment  coupets  ou  petites  coupes. 
Le  peuple  de  Pans  boit  dans  des  vafes  d’ar¬ 
gent  ,  que  les  jMarchands  de  nfijne  arrachent 
à  leur  ceinture,  comme  Edoiiin  faifoic  arta- 
cher  Tes  coupes  de  cuivre  aux  fonrames  des 
grands  chemins  :_une  chaîne  légère  metfoit 
en  sûreté  les  coupes  Edoüin  au  milieu  des 
grands  chemins.  Ne  vaudrolt-il  pas  mieux 
qu’on  pùt^renoncer,  dans  les  rues  de  Paris  ^  ^ 
a  ces  chaînes  qui  annoncent  une  méfiance 
peut-être  utile  néceiraire ,  que  d’avoir 
lubititiie  aux  coupes  de  cuivre  des  raffes  ^ 
d'argent,  qui  annoncent  une  timidité  certai¬ 
nement  inutile,  6i  peut-être  niiifible  à  la 
fan  ré  ? 

^  J’ai  dit  que  d’honnêres  gens  de  nos  pro- 
vinces  méridionales  boivent  t^uelqnefois  dans 
des  vaifleaux  de  cuivre  ;  ce  fait  n’eft  pas 
furpreuant  dans  le  pays  où  le  luxe  n’a  pas 
encore  hit  oublier  Jean  d'Albret ,  Roi  de 
Navarre.  Ce  Roi ,  fi  on  s’en  rapporte  à  une 
tradition  qu  il  eff  prudent  de  ne  pas  ébranler 
promit  a  fa  fille  Jeanne  ,  femme  à*Antoinl 
de  Bourbon,  qnW  lui  donneroit  fa  coupe 
dor  fl  elle  chantoit  une  jolie  chanfon  en 
accouchant;  il  lui  recommanda,  avec  la 
tendre  fe vente  d’un  pere ,  de  ne  pas  lui  faire 
un  entant  pleureur  &  rechigné.  Henri  ÎV 
vint  au  monde  ;  le  Roi  lui  frotci  les  levres 
Tome  XXIII,  L 
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avec  (k  i’aiî,^  îui  fît  avaler  du  vîn.  Sa 
mere  gagna  côurageufement  la  coupe  d’or; 
elle  avoit  fouvent  bu  dans  un  coupet  de  cui¬ 
vre.  Cefl  une  efpece  de  tafïe  portée  par  un 
manche  cylindrique  &  creux;  la  talTe  rede 
toujours  dans  Feau  qu’on  garde  dans  une 
cruche  ou  une  forte  de  baril  de  bols,  qui 
qu’un  fond ,  &  qui  eft  contenu  par  des 
cercles  de  fer  ou  de  cuivre,  comme  on  en 
voit  chez  les  Epiciers  de  Taris  ,  pour  conte¬ 
nir  l’huile.  J’ai  vu  boire,  dans  ces  vafes,  de 
Jeunes  demoifelles  qui  auroient  été  de  la 
Cour  de  Jeanne  ,  &c  qui  jouifloient  de  la  plus 
brillante  fanté.  Comment,  après  cela,  n’au- 
Tois-je  pas  été  étonné  d’entendre  de  longues 
diflertations  contre  le  cuivre,  de  la  part 
même  de  quelques  petites  favantes  qui  au¬ 
roient  pu  être  les  chambrières  de  celles  que 
je  voyois  boire  dans  nos  coupets  ;  &  com¬ 
ment  auffi  n’aurois'je  pas  été  étonné  que 
ces  favantes  fafïent ,  avec  leur  vaiflelle 
d’or  &  d’argent,  tant  d’enfans  pleureurs  Sc 
rechignes  ^  Sc  que  les  meres  s’épuitantà  cal¬ 
culer  les  effets  des  poifons  ôc  des  âcretés, 
telles  que  celles  de  l’ail  &  tant  d’autres, 
ces  enfans  ne  foient  fouvent  que  des  efpeces 
de  morts-nés  ? 

Les  coupets  de  cuivre  connus  dans  îa 
Champagne  Sc  dans  d’autres  provinces, 
fous  le  nom  de  taffes ,  font  plus  rares  que 
ceux  de  bois.  Rien  do  plus  commun  que  les 
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tafî'es  de  bols^  de  terre  Sc  de  corne  dont  les 
anciens  fe  fervoient  aufTi  avant  de  connoî- 
treles  coupes  de  métal,  de  verre,  d’ambre 
de  pierre ,  d’os  &  de  cuir.  On  fit ,  dans  tous 
îes  fiecles ,  des  coupes  de  ces  différentes  ma« 
tieres.  Les  premiers  habirans  de  la  campa¬ 
gne  ,  dit  Martial  (a)  ,  fe  firent  des  coupes 
de  terre.  Dans  ces  üecles  heureux  &  mo- 
deftes,  les  ftatues  même  des  dieux  étoient 
de  cette  matière,  fuivant  la  remarque  de 
JuvenaL  (b)  Ovide  célébré  îes  tems  héroï* 
ques  où  les  hommes  bu  voient  dans  des  vafes 
de  hêtre,  (c)  Bacckus  bu  voit,  dit-on  dans 
une  corne  de  bcèuf;  &  cette  tafîé  étoit 
moins  remarquable  que  celle  à’ Hercule,  qui 
ayoit  un  gobelet  d’une  grandeur  fi  prodi- 
gieufe,  que  deux  hommes  Je  portoient  à 
peine.  Me  prouvera-t-on  qu’il  n’étoit  pas 
de  cuivre  ?  Quoi  qu’il  en  foit,  on  voit,  par 
ce  qui  vient  d’être  rapporté  fur  les  differen¬ 
tes  efpeces  de  taffes,  pourquoi  îa  quantité 
de  celles  de  cuivre  a  dû  être  moindre.  Ce 
métal  devint  trop  précieux  pour  beaucoup 
de  pauvres,  Sc  trop  commun  pour  beaucoup 
de  riches  ;  mais  il  conferva  toujours  fes 
droits.  Il  fut  employé  pour  des  meubles 
auffî  utiles  que  les  coupes  :  on  en  fit  des  ciiiL 
îers  &  des  fourchettes;  Ôc  cette  pratique 

(a)  Pocala  ,  dcfacîli  compofuitque  lato. 

Fidilis  &  nulîo  violutus  Jupiter  auro. 

(c)  Terra  rubens  crater ,  pocula  fagus  erat, 

^  ij 
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dure  encore  dans  bien  des  endroits  dti 
royaume.  11  y  en  3  dans  lefqueis  chaque 
habitant  porte  dans  fa  poche  fa  cuiller  & 
fa  fourchette,  comme  les  convives  chez  les 
Romains  emportoient  leurs  ferviettes. 

On  a  porté  le  fcrupule  jufqu’à  Te  plaindre 
de  ce  que  les  Boulangers  fe  fervent  d’un 
inflrument  de  cuivre  nommé  coupe-pâte ^ 
avec  lequel  ils  partagent  la  pare  6t.  raclent 
leurs  pêtriffoirs.  Ces  plaintes  auroient  eu 
plus  de  fondement  ,  elles  auroient  paru 
d’une  conféquence  plus  grande ,  fi  elles 
avoient  porté  fur  les  cuillers  &  les  four¬ 
chettes.  Et  que  ne  fe  plaignoit-on  auffî  de 
ce  que  les  vendeufes  de  cerneaux  les  ou¬ 
vrent  &  les  préparent  pojjr  tout  le  monde , 
6c  au  milieu  de  Varis  ^  avec  de  petits  cou¬ 
teaux  de  cuivre  ?  Pourquoi  ne  réveilloit-on 
pas  l’attention  de  la  police  fur  ce  fait  impor¬ 
tant  ?  On  auroit  au  moins  pu  lui  faire  re¬ 
marquer  que  les  tuyaux  des  fontaines  publi¬ 
ques  dans  Farts  ^  comme  dans  tant  d’autres 
.  lieux,  font  de  cuivre,  &  que  l’eau  les  ufe 
en  emportant  des  parcelles  du  métal.  Ces 
remarques  auroient  donné  lieu  à  des  phrafes 
vives  6c  pathétiques;  &  ên  cas  de  befoin, 
à  des  calculs  fur  la  quantiré  de  cuivre  que 
peut  contenir  chaque  feau  d’eau  ;  ces  phra¬ 
fes  6c  ces  calculs  auroient  trouvé  des  parti- 
fans  parmi  cette  portion  timide  de  citoyens 
toujours  prête  à  prendre  l’alarme  fur  le  plus 
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petit  objet.  Ne  faudroit  il  pas  aulîi  interdire 
la  monnoie  de  cuivre  Quel  cü  l’homme 
qui,  dans  fa  jeuoehe,  n’ait  joué  au  palet 
avec  des  liards  y  &  qui  n^ïir  fou  vent  rempli 
fa  bouche  de  ces  pièces  ?  Ne  feroit-ce  pas 
Torigine  de  tant  de  maladies  d'entrailles, 
quHé  développent  dans  l’âge  viril  ?  Il  fau¬ 
droit  au  moins  qu'on  fît  une  Ordonnance 
contre  Pufage  des  épingles  de  cuivre  :  indé¬ 
pendamment  de  ce  quon  en  avale  quel» 
qu’uu.e,  elles  gâtent  fans  doute  les  dents; 
cette  remarque  tient  toujours  fon  coin  dans 
les  plus  minces  Traités  fur  les  dents,  dont 
on  ne  ceffe  d  enrichir  la  médecine.  Com¬ 
bien  de  femmes  qui  ne  manquent  jamais  de 
donner  cette  caufe  aux  défaflres  arrivés  à 
leurs  bouches  !  Et  la  moitié  des  femmes  du 
royaume ,  qui  fe  parent  avec  des  anneaux  de 
cui  vre, quels  effets  terribles  n’éprouvent*elles 
p(^int  de  la  crafle  vcnimeufe  qui  noircit  leurs 
doigts  !  /ih  î  quelle  différence  de  leur  fanté 
B  celle  des  dames  de  la  ville  !  J’en  ai  connu 
une  de  cette  derniere  efpece,  qui  me  difoit 
s  etre  enrhumée  parce  qu’elle  avoit  oublié 
de  mettre  fes  bagues;  elle  n’auroit  pas  eu  un 
amour  ff  tendre  pour  fes  bijoux  ,  s’ils  euffent 
cte  de  cuivre,  comme  les  bagues  des  fem» 
mes  de  la  campagne.  Tout  le  monde  peut 
voir  encore  des  boîtes  à  tabac  de  cuivre  J 
comme  des  pommes  de  canne  &  tant  d’au- 
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très  meubles  Se  uftenfîles.  Dn  devroit^  dira 
courageufement  quelqu’un,  bannir  toutes 
ces  pratiques.  Je  le  croirai  lorfqu^il  fera 
bien  prouvé  que  ceux  qui  fe  fervent  de  tous 
ces  ufleniiles  de  cuivre^  font  plus  fujets  aux 
malàdies  que  ces  gens’  riches  qui  achètent 
tout  au  poids  de  l’or,  hors  la  fanté  qui  ne 
s’achete  point,  non  plus  que  le  courage, 
la  paix  Sc  la  fermeté  de  l’ame,  ni  le  bon 
fens. 

Quant  à  la  batterie  de  cuifine^  elle  a 
prelque  toujours 'été  faite 'de  cuivre  chez 
tous  les  peuples ,  les  Chinois  comme  tous 
les  autres.  Les  cuifines  du  Grand~Sei- 
gneur  font  meublées  de  la  plus  belle  bat- 
»terie  qu’on  puifTe  voir  :  la  plupart  des 
grandes  pièces  font  de  bronze ,  tenues  avec 
9^  une  telle  netteté  ,  que  la  vue  d’icelles 
donne  Sc  du  plaifir  Sc  de  l’étonnement  ;  les 
9)  autres  uftenfiles  qui  font  de  cuivre  étaraé  , 
>5  font  en  fi  grande  quantité,  qu’on  ne  les 
99  peut  compter,  (a)  u  Ainfi  les  cuifines  des 
maifons  religieufes  y  des  hôpitaux  Sc  des 
plus  riches  particuliers,  font  plus  ou  moins 
bien  montées  en  cuivre  ;  ainfi  les  uftenfiles 
nécelTaires  des  habitants  de  la  campagne  font 
la  plupart  de  cuivre.  Cependant  c’eft  contre 
îa  batterie  de  cuifine  que  les  plaintes  ont 


{a)  Hiftoke  du  ferrail;  par  Baudur, 
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été  fouvent  multipliées  :  on  lui  a  déclaré  une 
guerre  ouverte,  &  on  a  projeté  de  la  ban¬ 
nir  entièrement;  ce  qui  n’efl  pas  aifurément 
one  petite  entreprife. 

Mait  cetre  batterie  a  trouvé  des  défen- 
feurs  capables  de  rafîurer  le  public.  MM.  For- 
mey  J  Matîy  ôc  Eller  Îq  font  formellement 
expliqués  fur  ce  point  dans  le  Journal  Bri-> 
tannique  (a)  ;  ou  plutôt  MM.  Formey  Sc 
Matry  y  ont  donné  leur  approbation  aux 
réflexions  ôc  aux  expériences  de  M.  Elter, 
Après  avoir  fait  quelques  remarques  fur  Tu- 
fage  des  vaifTeaux  de  cirivre^  dont  les  Juifs 
fe  feryoienr  par  1  ordre  de  Moïfe ,  M.  ElUr 
n  d.  fait  bouillir  des  liqueurs  dans  des  vaif- 
féaux  de  cuivre;  elles  n’ont  donné  aucun 
figue  d’avoir  pris  du  cuivre  ;  il  a  fait  bouil- 
?^lir  des  folides,  ils  n'y  ont  rien  pris.  La 
biere  ôc  le  lait  bouillis  n’ont  rien  produit, 
n  non  plus  que  le  vin;  le  liœuf  ôc  les  légu- 
55  mes  bouillis,  rien;  Je  lard,  les  poires, 
les  pommes  bouillis,  rien;  des  viandes 
cuites  avec  des  plantes  piquantes,  telles 
?5  que  l’ail ,  l’oignon  ôc  des  épiceries,  rien; 
n  la  marmelade  de  jus  de  baies  de  fureau 
n  ôc  de  pruneaux  (qu’on  mange  en  Aile-» 
n  magne  y  avec  du  pain)  cuite  dans  du 
n  cuivre  ,  rien  ;  les  poiübns  ,  rien  ;  le  café, 
n  rien.  Le  fel  &  l’eau  ont  pris  quelque  chofe 

{a)  Année  i/j  j ,  Mars  ôc  Avril. 

L  jv  - 
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»  de  cuivreux, lorfqu’ils  ont  bouilli  feuls  f 
9)  mais  étant  mêlés  avec  la  viande  ,  ils  n’ont 
rien  pris.  Tout  cela  doit  anéantir,  fans 
retour,  le  préjugé  conçu  contre  le  cui- 
9)  vre  :  on  a  donné  à  cet  égard  dans  les 
9}  plus  grandes  exagérations.  Il  y  a  en  effet 
fy  des  Auteurs  qui  loutiennent  que  Teau  gar- 
dée  feulement  une  nuit  dans  du  cuivre  ^ 
en  montre  la  marque;  mais  l’eau  bouillie 
??  &  refroidie  n’a  rien  produit.  Il  n’en  eft 
py  pas  de  même  lorfqu’ii  y  a  du  jus  de  ci^ 
9y  tron  ,  du  vin  ou  du  vinaigre ,  ou  -lorfqu’on 
fy  expofe  le  vaifïeau  de  cuivre  à  l’humidité 
9y  de  l’air ,  qui  peut  détacher  du  vert-de-gris. 
9y  Ces  mets  cauferoient  des  angoiffes  ^  mais 
9y  ce  ne  font  point  des  poifons  :  ce  ne  feroiî 
99  qu’un  émétique  plus  ou  moins  violent, 
~9y  Ces  expériences  peuvent  fervir  de  leçon  à 
py  tant  de  gens  qui  débitent  avec  confiance 
fy  des  choiés  qu’ils  feroient  le  moins  en  état 
'»de  prouver,  ou  qui  adoptent  avec  pré-* 
cipitation  toutes  les  chimères  qui  fe  ré- 
«  pandent.  Elles  raffurent  contre  ce  qu’ont 
9y  avancé  Lûn^oni ,  V altufnieri ,  Mauchart^ 
9y  &c  les  Ephémérides  d Allemagne  fur  les 
effets  dangereux  du  cuivre.  <<  Nous  pou¬ 
vons  donc  être  tranquilles  en  France  ,  raab 
gré  les  plaintes  réitérées  &  foigneufement 
affichées  de  ceux  qui  ont  copié  Lam^oni  ^ 
V alliefnieri  ^  Mauchart  ;  nous  avons  à  leur 
oppofer  ElUr ,  Formej  ^  Matty  ^  ^  l’es- 
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périence  de  tous  ies  fiecles  ôc  de  tous  les 
états.  Au  reftc,  il  fera  nécefTaire  de  faire 
dans  la  fuite  quelques  réflexions  fur  les 
épreuves  6c  les  ralfoonemens  de  M.  £lUn 
Pafîbns  à  l’examen  d’un  fait  fur  lequel  les 
Commentaires  ne  tariffent  point ,  6c  qui 
regarde  la  batterie  de  cuilifie.  »  Pourroit-on 
fy  (s’écrioit  Combaîufier)  n’être  pas  frappé 
n  du  généreux  exemple  de  la  Smde  ^  qui  a 
?3p,'ofcrit  1  ufage  du  cuivre  de  la  cuifîue  j 
quoique  la  vente  du  ce  métal  foit  pour 
»elle  une  branche  de  commerce  très-confî- 
n  dérabie  {a)  ?....  Qu’on  fe  conforme  ,  die 
le  même  Auteur,  à  l’exemple  glorieux  6c 
?>  mémorable  d’une  grande  nation ,  qui  lut 
cette  matière  a  oublie  fon  intérêt ,  pour 
ne  confulrer  que  l’humanité,  {b^  Les  me- 
yy  mes  idees  fe  trouvoient  déjà  dans  XEncyclo^ 

>y  pédîe.  Le  cuivre  tait  une  partie  conhdera- 
??  b!e  du  commerce  Suédois.  Cette  coufidéra-  ' 
tion  ,  quelqu  importante  qu  elle  paroilïé 
fy  au  p^remier  coup  d’ceil  ^  n’a  point  enipêclié 
le  Gouvernement  de  proferire  l’ulage  dti 
??  cuivre  dans  tous  les  hopitaux  dc  établiffe» 

»  mens  qui  font  de  fon  reflort.  Un  exem*» 

>y  pie  auili  généreux  doit-il  n’être  point  fuivi 
wpar  des  nations  moins  intéreffees  que  îa 

Obier V.  &  Réflex.  fur  îa  Colique  de  PoiîOüj^ 
page  104. 

(à)  Ibid,  page  3^88» 
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9?  Suede  au  commerce  du  cuivre  (û)  ? 

Remontons  à  la  fource.  Voici  la  Décla^* 
ration  de  Sa  Majefté  le  Roi  de  Suede  &  des 
Chambres  royales  du  commerce  Ik  des  mi¬ 
nes  ,  donnée  à  Stockholm  le  5  Sep¬ 
tembre  1754 .  *  ^0^59 

?>  vu  Î’efîet  mahfain  &  dangereux  qu’a  pro- 
n  dult  l’ufage  général  de  la  batterie  de  cui- 
95  fine  de  cuivre  rouge  &  jaune,  k  la  grande 
99  sûreté  pour  la  fanté ,  de  celle  de  fer  étaraé  > 
9>  déclarons  &  ordonnons  que  de  cette  der- 
?j  niere  Pufage  foit  introduit  non-feulemenc 
95  dans  les  armées, &  flottes  du  Roi,  mais 
n  recommandonsàtous  nosfidelesfujets cette 
w  efpece  de  batterie  de  fer  étamé ,  déjà 
95  adoptée  dans  plufieurs  pays  étrangers  ;  <Sc 
n  afin  qu’il  s’en  trouve  à  un  prix  raifonna- 
99  ble  une  quantité  fuffifante ,  tant  pour  les 
99  befoins  du  royaume  que  pour  faire  quel- 
95  ques  exportations  dans  les  pays  etran*» 
99  gers  ,  avons  accordé  pleine  liberté 
99  Sa  Majeflé  occupée  de  tout  ce  qui  peut 
9?  favorifer  le  fuccès  du  commerce  de  fon 
9> royaume,  promet  non-feulement  fa  très» 
99  gracieufe  protedion  à  tous  ceux  qui  proiv- 
9?  veront  avoir  fait  des  exportations ,  pour 

les  pays  étrangers ,  de  cette  batterie 

(a)  Encycîop.  au  mot  Cuivre, 

(b)  Suivent  les  conditions  impofées  aux  manu- 
fadures  de  fer. 
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y?  de  fer  étamé,  mais  même  accorde  lo 
pour  loo  de  bénéfice,  à  prendre  fur  le 

fond  du  comptoir  des  manufaétures . . 

?>  Donné  ,  &c.  (a)  a 

Efl-il  donc  vrai  que  la  Suede  profcrhe 
tufage  du  cuivre  de  la  cuifine  ^  &  quelle, 
ait  oublié  Jon  intérêt  pour  ne  confulier  que 
t humanité  ?  Il  femble  que  cette  Déclara¬ 
tion  foit  moins  une  défenfe  d  employer  le 
cuivre,  qu’un  encouragement  pour  l’emploi 
&  pour  la  fabrication  du  fer  étamé  ;  c’eft  une 
permiffion  à  laquelle  les  manufadures  de  cui¬ 
vre  soppofoient  v-raifembîablement.  Ceux 
qui  étoient  à  la  tête  du  projet  de  la  manu- 
fadure  de  fer ,  n’auront  pas  manqué  de  faire 
fonner  fort  haut  les  forfaits  du  cuivre.  Eh! 
quelle  autre  raifoo  auroient-ils  pu  mettre  en 
avant  pour  obtenir  quelque  faveur  pour 
leur  nouvel  érabliffement  !  Ils  auront  fourni 
des  eflais  de  leur  vaifîélle  ;  ce  qui  aura  fiffi 
pour  en  introduire  l'ufage  dans  les  armées 
&  les  flottes ,  &  pour  recommander  cet  ufage 
a  tous  les  Suédois  ;  mais  il  n’y  a  là-dedans 
rien  de  coadif ,  rien  d^exclufîf  pour  le  cui-' 
vre.  Les  partifans  de  ce  dernier  auroient 
peut-etre  voulu  exclure  le  fer  5  en  quoi  ils 
avoient  tort.  Le  Roi  V introduit  dans  Jes  ar- 

(a)  Cette  Declficarion  a  été  traduite  par  un  des 
iVîembres  de  !  Atubaflade  de  Suede,  Nous  avons 
l’original ,  qui  a  été  confronté  avec  la  iraduclioa 
par  des  connüi0eurs. 

L  vJ 
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niées  fans  défendre  le  cuivre  :  il  recom^ 
mande  le  fer  fans  qu^ii  ordonne  de  Vtnorr- 
cer  au  cuivre.  D’  ailleurs  Sa  iv.ajejié  ^  le  Roi 
de  Suède  occupée  de  tout  ce  que  peut  fuvo* 
rifer  le  fuices  du  commerce  de  fon  royaume  ^ 
accorde  10  pour  ioo  à  ceux  qui  feront  des 
exportations  de  cette  batterie  de  fer  dans 
les  pays  étrangers.  Voilà  le  nœud  de  la 
eboié  :  on  vient  de  faire  valoir  les  manufac¬ 
tures  de  ter  éramé^  mais  encore  une  fois, 
©n  ne  projerit  pas  Rufage  du  eu  vre  ;  on  ne 
renonce  pas  à  la -branche  de  commerce  epR 
provient  de  ce  métal  ;  on  continuera  de  le 
^vendre  à  ceux  qui  en  demanderont.  Tout 
cela  eft  fore  fage,  &  ne  gêne  la  liberté  de 
perfonne.  Cette  Ordonnance  ne  heurte  pas 
diredement  celle  de  Moïfe  fur  Fufage  dü 
cuivre  ;  elle  ne  fait  pas  la  critique  de  celle 
à'EdGÜin  y  Roi  Angleterre  :  elle  a  été  défî-^ 
gurée  dans  ÏEncyclopédie ,  &  par  Comba^ 
tufier^ 

V oilà  ce  que  e’eff  que  des  oui  -  dire  /  Mais 
pardonnons  à  Combalajier  ctilQ  légère  faute 
en  faveur  des  éclairciflemens  qm’il  parole 
fournir  fur  un  article  effenriel  Me  la  même 
Déclaration,.  Voici  cet  article  :  Nous  re-- 
commandons  à  tous  nos  fideles  fujets  cette 
efpece  de  batterie  de  fer  etamé  y  déjà  adoptée 
dans  plufieurs  pays  étrangers,  La  difficulté 
roule  fur  ces  dernieres  paroles ,  la  batterie 
de  fer  étamé  ^  déjà  adoptée  dans  plufieurs 
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pays  érrangersSil  ne  s’agit  que  de  la  liberté^ 
dont  tout  le  monde  joule ,  d’avoir  des  uflen- 
fiîes  de  cuiüne  en  ter ,  certainement  la  bat¬ 
terie  faite  de  ce  métal  elf  dès  long-tems 
adoptée  en  France  :  le  peuple  meme  y  a 
toujours  connu  des  marmites  de  f^r ,  Sc  bien 
des  uftenfiles  de  fer-b'anc  ,  depuis  que  ce¬ 
lui-ci  ti\  en  ufage;  ce  qui  n’a  pas  empêché 
lanéceffitédu  cuivre  dans  beaucoup  de  cir- 
conftances  ;  mais  ü  le  mot  adopté  s’entend 
d’un  ulage  du  fer  reçu  ,,  de  maniéré  à  ex- 
dure  le  cuivre  ,  il  n’y  a  point  de  pays  où 
cela  ait  paiïé  en  loi  ni  en  coutume.  Où  eil 
donc  le  mot  de  l’énigme  ?  Je  le  trouve  dans 
l’ouvrage  de  Combalujier.fi  Les  foins  égale- 
n  ment  empreiTés  &  éclairés  que  Mad. 
a  pris,  pour  remplir  ce  double  objet  d’u« 
tiilté  publique  (  découvrir  le  danger  du 
f)  cuivre  ,  &  en  trouver  le  remede^  raérîtenü 
n  bien  que  j’en  fade  ici  une  mention  hono- 
>?rable.  M.  le  Baron  Scheffer ,  l’ainé  ^  qui 
en  a  été  le  témoin  afîidu  ,  pendant  fon  mi- 
f}  niftere  auprès  de  notre  Cour  ,  a  porté  en. 
M  Suède'  les  premières  lumières  qui  ont  dé^ 
w  terminé  le  parti  courageux  du  gouverne- 
ment  fur  ce  fujet  {a),  Ainfî  l’on  dit  aux 
François  :  le  Roi  de  Siiede  a  proferit  le  cui¬ 
vre  \  de  il  fe  trouve  qu’il  a  leuieraent  donne 


(a)  Utl  fup,  page  i88» 
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îa  permlfTion  d’établir  une  Manufadüre  de 
batterie  de  fer  ;  d’autre  part  ,  on  dit  aux 
Suédois  :  la  batterie  de  fer  étamé  efl;  adop¬ 
té  dans  plufieurs  pays  étrangers  ;  de  il  fe 
trouve  (  pour  ce  qui  concerne  la  France) 
que  M.  le  Baron  Scheffer  ^  ayant  été  témoin 
des  foins  éclairés  6c  empreffés  de  Ma¬ 
dame  a  enfuite  apporté  en  Siiede  les  pre¬ 
mières  lumières  à  cet  égard.  Cette  étincelle 
fuflic  pour  allumer  nos  têtes.  On  s’échauffe  j 
on  s'éleélrife  les  uns  les  autres  !  Kh  bien  , 
vous  répété  (ans  cefle  un  vieux  nouvel- 
lifle  ,  moitié  Philofophe  ,  moitié  Médecin  , 
les  Suédois  viennent  de  faire  le  faurifee  de 
tout  leur  cuivre.  Les  Frarifois ,  dit  un  autre 
renoncent  journellement  à  la  batterie  de^cui- 
iine  de  cuivre.  Ces  vieilles' nouvelles  vo¬ 
lent  de  bouche  en  bouche  ;  chacun  les  orne 
à  fa  guîfe  ,  6c  fuivant  fes  paffîons  :  qu’ar¬ 
rive-t-il  ?  C’ell:  que  ce  ne  font  que  des  pro¬ 
pos  vagues  J  légers  ,  inconfidérés  ;  des  faits 
grolfis  au  centuple,  6c  très-mai  rendus;  des 
objets  de  converfation,  qui  finiffent  par  en¬ 
nuyer  ceux  qui  ont  le  goût  &  le  tad  au  vrai» 
Me  permettra-t-on  d’oppoler  à  l’exemple 
de  Madame  celui  d’une  dame  de  F/î- 
m,dont  j’ai  parlé  ci-defTus,  6c  qui  m’a  dé¬ 
fendu  de  la  nommer  ?  Les/o/«s  de  celle-ci 
s’étendent  fur  fan  ménage;  elle  en  bannir 
l’inattention  6c  la  mal-propreté  qui  peuvent 
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rendre  Tufage  du  cuivre  fujet  à  quelques 
inconvéniens  ;  elle  craint  très  fincérement 
de  yoir  fes  concitoyens  tomber  ,  à  force  de 
rafiner  ,  dans  une  fuite  d’idées^  fanrafliques 
que  la  peur  fera  naître  dans  leurs  imagina¬ 
tions  agitées ,  &  qui  feroient  cent  fois  pires 
que  les  mauvais  effets  du  cuivre.  Ses  foins 
éclairés  pour  ce  qui  regarde  rintérieur  de 
fon  domeftique  ,  ont  mérité  Tarrention  de 
plus  d’un  étranger ,  qui  ont  esifuite  apporté 
dans  leur  pays  une  fort  bonne  idée  de  la 
maniéré  de  vivre  des  Dames  Françoifes  r 
toutes  les  bonnes  ménagères  du  Royaume 
la  prendroient  volontiers  pour  modèle ,  & 
ces  ménagères  ,  avec  leurs  enfans  ,  font  le 
gros  de  la  nation  ,  qu’il  ne  faut  pas  concen¬ 
trer  dans  quelques  maifons  de  Taris, 

Je  trouve  parmi  les  ennemis  du  cuivre  5. 
une  efpece  de  vœu  pour  celui  qui  reufîi- 
roit  à  bannir  tous  les  uftenfiles  de  ce  mé¬ 
tal.  On  devroit  ,  dit- on  ,  affembler  tout  ce 
cuivre  &  lui  en  ériger  une  ffatue  {a)  :  elle 
feroir  ,  il  faut  en  convenir  ^  non  moins 
énorme  que  le  fameux  colofîe  de  Rhode,. 
C’eff  ainfi  que  S  purins  Cnrvillius  ^  ayau£ 
défait  les  Samnites^  fit  fondre  toutes  les  ar¬ 
mes  de  cuivre  qu’il  avoir  prifes  fur  eux  & 
en  fit  faire  une  ffatue  de  Jupiter ,  au  pied 
de  laquelle  il  plaça  la  fienne.  Croyez-vous 

(a)  Encyclop*  au  mot  Cuivré^ 
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qu’il  ne  fe  glifsâc  pas  quelques  talTes  de  cui-^ 
vre  parmi  toutes  les  armes  des  Samnites  ^ 
qu’on  fit  tondre  ?  Ou  bien  ,  aimeriez- vous 
mieux  pcnfer  que  les  Samnites  biivoient  dans 
leurs  cafques  {a)  1  Quoi  qui!  en  foit  ,  la 
flatue  de  notre  héros  ,  deflrudeur  du'^cui« 
Tre  ,  feroit  (ans  doute  plus  confidérable 
que  celle  de  CarvilUas» 

Je  trouve  aulTi  qu’un  des  plus  déterminés 
cuivrO‘phobes  (  s’il  elt  permis  de  parler 
ainfi  )  s’eit  mêlé  de  faire  une  prédiction  g 
pour  favorifer  l’ufage  des  nouvelles  fontai¬ 
nes  filtrantes. par  lui  imaginées. . Voici  ^ 
??  dit  ii ,  ma  prédiction  géométrique....  In- 
fenfiblement ,  &  avec  le  rems  ^  le  cuivre  ^ 
ennemi  du  genre  humain  ,  fera  banni  des 
cuifines  &  des  pharmacies  de  Varis ,  tant 
pour  l’eau  que  pour  la  préparation  des  re- 
»  m.edes  a  lî  ne  taut  donc  pas  fe  flatter 
qiie  quelqu’un  parvienne  au  poi'it  d’êrre  le 
reformateur  general ,  &c.  de  mériter  3  par  un 
feu!  ade  de  vigueur,  la  flatue  qu’on  nom- 
nieroit  ,  a  bon  droit  ,  de  la  vieille  ^aiffelle^ 

J  en  fuis  fâché  ^  car  j’avois  à  propofer  un 
projet  fur  cette  flatue  :  je  la  voudrois  mo- 

(^z)  Les  Romains  difoienr  3  en  maniéré  de  pro¬ 
verbe  ;  le  cafque  eü  U  rafié  d’un  foldar  (  galea 
pocühjm  mihtis^')  -Alexandre  fe  trouvant  preifé  par 
la,  fü'f,  on.Iui  offrir  de  i’eau  dans  un  cafque. 

(5)  M,  Amy,  Nouvelles  Fontaines  filtrati^ 

tts  ^ 
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deîee  fur  ces  monumen.s  où  font  repréfentés 
les  Brarniaes  ,  appliqués  aux  divers  travaux 
qu’ils  s’impofent.  Il  y  en  a  qui  ont  le  cœur  (i 
tendre  ,  qu’ils  viverît-le  nez  &  ja  bouche 
enveloppés  d’un  linge  ,  de  peur'^^de  faire 
mourir  quelque  mouche  ^  en  l’avalant  avec 
l’air  de  la  refpiraiion  ;  ils  ont  toujours  un 
balai  à  la  main  ,  avec  lequel  ils  balaient  de¬ 
vant  eux  pour  écarter  les  vers  &  les  autres 
înfeâes  :  ils  palTent  amli  leurs  jours  ,  cour¬ 
bés  vers  la  terre  ,  marchant  fur  la  pointe 
des  pieds  &  le  balai  en  main  pour  fe  faire 
une  route.  Cette  attitude  me  paroîtroit  afiéz 
convenable  pour  la  -üatue  de  celui  qui  baa» 
niroir  toute  la  batterie  de  cuivre. 

Mais  celTons  de  nous  alarmer  les  uns  les 
autres  ;  raffarons-nous  au  contraire  ,  ne 
‘  donnons  point  dans  des  excès  inutiles,  por» 
tons  i’attenrlon  nécelTaire  dans  l’ufage  du 
cuivre  ,  &  continuons  à  l’employer  comme 
on  l’emploie  depuis  le  commencement  du 
monde  ;  craignons  les  fuites  d’une  faulTe 
logique  qui  nous  feroit  chercher  la  certitude 
&  la  précifîon  géoPxiétrique  fur  des  matières 
qui  ne  font  pas  fufceptibles  d’une  démonflra» 
îion  rigoureufe;  évitons  les  écarts  des  ima¬ 
ginations  échauffées  ,  qui ,  de  proche  en 
proche  ,  nous  dégoùteroient  des  chofes  les 
plus  nécehaires  à  la  vie.  Si  nous  voulons  éri¬ 
ger  des  flatues  ;  que  ce  foit  à  ceux  qui  feront 
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régner  dans  tous  les  ménages  la  paix,'  Paî* 
iance  ,  les  lumières  6c  la  gaieté  néceiTaires: 
voilà  les  moyens  de  mettre  les  hommes  à 
l’abri  de  la  négligence  ^  fuite  ordinaire  de  la 
foibleflé  ,  de  l’ignorance  6c  de  la  langueut 
qui  s’emparent  d’eux ,  lorfqu’on  les  opprime  ^ 
ou  qu’on  leur  fait  peur* 


La  fuite  dans  les  Journaux  faivans. 


RÉFLEXIONS 


Sur  fufage  des  Humecians  ;  par  M.  T  ARTS  ^ 
Docteur  en  Médecine  de  VUaiverJiîé  de 
Montpellier»  ^ 

Mon  si  EUR, 

J’ai  lu  dans  votre  Journal  du  mois  dernier 
une  obfervation  de  M.  Pamard  fils  ,  Chirur¬ 
gien  ,  fur  unUrabifme  conni.vent,  accompa* 
gné  de  daffaiffemeni  de  la  paupière  fupérieure 
de  P  œil  droit  ;  maladie  fécondai^  e  ^  traitée 
fans  fucc  'es  y  guérie  enfuite  par  l'ufage  con-^ 
tinu  des  humecians. 

Ce  Chirurgien  ,  aufli  ingénieux  qu’habiîs 
dans  loi!  art  ,  prétend  que  cejl  le  féal  re- 
mede  qui  convienne  aux  maladies  fpajmo-* 
diques  ou  convuljives  ^  &  que  les  J'uccès 
qui  en  réfultent  prouveront  toujours  plus 
la  nécejfité  ou  nous  fomrnes  de  nous  ranger 
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fous  les  loîx  du  généreux  Auteur  (a)  ,  â 
qui  nous  en  fommes  redevables, 

Prefque  tous  les  Médecins  anciens  5c 
modernes  ont  confeillé  5c  mis  en  ufage 
les  humedans  dans  les  maladies  fpafmo- 
diques;  Hoffmann  ,  autorifé  par  Hippocrate 
5c  Gallien  ,  5c  plufieurs  Auteurs  anciens  , 
ont  confeillé  cette  pratique  de  même  que 
Stahl ,  Riviere  Zacutus  Lufitanus  ,  5cc. 

Mais  quoique  M.  F.  ne  foit  point  le  pre¬ 
mier  Auteur  de  cette  pratique  ,  il  n’efl:  pas 
moins  louable  de  l’avoir  renouvellée;  il  eft 
vrai  que  cette  maladie  ,  de  même  ^  que 
toutes  les  autres  ,  -reconnoiiïant  pluüeurs 
raufes  différentes,  on  ne  s’en  eft  pas  tenu 
au  feul  ufage  des  humedans  pour  les  com¬ 
battre  toutes,  M.  Pomme  ne  différé  donc 
de  tous  les,  autres  Médecins  ,  qu’en  ce  que 
n’admettant  qu’une  feule  5c  même  caufe 
pour  cette  maladie  ,  il  n’admet  auffi  qu’u|i 
feul  moyen  curatif  :  trois  réflexions  fe  pré- 
fentent  naturellement  à  la  vue  de  ce  fyf- 
tême, 

La  caufe  des  affédions  vaporeufes 
eft-elle  toujours  l’érétifme  des  nerfs  ? 

a®  L’ufage  continu  des  humedans  eft-ii 
le  feul  moyen  curatif  ? 

Ÿ  Peur~on  employer  ces  reraedes  fans  ^ 
danger  ?  v  .  ,  ^ 

M.  Pomme  le  üls. 


lèo  Réflexions 

i. 

I®  lî  efl  démontré  que  plufieurs  canfes 
très-oppofées  les  unes  aux  autres  peuvent 
produire  la  même  maladie  ;  celle  qui  tau  le 
fujet,  de  mes  reflexions  efl  peut-être  celle 
qui  en  reconnoît  ui\plus  grand  nombrej  on 
ne  peur  donc  afiiirer  que  l’érétifme  des  nerfs 
foit  toujours  la  caufe  des  affedions  vapo- 
reufes. 

La  connoilTance  parfaire  de  la  véritable 
caufe  qui  procure  une  maladie  parmi  plu- 
fieurs  autres  compliqtiées  ,  étant  la  pierre 
d’achopp.ement  de  la  plupart  desMédecinSj 
il  n’y  a  qu’une  proforde  théorie  foutenue 
par  l’obfervation  ,  qui  puiffe  nous  en  faire 
diüln  guer  la  vraie  caufe  auprès  de  chaque 
malade.  Car  dit  M.  RauÜn  (a)  ,  on  ne 
f aurait  jamais  guérir  une  maladie  vaporeu^ 
Je  y  compliquée  ,  fans  avoir  une  connoi[fance 
pai faite  de  la  caufe  des  vices  d*ou  elle  de* 
pend ,  des  parties  ou  des  vifceres  qui  font  af 
feciés  ;  il  faut  encore  favoir-di(linguer  la  eau* 
Je  vaporeufe  de  celle  de  la  maladie  compli- 
quee  ;  car  Ji  Us  vapeurs  dépendent  de  celle* 
ci  ^  on  pourvoit  Ciiriîer  en  donnant  des 
remedes  pour  t autre. 

Le  même  Auteur  ajoute  en  un  autre  en¬ 
droit  ,  que  la  délicatedé  qui  rend  les  nerfs 
fufccptibîes  d’irritation  ^  ne  doit  point  être 


[  {à)  Traité  des  vapeurs, 
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‘Confondue  avec  la  débilité  diatonique  ,  celle- 
;ci  eft  occalionnée  par  le  relâchement  :  il 
tfaut  pour  la  guérir  des  remedes  toniques, 

:  aâ:ifs  ,  qui  donnent  de  l’aélion  aux  folides. 

Les  Médecins  reconnoiiïènt  plufieurs  dif* 
iférenres  efpeces  de  vapeurs  produites  par 
;  des  caufes  également  ditdérentes.  Les  afFec- 
'  tions  de  l’ame  ,  par  ^étroite  connexion  de 
:  celle-ci  avec  l’économie  animale  ,  TuffifenE 
i  quelquefois  pour  produire  cette  maladie  ; 
i  quelquefois  aulli  elfe  doit  Ton  exiftence  à  une 
trop  grande  rigidité  ,  ou  à  un  relâchement 
excelfif  des  folides.  Les  bornes  que  je  me 
fuis  prefcrites  ne  me  permettant  pas  d’en¬ 
trer  dans  le  détail  des  d  îférentes  caufes 
qui  peuvent  produire  cette  maladie  ,  il  me 
fiiffit  de  prouver  qu’elle  n’efl  pas  toujours 
la  même  :  un  Praticien  de  bonne  foi  qui 
cmploieroit  toujours  les  mêmes  remedes 
(  foir  toniques  ou  humedans  )  en  feroit 
bientôt  convaincu  par  leur  peu  de  fuccès. 

2°  Le  Médecin  ne  fauroit  trop  s’arrêter 
à  la  variéré  des  caufes  qui  exigent  des  re¬ 
medes  proportionnés  à  leur  nature.  L’afage 
continuel  des  humedans  ne  peur  donc  être 
le  feul  moyen  curatif  ,  puifque  la  caufe 
de  la  maladie  n’eft  pas  toujours  la  même. 

On  doit  diliinguer  les  remedes  qui  con¬ 
viennent  dans  le  paroxyfcne  ,  d’avec  ceux 
que  la  fagacité  du  Médecin  doit  prefcrirc 
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après  le  paroxyfme.  Prefque  tous  les  Au-»» 
teiirs  convienuent  que  dans  le  paroxyfme* 
il  faut  donner  des  remedes  propres  à  faci-- 
îiter  la -circulation  du  fang  ,  qui  fe  trouve; 
ralîentie  on  interceptée  en  différens  en-’ 
droits  par  les  convulfions  ou  les  érétif-* 
mes 

M.  Imbert,  Chancelier  de TUniverfité  de; 
Montpellier  ,  dit  dans  une  de  fes  thefes  :  la 
paroxyjmo  hyfterico  ad  caflorea  îanquam 
ad  facram  anchoram  confugimus  ,  varia'' 
que  fœîida  admovemus  naribus  ,  fpafmos 
Jedamus  narcoticis  quæ  optimè  cardiacis 
permifcentur ,  dum  conjîricîa  à  fpafino 
vafa  humores  coercent  ,  jluxumque  eorum 
prohibent  ,  quod  ex  pulfu  ,  de\eclts  omninà 
œgri  viribus  ^  membrorum  frigiditate  novi-' 
mus  (a). 

Etmuiler  ,  Riviere,  Haller ,  Sydenham  , 
&  une  infinité  d^autres  recommandent  le 
cajîoreum  &  le  laudanum  pour  calmer  les 
douleurs  ,  s’il  en  eft  de  confidérables  :  iis 
ont  obtenu  de  bons  eftéts  dans  de  pareils 
cas  ,  des  potions  calmantes  anti-vaporeufes» 
Quand  le  paroxyfme  eÜ  fini ,  dit  M.  Aflruc  j, 
on  ne  doit  plus  s’occuper  que  d  en  préve* 
nir  les  retours  ;  (5c  pour  cet  effet  il  faut 
tâcher  de  reconnoître  quelle  en  efl  la  caule 

(a)  Quœft,  Il  :  hideria  faî  fedativunu 

Hombergic»  > 
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antécédente  pour  la  combattre  le  plus  effi¬ 
cacement  qu  on  pourra  par  les  rcmedes 
convenables.  Si  le  mal  vient  de  la  réten¬ 
tion  ou  de  la  fLippreffion  des  réglés  ^  des 
vuidanges  ou  des  fleurs  blanches  ,  il  fau¬ 
dra  employer  des  emraénagogues  y  &c  les 
autres  remedes  deftinés  pour  ces  mala¬ 
dies  (a). 

Si  i'âcreré  feule  des  fleurs  blanches  y 
donne  lieu ,  on  aura  recours  aux  délayans  , 
aux  tempérans  &c  aux  adoucifî’ans  ;  fi  c’efl  " 
à  Tâcreté  ou  à  l’abondance  de  la  femence 
qu’on  doive  attribuer  le  mal ,  on  profitera 
des  fecpurs  ordinaires  pour  y  remédier  5 
dont  le  plus  fur  ,  &  peut-être  Tunique  ^ 
efl  l’ufage  du  mariage  ;  ep  tout  cas  on  em¬ 
ploiera  les  anti  -  aphrodifiaques  ,  qui  con¬ 
viennent  dans  la  fureur  utérine  ;  enfin  s’il 
y  a  quelque  tumeur  ou  quelque  obftrudion 
dans  la  matrice  ,  dans  les  ovaires  ,  dans  les 
trompes  ou  dans  les  environs ,  on  travail¬ 
lera  à  les  réfoudre  par  i’ufage  des  apéri¬ 
tifs.  Les  remedes  qu'il  confeille  font  les 
apéritifs  martiaux,  les  apéritifs  mercuriaux, 
les  réfines  anti-hyrtériques  ,  telles  que  ie 
cajioreum,  le  galbanum  ,  &c. 

La  troifieme  réflexion  confîfle  à  favoir^ 
li  l’ufagc  continuel  des  humedans  eft  fans 
danger. 

(æ)  Maladies  des  femmes ,  tom.  iij ,  page  ajo* 
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11  n’eft  point  de  remede  dont  Tufage 
trop  continue  foir  exempt  de  danger  :  les, 
hun'‘ecl:ans  font  moins  à  Tabri  de  ce  repro¬ 
che  que  bien  d’autres  ^  car  les  fibres  de 
î’eOomac  &  du  canal  inieftinal  ,  étant  de^- 
bilitées  ,  on  doit  craindre  les  effets  des 
maiivaifes  digeftions  ,  &  du  chyle  mal 
conditionné  :  fi  l’on  rtlàchoit  trop  les  fo- 
lîdes  ,  on  ptepareroit  les  \oies  à  des  coa-* 
gulatioDs ,  à  des  concrétions  des  liquides, 
qui  feroient  enfin  une  nouvelle  maladie* 
Les  oblervations  exades,  très-répetées^,  ôc 
les  itntimens  des  Auteurs  fur  ces  memes 
obfervarions  ,  en  donnant  plus  de  poids  à 
ce  que  j’avance  ,  confirment  mon  avis  (^). 

JVl.  P^aulin  dit  :  quand  on  a  exercé  la 
médecine  avec  affez  de  lumière  pour  faire 
des  obfervations  utiles  ,  on  connoîr  ,  par 
l’expérience  ,,que  la  compreffion  que  l’eau 
d’un  bain  fait  fur  le  corps  ,  caufe^  ,  fi 
elle  efl  de  trop  de  durée  ,  fur  tour  à  des 
perfnnnts  délicates ,  des  douleurs  de  tere,  des 
vertiges  &  d’autres  incommodités  qui  pro¬ 
viennent  de  ce  que  l’eau  forme  une  atmof- 
phere  beaucoup  plus  pefante  que  celle  de 
l’air  dont  elle  tienqla  place.  Comme  la  tête 
n’efl  pas  fubmergée ,  Us  vaiffeaux  en  font 
moins  comprimes  que  dans  les  autres  par- 

(û)  Eclaircifîement  fur  la  fécondé  édition 

pag  Ixxjv  ,  ÔC  kd.  3  ,  cbap.  iij ,  pag.  35  5»  ^ 

tiesa 
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des.^  Le  fang  y  trouve  moins  de  réfiflance 
qu’ailleurs  ;  s’y  porte  en  plus  grande  abon¬ 
dance  ,  Sc  fa  circulation  y  eft  gênée  à 
caufe  de  la  comprelTion  des  autres  parties  . 
qui  s’oppofent  au  retour  de  ce  liquide  par 
les  veines  qui  doivent  le  reconduire  an 
cœur  ;  ce  font  des  faits  qu’un  Médecin  në 
peut  pas  ignorer.  ‘ 

L’ufage  trop  répété  des  bains  Sc  des  hu- 
meâans  ne  peut  donc  être  que  pernicieux  ,, 
ëc  dès  qu’on  voit  qu’ils  afFoibliffent  &  ne 
conviennent  point  aux  malades  j  les  amers 
font  fort  utiles.-  Î1  faut  les  choifîr  ôc  les 
varier  félon  les  indications  ;  les  amers  cé¬ 
phaliques  font  à  préférer  ,  parce  qu’étant 
toniques  ,  ils  font  leurs  efîèts  fans  irriter  , 
rapprochent  fans  violence  les  fibres  relâ¬ 
chées  de  l’ordre  de  la  nature  ,  Sc  les  ren¬ 
dent  plus^  propres  à  faire  leurs  fonélions  : 
îe  pourrois  citer  bien  des  obfervations  de 
difiérens  Auteurs  pour  prouver  combîën 
î’ufage  continuel  des  humedans  peut  être 
dangereux  ,  mais  il  n’efl  perfonne  (  pas 
même  l’Auteur  des  AfFedions  vaporeufes  ) 
qui ,  dans  le  cours  de  fa  pratique  ,  n’ait  été 
a  même  de  fe  convaincre  de  cette  vérité  ; 

.  quoique  V ingénieux  Teliamed  dife  que  l’eau 
étant  un  élément  fi  favorable  pour  nous  ^ 
il  doit  nous  être  naturel  ,  &  que  fi  le  tem-^ 
pérament  s’ altéré  par  Us  maladies  ,  ou  s’il 
$  affaiblit  ,  nous  n’avons  point  de  moyen 
Tome  XXlîL  M 
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plus  fur  &  plus  prompt  pour  rappeller  la. 
nature  à  fes  devoirs  ,  6'  pour  bannir  f es  foi’* 
tlejTes  ,  çue  de  la  réunir  à  fon  principe  (a). 

On  ne  fauroit  cependant  fe  refufer  aux 
éloges  que  mérite  (b)  l’Auteur  des  Affec¬ 
tions  vaporeufes  ;  fon  attention  continuelle - 
à  obferver  fur  l’ufage  des  humeélans  ,  en 
éclairant  certains  Médecins  fy'ftématiques , 
qui  ne  veulent  ordonner  ,  après  le  pa- 
roxyfme  ,  que  des  reraedes  toniques  ,  ac¬ 
tifs  ,  propres  à  augmenter  l’incendie  ,  peut 
contribuer  dans  certains  cas  à  foulager  l’hu¬ 
manité  ;  Sc  quoique  fon  fentiment  foit  trop 
étendu  ,  il  n’en  efi;  pas  moins  louable. 

OBSERVATION 

Sur  une  Pierre  urinaire  ,  engagée  dans  Vori-^ 
fice  de  la  vejfie  ;  par  M.  MARTIN  , 
principal  Chirurgien  de  ï hôpital  S,  André 
de  Bordeaux, 

François  Armand  ,  âgé  de  vingt-trois 
ans^,  de  fUmeau  en  Bazadois ,  entra  dans 
l’hopital  ,  le  23  Mai  1764  ,  pour  fe  faire 
guérir  d’une  hernie  inguinale  du  côté  gau¬ 
che  ,  qui  rentroit  avec  facilité  ^  &  dont  le 
volume  étoit  monfirueux  quand  elle  for- 

(a)  De  l’origine  de  Thorame  &  des  animaux» 
{h)  M.  Pomme  fils. 
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toir.  Depuis  fon  bas  âge  il  fe  plaignoic 
d’une  difficulté  d’uriner,  dont  il  attribuoit 
la  caufe  à  l’hernie  dont  il  étoit  afPxigé% 
parce  que,  difoit-il,  il  n’avoit  jamais  rendu 
de  graviers.  J’avois  de  la  peine  à  concevoir 
qu’une  defcente,  à  moins  qu  elle  ne  fut  for¬ 
mée  par  la  veffie  ,  eût  pu  caufer  une  ifchu- 
rie  auffi  confiante  ;  car ,  dans  le  cas  d’une 
hernie  inreftinale  ,  après  la  rentrée  de  l’in- 
tefiin  ,  rifehurie  devoir  cefier.  Pour  m’alTu- 
rer  fi  la  caufe  ne  fe  trouvoit  point  dans  la 
veffie ,  j’y  portai  mon  algaiie  ;  &  j’eus  de  la 
peine  à  vaincre  une  pierre  que  je  rencontrai 
à  fon  orifice.  Dès  ce  moment ,  je  penfai  à 
l’opération  qu’il  convenoit  de  lui  faire  ;  & 
s’il  m’avoit  été  permis  de  l’entreprendre  , 
je  l’aurois  exécutée  ,  huit  jours  après  ,  de  la 
maniéré  que  je  le  dirai  plus  bas.  Mais  le 
Chirurgien  Lithotomifie  de  la  ville  de  Bof« 
deaux  ,  qui  a  feul  le  droit  exclufif  pour  la 
taille  dans  l’hôpital  ,  ne  fut  pas  de  mou 
avis.  Il  jugea  la  pierre  entièrement  renfer¬ 
mée  dans  la  veffie,  8c  d’un  très-gros  vo¬ 
lume  ,  par  rapport  à  fon  ancienneté  ,  8c  à 
l’impoffibilité  qu’il  avoit  éprouvée  de  fonder 
le  malade  :  il  ajouta  même  qu’il  feroit  très- 
difficile  d’en  faire  l’extradion,  à  moins  q u’elle 
ne  fût  friable ,  ou  qu’il  s’en  trouvât  plufieurs. 
Il  efi  certain  que  ,  dans  l’idée  où  étoit  ce 
grand  Lithotomifie  fur  la  grofi'eur  de  la  pierre. 
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il  devoit  naturellement  s’effrayer  Sc  reculer  ^ 
puifqu  au  mois  d’Odobre  de  l’année  17^3 
il  avoir  jugé  à  propos  ,  par  un  excès  de 
prudence  ,  fans  doute  ,  d’abandonner  une 
pierre  du  poids  de  deux  onces  ,  au  nommé 
Bachelier  ^  Soldat  dans  le  régiment  de  Ver- 
mandois  ,  après  lui  avoir  fait  fubir  l’opéra¬ 
tion  de  la  lithotomie.  Je  rendrai  compte, 
une  autre  fois  de  ce  qui  s’efl  paffé  dans 
cette  opération  ;  &  je  reviens  à  François 
Armand.  Ce  grand  Lirhotomifie  en  quef- 
tion  ,  lui  confeilla  d’attendre  jufqu’à  l’au¬ 
tomne  prochain  pour  l’opération  ,  &  de  fe 
retirer  jufques-là.  Mais ,  à  la  veille  de  fou 
départ ,  la  fievre  le  prit  ;  quelque  tetps  après , 
il  lui  furvint  la  petite-vérole  ,  <Sc  enfin  il 
mourut  le  la  Septembre  fuivant.  L’ouver¬ 
ture  du  cadavre  fut  faite  le  lendemain ,  en 
préfence  de  plufieurs  perfonnes.  Nous  ne 
trouvâmes  qu’une  feule  pierre ,  étroitement 
engagée  dans  l’orifice  de  la  veffie  ,  d’une 
figure  &  maniéré  de  doigt  recourbé  ,  ayant 
deux  extrémités,  celle  qui  répondoitau  corps 
de  la  veffie  ,  beaucoup  plus  groffe  &  arron¬ 
die  que  celle  qui  répondoit  au  dehors  ,  fil- 
lonnée  dans  une  partie  de  fa  longueur  ,  fem- 
blam  enibraffer ,  par  fa  partie  concave  ,  l’ar¬ 
cade  ,  pefant  une  once  ,  de  compofée  de 
parties  tartareufes  de  l’urine,  qui  s’attachent 
ordinairement  au  vailfeau  qui  la  reçoit. 


siTR  UNE  Pierre  urinaire. 

Cette  ojifervdtion ,  tonte  fimple  qu’elle 
paroilTe ,  nous  offre  cependant  trois  choses 
effentielîes  à  confidérer.  i®  Pourquoi  une 
pierre  qui  a  reffé  fi  long-tems  engagée  dans 
l’orifice  de  la  veffie  ,  d’une  ^nature  molle  & 
friable ,  n’eff-elle  parvenue  qu’au  poids  d’une 
once,  a'’  Quels  font  les  fignes  qui  pouvoient 
la  faire  reconnoître.  3^  Enfin  quelle  eft  la 
méthode  d’opérer  qui  lui  convient.  Je  ne* me 
flate  point  de  fatisfaire  les  maîpres  de  l’arC 
dans  l’explication  que  je  doitpefai  de  la 
caufe  du  petit  volume  de  la  pierre  ,  ainfî 
que  des  fignes.  que  je  lui  crois  propres ,  & 
&  du  choix  de  l’opération  que  ji^aurois 
fait  ;  m„ais  j’efpere  qu’ils  me  fauront  bon 
gré  de  mes  efforts  ,  &  qu’on  les  recevra 
comme  une  preuve  de  mon  zele  &  de 
mon  émulation.  Dans  cette  confiance  je 
diraf  donc  que  la  vie  dure  &  laborieufe 
que  cet  homme  étoit  obligé  de  mener  pour 
gagner  fa  vie  (  il  étoit  laboureur)  eft  une 
des  principales  caufes  qui  a  empêché  le 
grand  accroiff’ement  de  la  pierre.  En  effet 
tout  le  monde  fait  que  la  pierre  &  la 
goutte  ont  beaucoup  de  rapport  eiifem- 
ble  ;  &  qu’outre  les  difpofitions  conftituti- 
ves  du  tempérament  pour  engendrer  ces 
deux  maladies  ,  ceux  qui  font  le  moins 
d’exercice  ,  qui  fe  nourrifient  d’alimens 
mucîlagineux ,  &  de  jeunes  animaux  ,  &c. 
font  les  plus  fujets  à  cette  maladie  ;  de  cer- 
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tainement  la  mifere  de  François  Armand  , 
qui  l’a  obligé  de  réclamer  notre  fecours , 
ne  lui  permettoit  pas  ce  repos  ni  cette 
nourriture ,  qui ,  dans  tout  autre  ,  auroit  pu 
augmenter  la  première  difpolition  qu’il  a 
eue  au  calcul.  Quant  aux  lignes  qui  pou- 
voient  la  faire  diflinguer  d’avec  une  autre, 
c’étoit  d’abord  une  douleur  que  le  malade 
reffentoit ,  îorfqu’on  portoit  le  doigt  aulli 
près  qu’il  étoit  poiTible  de  l’arcade  ;  la 
difHcuIfé  confiante  d’uriner  ,  foit  que  le 
malade  fût  debout  ou  fur  fon  féant  ;  le 
défaut  de  pefanteur  que  caiife  ordinaire¬ 
ment  une  pierre  ^  quand  elle  efl  d’un  gros 
volume ,  &  fur-tout  quand  on  fe  tient  droit; 
l’introduélion  des  doigts  dans  l’anus,  qui 
la  falfoit  toujours  reconnoître  fans  qu’elle 
changent  jamais  de  place  ;  quelquefois  une 
faillie  qu’elle  pourroit  faire  au  périnée;  enfin 
l’impolfibilité  de  pouvoir  introduire  une  al- 
galie  qui  ne  feroit  pas  bien  déliée  ,  &  le 
choc  qu’on  reiTentiroit  à  fon  extrémité.  Je 
fais  que  quelques-uns  de  ces  fignes  peu¬ 
vent  fe  rencontrer  dans  les  pierres  conte¬ 
nues  dans  la  vefiie  ;  cependant  ils  ne  s’y 
trouvent  pas  conllamment  ;  mais  s’ils  ne 
font  pas  pathognomoniques  ,  ils  peuvent 
toujours  donner  des  foupçons  pour  un  fait 
ferablable  ,  &  alors  faire  changer  fon  pro- 
nqflic ,  &  fe  mettre  à  même  de  faire  le 
choix  de  la  méthode  pour  l’opération  ; 
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car  quelque  bonne  &  générale  qu’en  fok 
une  ,  elle  ne  peut  convenir  dans  tous  les 
cas.  Depuis  que  la  taille  a  celTé  d’être  un 
•fecret  dans  la  famille  des  Collot ,  &  qu’on 
î’a  pratiquée  en  public  dans  l'hôpital  de  la 
Charité  à  Paris  ,  &c  dans  d’autres  villes  du 
royaume  ,  tous  les  grands  hommes  de  l’art 
fe  font  attachés  à  la  perfeélionner  ;  ii 
tous  les  Chirurgiens  aujourd’hui  ne  font  pas 
en  état  de  la  faire  ,  c’eft  vraifemblablement 
à  caufe  de  la  charge  de  Lithotomifte  , 
établie  encore  dans  quelques  villes  ,  par 
un  ancien  ufage.des  fiecles  reculés.  Hippo¬ 
crate  avoit  fait  le  ferment  de  ne  jamais  la 
pratiquer  ,  Sc  regarda  en  conféquence  les 
plaies  de  la  vefTie  comme  mortelles.  Celfe 
l’a  cependant  pratiquée  Sc  décrite  ;  mais  fa 
méthode  ne  convient  guere  qu’aux  enfans  , 
parce  qu’ayant  leur  veïfie  plus  haute  à  pro¬ 
portion  que  les  adultes ,  la  pierre  s’engage 
avec  facilité  dans  l’efpace  membraneux  du 
canal  de  J’uretre  qui  fe  trouve  entre  le 
bulbe  &  la  glande  proflate  ,  qui  eft  le  feuf 
cas ,  pour  le  dire  en  pafîant ,  où  cette  ma¬ 
niéré  d’opérer  convient  ,  qui  peut  néan¬ 
moins  fe  rencontrer  quelquefois  dans  les 
adultes.  Le  grand  appareil  inventé  par  Jean 
de  Romanis  ,  Médecin  de  Crémone  ,  ne 
fauroit  non-feulement  convenir  pour  la 
fituation  de  notre  pierre  ;  mais  même  en¬ 
core  cette  méthode  ne  devroit  jamais  fe 
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pratiquer  ;  &  un  réglement  de  Ja  Magif- 
trature  qui  la  profcriroit  entièrement  épar- 
gneroit  bien  des  vidimes  ,  fur-tout  dans 
cette  ville.  Le  plus  grand  nombre  des  mé¬ 
thodes  latérales  du  col  de  la  velTie  ne  fau- 
roit  non  plus  y  convenir ,  puifque  le  ca¬ 
théter  ,  introduit  dans  cet  organe  ,  eft  le 
guide  de  l’opération  ,  ou  fert  à  y  conduire 
le  Lithotome  ;  &  dans  ce  cas-ci  il  n’edT  pas 
pofTible  de  bien  l’introduire  jufque  dans  Ja 
vefTie.  Le  haut  appareil  mis  en  ufage  par 
Pierre  Franco  ,  ne  fauroit  non  plus  avoir 
lieu  ,  puifque  la  pierre  n’eft  qu’en  partie 
dans  la  poche  urinaire  même.  La  méthode 
de  M.  Fouber ,  pratiquée  avec  fes  inftru- 
mens  ,  ou  avec  ceux  de  iVÏ.  Thomas ,  feroit 
également  aulTi  peu  fûre  que  cette  derniere, 
par  rimpoffibilité  qu’il  y  auroit  à  faire  des 
injedions  dans  Ja  veJTie  ,  &c  par  Ja  diffi¬ 
culté  de  faire  garder  les  urines  à  un  ma¬ 
lade  qui  fouffre ,  par  la  préfence  de  fa  pierre  ^ 
de  cruelles  douleurs.  Quelle  méthode  con¬ 
vient  donc  pour  un  cas  ferablable  ?  C’eft 
précifément  celle  que  le  célébré  JVI.  Ledran 
nous  a  décrite  dans  fon  Traité  d’opéra¬ 
tions.  En  effet  la  fonde  droite  qu’il  nous 
recommande ,  après  avoir  fait  une  incifîon 
avec  fon  rondache  aux  tégumens  &c  à 
Turerre  ,  par  le  moyen  du  cathéter  ;  la 
fonde  droite  ,  dis -je  ,  a\iroit  été  introduite 
entre  la  pierre  &  l’orihce  j  alors,  par  le 
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moyen  du  lillon  de  la  fonde  ,  on  auroit 
agrandi  ia  première  incifion  ,  en  coupant 
une  partie  de  la  proftate  gauche  ;  8c  li  la 
fonde  à  bec  ,  dont  cet  Auteur  fe  ferc ,  fe  fût 
trouvée  trop  groffe  ,  comme  il  y  a  tour  lieu 
de  le  penfer ,  on  auroit  pu  lui  fubüituer  un 
flylet  d’argent ,  plus  délié  8c  fillonné  ,  qui  j 
en  rempliuant  la  même  indication  ,  n’au- 
roit  rien  changé  à  l’invention  éclairée  de 
M.  Ledran. 

On  s’appercevra  ,  fans  doute  5  que  je  n’ai 
d’autre  intention  ,  en  publiant  cette  obferva- 
tion,  que  d’indiquer  une  méthode  pour  un  cas 
particulier ,  plutôt  que  de  porter  mon  juge¬ 
ment  fur  toutes  les  maniérés  de  tailler.  Ce 
travail  demanderoit  beaucoup  plus  d’érudi¬ 
tion  8c  de  pratique  que  je  n’en  ai  ;  8c  peut- 
être  que  le  choix  d’une  méthode  fur  l’au¬ 
tre  ,  dépend  plutôt  des  différentes  circonf- 
rances  qui  peuv.ent  fe  rencontrer  dans  les 
différens  cas,  que  d’une  véritable  fupériorité. 
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De  M.  DS  Mo  RT I E RS  ,  contenant  une 
Objervation  fur  l* Effet  des  Douches  dans 
les  douleurs. 
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Après  une  maladie  de  fept  mois ,  il  m’é- 
toit  refté  une  douleur  des  plus  vives  fur  la 
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partie  droite,  Sc  fur-tout  fur  le  pied,  qu^ 
j’avois  beaucoup  enflé.  J’en  parlai  à  un  Lieu¬ 
tenant  de  M.  le  premier  Chirurgien  d’un© 
ville  de  ma  Province  ,  que  j’ai  trouvé  ici , 
qui  me  confeilîa  de  prendre  des  douehes*^ 
En  effet,  je  fus,  fur  le  champ ,  au  bain  de  la 
riviere ,  où  j’en  ai  pris  deux  qui  m’ont  tota- 
ment  guéri ,  &c  mis  en  état  de  marcher  ;  ce 
que  je  ne  faifois  qu’avec  beaucoup  de  peine 
auparavant.  II  efl:  beaucoup  de  perfonnes 
qui  fe  trouvent  dans  ce  cas  ,  6c  qui  feroient 
peut-être  bien-aifes  de  favoir  ce  remede  , 
pour  en  faire  ufage  ;  c’eft  ce  qui  m’a  décidé 
à  vous  en  faire  pârt ,  pour  que  vous  puiffiez 
en  inftruire  le  public  dans  votre  Journal, 
Je  fuis  charmé  de  trouver  cette  occafion 
pour  vous  dire  que  perfonne  n’eft  avec  plus 
de  confldération ,  &c. 


LETTRE 


De  M,  FinANT  neveu  ,  Chîrur gien-^Major 
en  fuî  Vivance  de  Vkôgitaî-inilitaire  de 
Briançon  y  fur  une  Hernie  avec  gan¬ 
grené. 

Monsieur  , 

Dans  l’art  que  nous  exerçons  ,  6c  qui  ^ 
par  la  fageffe  de  fes  principes ,  la  certitude 
de  fes  opérations ,  paroît  le  Rioins  donner 
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Heu  à  des  caufes  inconnues ,  il  fe  trouve  en*” 
cote  fouvent  des  occafions  où  la  difficulté  j> 
l’impollibilité  mgme  de  porter  le  remede  à 
la  fource  du  mal ,  nous  force  à  lailTer  en¬ 
tre  les  mains  de  la  nature  un  fuccès  que' 
nous  ne  pouvons  plus  attendre  des  reflbur- 
ces  de  l’art ,  &  à  féconder  feulement  les  ref- 
forts  cachés  qu’elle  emploie  ,  en  écartant  ce 
qui  peurroit  y  former  obflacle.  Telle  eflla 
lîtuation  où  je  me  fuis  trouvé ,  en  traitant 
la  maladie  dont  je  vous  env^oie  une  lé¬ 
gère  ,  mais  exade  defcription. 

Le  17  Juin  1764 ,  M.  Telmond  ,  jeune 
Chirurgien  ,  vint ,  de  grand  matin ,  me  trou¬ 
ver  J  pour  me  dire  que  ,  depuis  douze  jours  5 
il  traitoit  d’une  colique  la  nommée  Cathe^ 
n/2^^  femme  de  Jean-Jofeph  Fine,  du  Grand- 
Villard  ,  près  Briançon ,  âgée  de  cinquante 
ans  ,  d’un  tempérament  vif  &  fanguin  ;  que 
voyant  que  cette  femme  fe  plaignoit  toujours 
des  mêmes  douleurs,  &  qu’elle  ne  remuoiü 
point  de  fon  lit ,  il  venoit  de  lui  confeiller 
d’en  fortir ,  afin  quelle  fe  diffipât ,  à  quoi  elle 
répondit  qu’il  lui  étoit  impoffible  de  pouvoir 
feulement  fe  retourner  ;  que  cette  réponfe  le 
porta  à  dire  à  la  malade  qu’elle  lui  cachoit  , 
fans  doute,  les  vraies  caufes  de  fa  maladie* 
Le  mari  préfent lui  répondit  que  c’etoienr  des 
maladies  qui  attaquoient  des  endroits  q-tfoii 
n’olé  pas  trop  dire.  Le  fieur  Telmond  les  en¬ 
gagea  à  ne  lui  rien  cacher.  Ayant  fait  décou- 
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vrir  îa  malade  ,  il  trouva  ,  au  pli  de  Faine 
gauche  de  cette  femme  j  une  groffe  tumeur 
qui  üccupoit  toure  la  partie  antérieure  fu» 
périeure  de  la  cuifTe^  le  milieu  de  la  tumeur 
gangrené ,  où  il  y  avoit  un  iinus  par  lequel 
il  fortoit  une  matière  liquide  ,  noirâtre  ,  Sc 
très-puante  ^  qiFil  jugea  être  des  matières* 
fécales;  qu’ayant  interrogé  fa  malade  ,  elle 
lui  dit  que  fes  couches  avoient  toujours  été 
’aborieiifes  ;  qu’à  chacune  elle  avoit  relTenti 
de  vives  douleurs  au  pli  de  Faîne  qu’à  fa. 
derniere  couche  ,  il  y  avoit  feize  ans ,  elle 
avoit  beaucoup  plusfoufFert  de  ces  douleurs 
que  dans  les  précédentes  ;  que  depuis  elle 
les  relTentoit  par  intervalles  plus  ou  moins 
éloignés  ,  &c  qu’elle  les  regardoit  comme 
des  fuites  de  couche  ;  que  fon  dernier  acci¬ 
dent  ,  auquel  elle  ne  pouvoir  dire  avoir  donné 
lieu,  Si  dont  elle pren oit  date  de  feize  jours 5. 
étoit  beaucoup  plus  fort  ;  qu’elle  vomilFoit  y 
depuis ,  le  peu  qu’elle  prenoit  y  fans  jamais 
aller  à  la  garde-robe» 

A  ce  récit  je  renvoyai ,  fur  le  champ ,  ce 
Chirurgien  me  préparer  l’appareil  pour  F(>“ 
pération.  J’y  menai  M»  Ervet ,  Chirurgien- 
Major  du  Régiment  de  SoifTonnoîs.  Nous 
trouvâmes ,  à  Fafped  des  parties j  que  M. Teî- 
mond  m’avoit  très-bien  fait  le  rapport  de  la 
maladie»  Je  commençai  l’opération  par  une 
longue  inciiîon  peu  profonde  ;  j’emportai , 
avec  les  çifeaux  ^  tous  les  bords  mortifiés  : 
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la  cavité  étoit  pleine  de  matières  fécales  qui 
ne  finilToient  point  de  couler.  Après  les 
avoir  bien  abforbées  J  Redécouvris  des  mem¬ 
branes  en  peloton,  toutes  fphacélées,  de 
dont  le  fond  avoit  un  peu  plus  de,  confif- 
tance  :  avant  que  de  les  amputer,  je  portai 
mes  doigts  dans  l’anneau  ;  je  trouvai  que  ce 
peloton  formoit  un  col  dans  fa  partie  fiipé»  ' 
rieure  ,  de  forte  qu’ayant  voulu  efîayer  de  Je 
tirer  fort  doucement  à  moi ,  il  ne  prêta  point; 
i’y  fis  une  ligature  le  plus  haut  que  je  pus ,  & 
emportai  le  deJIous  avec  les  cifeaux  ;  après 
avoir  nétoyé ,  autant  qii’il  me  fut  poiTible  , 
toutes  les  ordures  de  la  plaie  ,  &  l’avoir 
baffinée  avec  du  vain  chaud  ,  je  la  remplis 
avec  de  la  charpie  feche  ,  fis  une  embroca¬ 
tion  d’huile-rofat  tout  autour  ,  &  afîurai 
mon  appareil  par  un  fpica  ;  mais  les  matiè¬ 
res  fécales  ,  qui  ne  fortoient  point ,  depuis 
long-tems  ,  par  les  voies  naturelles ,  m’o- 
bligerent  à  faire  un  panfement  le  même  foir. 
Je  trouvai  la  plaie  remplie  des  mêmes  ma¬ 
tières,  Sc  qui  couloient  avec  la  même  abon¬ 
dance  que  le  matin  ,  lors  de  l’opération  :  le 
reclum  ne  faifant  point  fes  fonâions  ,  je  fus 
obligé  de  faire  trois panfemens  par  jour,  8c 
de  donner  à  ma  malade  deux  demi-Jav^mens 
chaque  jour. 

Au  dixième  panfement ,  quatre  jours  après 
'  l’opération,  la  ligature  étoit  defcendiie  d’une 
douzaine  de  lignes,  ôc  avoit  entraîné,  avec 
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elle,  la  portion  quelle  renoit  liée  ;  ce  qui 
me  détermina  à  taire  une  fécondé  ligature  , 
cjue  je  portai  beaucoup  plus  haut  que  la  pre* 
niiere  ,  $c  ,  félon  les  apparences  encore  , 
dans  les  parties  gangrenées  ,  puirqu’^elle 
tomba,  avec  tout  ce  qu’elle  envcloppoit 
Je  fur-lendemain.  Alors  je  craignis  la  chute 
des  excrémens  dans  le  baflin  ;  Sc  perdant 
-toute  efpérance  ,  j’abandonnai  les  parties 
internes  aux  relTources  inconnues  de  la  na® 
ture.  Je  me  réduifis  à  des  panfemens  plats  , 
à  la  réferve  d’un  tampon  très-mollet  que  je 
mettois  à  remboiichure  de  l’anneau  ;  je  trem-» 
pois  mes  pluraalTeaux  dans  un  digeftif animé, 
ôc  mes  comprefTes  dans  une  liqueur  fpiri- 
tueufe  ,  pour  m’oppofer  ,  autant  que  je  le 
pourrois  ,  tant  par  ces  remedes  que  par  les 
internes  ,  à  la  mortification. 

Pendant  plus  de  huit  jours  ,  à  chaque 
panferaerit ,  j’appercevois  des  parties  mem- 
braneufes  pourries  &  mêlées  avec  les  excré¬ 
mens  &  le  pus  de  la  plaie  ,  qui  alloiü  en  fe 
détergeant  en  fe  vivifiant. 

Le  douzième  jour  ,  à  la  faveur  des  demi- 
lavemens  &c  d’une  boiffoii  peu  laxative,  la 
malade  fitplufieurs  crotins  noirs  ôc  durs  par 
le  fondement  :  le  redum,  depuis  lors ,  com¬ 
mença  à  reprendre  fes  fondions.  J’eus  foin 
de  l’y  entretenir  parles  mêmes  fecours ,  & 
j’eus  la  firtisfadion  ,  chaque  jour,  de  voir 
une  diminution  fenlible  des  excrémens  par 


SUR  Uî^'E  HeRÎTIE.  17f 

k  plaie,  qui,  du  4  Juillet  jufqu’au  17,  ne 
fut  panfée  que  deux  fois  par  jour  y  3c  depuis 
Je  17  Juillet  jufqu’au  14  Août qui  a  été  le 
dernier  panfement  ,  elle  ne  le  fut  qu’une 
fois  toutes  les  vingt-quatre  heures.  La  ma¬ 
lade  alloit  pour  lors  y  régulièrement  tous  les 
jours ,  à  la  garde-robe ,  &  ,  à  peu  de  chofe 
près ,  à  la  même  heure.  Sa  maladie  a  duré 
cinquante-cinq  jours  y  du  jour  de  l’opéra¬ 
tion  à  celui  de  fon  dernier  panfement. 

Cette  femme  ,  qui  eft  rentrée  dans  toutes 
les  occupations  de  fon  ménage  ,  dont  elle 
étoit  chargée  ci-devant  ,,fc  trouve  plus  forte,, 
plus  engraifîée  Sc  plus  fraîche  qu’elle  ne  i’â: 
été  depuis  hx  ans. 

J’ai  l’honneur  d'être ,  Ôcc^ 


Ohfervaiions  Météorologiques.  Julîîet  ljS$, 
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ETAT  DU 

CIEL, 

Jours  < 
du  nu  1 

La  JVIatinée.  j-  L'Aprè. 

'-Alidi.  1  Le  Soir  à  II  h. 
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3 

4 
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îi 
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î3 
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î5 

ïé 
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ï9 

20 
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24 
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N-N-E.  niiag. 
N.  nuag.  V. 

N.  couv.  b. 

O.  fer,  beau. 
O.  nuag.  beau. 
O,  couv.  nuag. 

|0-S-0.v.nua. 
iO-S-0.  V.  b. 
lO.  nuag.  ond, 

N.  fer,  n,  ond, 

O,  beau, nuag. 
N.  beau, 
N-N-E,  couv, 
écî.  ronn.  pl. 
jN-N-O.  c.  V. 
jN.  couv.  beau, 
iN.  beau. 

jN,  beau, 

'N.  fer.  beau. 
N-O.  b.  ferein. 
N-E.  fer.  beau. 
S-0.  V.  b.  nua. 
O-N-O.  V.  b. 

i 

N.  fer.  beau, 
N-N-E.  b.  n. 
N-O.  couv. 

O.  couvert. 

O.  couvert. 

N.  b.  nuag. 

N.  beau. 

N.  beau. 

J  N,  beau. 


O,  beau  ,  fer. 


N-N-E,  nuag. 
N,  b.  vent, 

N.  ferein. 

O.  beau. 

O.  beau,  nuag, 
O-N-O.  nuag. 
beau  ,  ond. 
0-S-0,gr.  v.b. 
S-O,  v.b.nua. 

,  beau 
O.  beau. 
O-N-O.  nuag. 
N.  n,  per.  pl. 
N-O,  couv. 

N.  couv.  b. 
N-N-E.  beau. 

N.  beau. 

O.  beau. 

N.  beau  ,  fer. 

N.  fer.  beau, 
N-E  b.c.pet.pi, 

O,  b.  v.  ferein. 
N-N-O.  pefire 
■pîuie  ,  nuag. 
N  N  E,  b.  n,  v. 

N.  beau , nuag. 
N-O. c. per.pl, 

O. c.  pet.  pl.b. 
N,  couvert. 

N  N-O.  n.  V. 
N-N-E.  b.  n, 
N  N  E.  beau. 
E,  beau. 


Couvert. 

Beau. 

-  Serein. 
Beau. 
Nuages. 
Couvert. 

Vent  ,  nuag. 
Nuages. 
Serein. 
Serein, 
Nuages. 
Beau. 
Couvert, 

jtir  ' 

Beau. 

Serein. 

Beau, 

Serein. 

Serein, 

Beau. 

Nuages. 

Serein. 

Nuages. 

Beau. 

Nuages, 

Beau. 

Nuages. 

Couverr, 

Beau. 

Beau. 

Beau. 

'  Beau* 


aSl  ObSERV.  METEOROLOGIQUES, 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo-- 
iTietre  pendant  ce  mois  a  été  de  26  j  degrés  au- 
deifiis  -du  terme  de  la  congélation  de  i’eau  ,  &  la  1 
moindre  chaleur  a  été  de  8  |  degrés  au-delTus  du  1 
même  terme:  la  différence  entre  ces  deux  points 
eft  de  ï  8  degrés, 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ' 
baromètre  a  été  de  28  pouces  4I  lignes  ,  &  fon 
plus  grand  abaiffement  de  27  pouces  II  lignes  ; 
la  différence  entre  ces  deux  termes  eff  de 

5  i 

Le  venta  foufflé  16  fois  du  N, 

7  fois  du  N-N-B, 

1  fois  du  N-E. 

î  fois  de  l’E. 

2  fois  du  S-O, 

2  fois  de  rO-S-Oe 
10  fois  de  l’O. 

3  îfois  ds  î’O-N-0. 

3  fois  du  N-O. 

3  foisduN“N*0« 


II  a  fait  27 
10 
18 
10 
8 

9 

1 


jours  beau, 
jours  ferein. 
jours  des  nuages, 
jours  couvert, 
jours  du  vent, 
jours  de  la  pluie, 

jour  des  éclairs  6c  du  toaflerre. 


Maladies  regn.  a  Paris.  iSj 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Taris 
dant  U  mois  de  Juillet  17^5* 

II  y  a  eu  peu  de  maladies  pendant  ce 
mois  ;  &  celles  qu’on  a  oblervées  .  ont  été 
peu  dangeiireufes.  Il  faut  cependant  en  ex¬ 
cepter  la  petite-vérole,  qui  a  continué  à  faire 
du  ravage  :  on  a  vu  aufli  des  rougeoles , 
mais  qui  n’ont  eu  aucunes  fuites  tâcheufes. 
Les  autres  maladies  qui  ont  paru  régner  , 
ont  été  des  diarrhées  bilieufes,  &  quelques 
fievres  continues-lîmples,  qui  n’ont  paru  ac¬ 
compagnées  d’aucuns  fymptômes  graves,  & 
qui  fe  font  terminées  la  plupart ,  le  feptieme 
joifir  5  par  des  évacuations  bilieufes. 


\ 

^84  Obs.Meteor.  faites  a  Lille. 


Obfervatîons  Météorologiques  faîtes  à  LîiL'-. 

au  mois  de  Jniin  zyG^  ;  par  M,  Botvî 
^  CHER  ^  Médecin, 

^  LafécherefTea  perfîflé  jufques  vers  îe  rai 
lieu  (le  Juin:Jes  pluies,  qui  ont  tombé daiul 
ce  tems ,  &  à  îa  fin  du  mois ,  n’ont  pas  éitj 
abondantes.  Le  barometrre  a  été  obferv^éj 
le  plus  fouvent  ^  au-defibus  du  termes  cdj 
0,8  pouces,  fans  cependant  s’éloigner  beaJ 
coup  de  ce  terme. 

Il  y  a  eu  pliifieurs  jours  de  chaleur, 
commencement  du  mois.  Du  3  au  7  1  ■ 
liqueur  du  thermomètre  s’efl:  portée  au  termnï 
^e  24  degrés  :  le  5  il  s’étoic  élevé  à  2  j  |  det- 
grés.  Les  derniers  jours  du  mois  ont  écrs 
froids  :  il  a  gelé  en  pleine  campagne  ,  lis 
nuit  du  28  au  29. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  man  ¬ 
quée  par  le  thermomètre ,  a  été  de  2  -ji  degré:; 
au-defilis  du  terme  de  la  congélation 
la  moindre  chaleur  a  été  de  6  degrés  au-j 
deflTus  de  ce  terme  :  la  différence  entre  cei 
deux  termes  efl  de  19  ^  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  baromètre ,  a  ete  de  28  pouces  i  ~  ligne  ; 
Sc  fon  plus  grand  abaifferaenr  a  été  de; 
2,7  pouces 7  lignes:  la  différence  entre  ces 
deux  termes  eft  de  6  i  lignes, 


I 


% 


Maladies  regk.  a  Lille. 


Le  venta  foufîié  ii  fois  Nord. 

1 1  fois  du  N.  vers  l’Efl, 

1  fois  du  Sud-Elf. 

4  fois  du  Sud. 

6  fois  du  Sud  vers  ]’0u. 

2  fois  de  rOueff. 

4fois  du  Nord  vers  FOo, 

Il  y  a  eu  22  jours  de  tems  couvert  ou  nua- 
;eux. 

1}  jours  de  pluie. 

2  jours  de  tonnerre.  ^  ’ 

2  jours  d’éclairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  la  féche-» 
leffe  tout  le  mois. 


•  \ 

'Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  îe 
mois  de  Juin 

Les  fievres  inflammatoires  ont  perfilé  9 
Lir“tout  celles  qui  intéreffent  la  poitrine.  Il 
a  eu  aufîi  des  fievres  continues-régulieres  j 
vec  des  embarras  inflammatoires  dans  Je 
las-ventre  ,  &  d’autres,  qui  portoient  à  la 
ête ,  de  la  nature  de  la  fievre  ardente.  On 
.  remarqué  que  nombre  de  femmes  encein- 
es  ont  été  attaquées  de  ces_  fortes  de  fic¬ 
hes  ,  &  ont  été  fujetes  à  divers  accidens , 
le  façon  que  plufietirs  ont  avorté  :  les  nou- 
celles  accouchées  ont  auffi  couru  plufieiirs 
ifques. 

Il  y  a  eu  beaucoup  de  diarrhés  bilieufcsj 
a  plupart  avec  des  douleurs  fixes  dans  di- 
I 


9.^6  [Livres  nouveaux. 

vers  endroits  du  bas-ventre  ,  &  fouvent  ayeot 
de  la  fievre.  Nombre  de  gens  ont  été  fiijetssl 
à  des  vomifTemens  de  matières  verdâtres  ,, 
avec  plus  ou  moins  de  fenfibilité  dans  less! 
réo'ions  épigaftricjues  &  ombilicales,  La  curet; 
de^ces  maladies  confiftoit  dans  l’emploi  desa 
remedes  tempérans  ,  délayans  fie  anodins , 
enfuitc  de  quelques  faignées  au  bras.  ^ 
Nous  avons  vu  aufli  diverfes  efpece.^^ 
d’éruptions  cutanées  ,  fans  fievre  5  mais  il 
n’y  a  pas  eu  y  en  ville  y  de  petite-vérole, 
Il  y  a  eu  encore  ,  ce  mois ,  parmi  le  peu—; 
pie  )  des  fievres  putrides  malignes  qui  n  ont; 
rien  préfenté  de  particulier  :  l’éruption  mi¬ 
liaire  a  été  moins  commune  dans  ce  genre^ 
de  fievre  que  le  mois  précédent. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


Obfervations  on  îhe  nature  ,  caiifes  anài 
cure  of  îhe  diforders  which  hâve  been  com-r 
monly  called  nervous  ,  hypocondriac  0;  ■ 
hyfteric  ,  to  which  are  prefixedfome  remarks^9 
en  the  Jympathy  of  îhe  nerves  ;  hy  Robert' 
Wliytt  ,  M.  D.  F.  R.  S.  Fhyjician  of  his  \ 
Mûjeftvy  Rrefident  of  the  royal  College  oj 
Phyjicians  ,  and  Pràfejfory’  Medicine  in  the 
*  Univerpty  ofEdinburgh.  C ’efl-à-dire  :  01)-; 
fervations  fur  la  nature  ,  les  caiifes  fie  le  trai¬ 
tement  des  maladies  qu’on  appelle  commu-i- 
nément  maladies  nerveufes  ,  hypocondria-. 


/ 


Livres  nouveaux.  aSj 

qius  ou  hyftériques  ,  précédées  de  quelques 
remarques  fur  la  fympathie  des  nerfs;  par 
M.  Roben  Whytt  y  Doéleur  en  Médecine 
de  la  Société  royale  de  Londres  ,  Médecin 
du  Roi  d’Angleterre  ,  Préfident  du  Colîeo-e 
royal  des  Médecins  ,  &  ProfeiTeur  de  Me- 
d^ecine  en  TUniverfiré  d’Edimbourg.  A 
Edimbourg,  chez  Balflour  ;  Sc  fe  trouve 
à  Londres  ,  chez  &  du  Eondt  ^ 

On  nous  a  prié  d’annoncer  qu’on  impri- 
moit ,  a  Pans ,  une  traduélion  de  cet  ouvrage. 

An  Account  of  the  inoculation  offmall-^ 
pox  in  Scotîand  ;  by  Alexander  Monro 
iiior  ,  M.n  Ij ,  and  f ,  R,  S,  fellow  of  the 
royal  College  of  Rhyjkians  ,  and  Profefor 
of  Medicine  and  of  Anatorny  in  the  U ni^ 
verfvy  of  Edinbutgh.  CeR  à-dire  :  HiRoire 
de  rinoculation  de  la  petite-vérole  en  EcolTe; 
par  M.  Alexandre  Monro  le  pere  ,  Dnéleur 
en  M^edecine  ,  oc  IVTembre  de  la  Société 
royale  de  Londres ,  Membre  du  College 
royal  des  Médecins  ,  Sc  ProfeiTeur  de  Mé¬ 
decine  ôc  d’Anatomie  en  TUniverfité  d’E¬ 
dimbourg.  A  Edimbourg  ,  chez  Drummond 
ôc  Balflour  ;ôc  fe  trouve  ,  à  Londres ,  chez 
Longmany  Millarôc  JVilfon^  ^7^5  ? 


^  - 
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EXTRAIT. 


An  Account  of  the  inocuiation  of  fmalî  pox  in 
Scotiand-,  by  Alexander  Monro  fenior ,  M.  D, 
and  F.  R.  S.  felîow  of  the  royal  Collège  ofphy- 
ficians ,  and  Profelîor  of  Medicine  and  ofana- 
tomy  in  the  Univerfny  of  Edimburgh^CVj?- 
Aire.  Hifioire  de  l’inoculation  de  la  petite-vé^ 
rôle  en  Eco ffe-.,  par  M.  Alexandre  Monro  le 
pere ,  DoBcur  en  médecine ,  de  la  Société  royale , 
Membre  du  College  royal  des  Médecins  &  Prc^ 
jejfeur  de  Médecine  &  d' Anatomie  en  VUniver- 
jîté  d’Edimbourg»  A  Edimbourg ,  che[  Drum« 
mond&  Balflour  ,  w-8^.  On  en  trouve 

quelques  exemplaires  à  Paris  ,  chei^  Didot  le 
jeune» 

Lorsque  îa  Faculté  de  Médecine 
de  Paris  chargea  douze  de  fes  Mem¬ 
bres  d’examiner  de  de  difeuter  les  avantages 
^  Nij 


Histoire 

ou  les  inconvénîens  de  l’inoculation  de  la 
petite-vérole  ,  afin  de  fe  mettre  en  état  ^ 
par  leur  travail,  déporter  un  jugement  plus 
alluré  fur  les  quellions  relatives  à  cette  pra¬ 
tique,  qui  lui  avoient  été  propofées  parle 
Parlement,  elle  leur  enjoignit  exprelTément 
d’écrire  aux  plus  célébrés  Médecins,  tant 
François  qu’étrangers ,  foit  pour  conllater 
îa  vérité  des  faits  ^  foit  pour  leur  demander 
des  éclaircllîemens  fur  les  fuccès  ou  les 
inconvéniens  de  l’inoculation  dans  le  lieu 
de  leur  pratique.  M.  Monro  le  pere  fut  un 
de  ceux  auxquels  ces  Commilfaires  crurent 
devoir  adrelfer  leurs  quellions.  Ce  favant 
Médecin  voulant  y  répondre  d’une  maniéré 
digne  de  lui,  ne  fe  contenta  pas  de  recueillir 
les  faits  qui  s^étoient  palîés  à  Edimbourg, 
il  crut  devoir  prendre  les  informations  les 
plus  exades  fur  les  inoculations  qui  avoient 
été  faites  dans  le  relie  de  l’Ecolfe  ;  ce  qui 
rempêclia  de  répondre  à  tems  aux  Com- 
lîiilfaires  de  la  Faculté  de  Paris.  Mais  fes 
amis  ,  perfuadés  que  fes  recherches  pou¬ 
rvoient  être  utiles  au  public  ,  l’ont  engagé 
à  les  publier. 

Dans  une  préface,  où  il  rend  compte  de 
ces  motifs,  il  exhorte  les  Médecins  6c  les 
Chirurgiens  qui  auroient  de  nouveaux  faits 
à  ajouter  à  ceux  qu’il  publie  ,  de  répondre 
aux  lix  quellions  fuivantes, qu’il  a  cru  devoir 
joindre  à  celles  des  Commiflkires  de  la  Fa- 
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culte.  1°  Quei  eftîe  premier  âge  ,  après  la 
naiiïance  ,  auquel  les  enfansfont  fujets  à  la 
perire-vérole  ?  Les  enfans  font-ils  plus 
expofés  aux  convuifîons  &  à  la  miliaire 
pendant  le  cours  de  la  petite-vérole ,  foie 
naturelle foit  artificielle ^  avant  Fâge  de  fîx 
mois  ,  ou  depuis  fix  mois  jufqu’à  deux  ans , 
ou  depuis  deux  ans  jufqu’à  fîx ,  ou  depuis  fix 
jufqua  l’âge  de  puberté?  La  pratique  d’un 
feul  Médecin  ne  fLiffifant  pas  pour  décider 
cette  queftion,  il  faudroit  qu’on  fpécifiât  le 
nombre  des  enfans  fujets  à  ces  accidens  à 
chacun  de  ces  âges.  3®  Efl-il  d’ufage  de 
bai  gner  dans  de  l’eau  tiede  les  extrémités 
des  enfans,  lorfqu’on  attend  l’éruption  de 
la  petite-vérole  ?  &  cette  pratique  réuffit- 
elle?  4®  Quels  font  les  effets  des  bains  en« 
tiers  lorfque  les  boutons  de  la  petite-vérole 
viennent  à  s’aftaiffer  tour-à-coup  ,  ou  lorf- 
que  les  malades  font  pris  de  convuifîons  } 
5®  Quel  eff  le  nombre  de  perfonnes  qui  ont 
la  petite-vérole  ,  paffé  l’âge  de  vingt-deux 
ans  ?  6^  Quelle  efl  la  proportion  de  ceux 
qui  meurent  de  la  petite-vérole?  combien 
en  échappe-t-il  ?  C’ell  fur  tout  aux  Mi- 
niftres  des  paroiffes  qu’il  adreffe  cette  der¬ 
nière  queffion  :  ce  font  eux  ,  en  effet ,  qui 
font  le  plus  à  portée  d’y  répondre  d’une  ma¬ 
niéré  fatisfaifanre.  Mais  palh)ns  aux  quef- 
tions  des  Commiffaires de  la  Faculté. 

1.  Depuis  combien  de  tems  l'inoculation, 

N  iij 
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e ficelle  pratiquée  chei  vous  ?  &  quel  en  a 
été  U  fucchl  M.  Monro  ,  avant  de  répon¬ 
dre  à  cette  queilion  ,  qu’il  divife  en  deux 
membres  ,  remarque  que  les  babitans  de 
1  EcofTe ,  en  général  ^  ont  la  petite-vérole 
dans  leur  enlance,  &  qu’il  efl  rare  de  voir 
des^  adultes  attaqués  de  cette  maladie.  Il  ne 
croit  pas  devoir  rechercher  (i  c’eft  l’effet  du 
climat ,  de  la  conhitution  des  habitans ,  ou  de 
ce  qu’on  n’y  craint  pas  affez  cette  maladie 
pour  éviter  les  lieux  où  elle  régné.  Au  con¬ 
traire  ,  lorfque  ,  dans  quelque  famille  ,  un 
enfant  eff  attaqué  d’une  petite  vérole  bé* 
nigne  ^  on  laide  affez  généralement  les  au¬ 
tres  enfans  avec  lui  :  on  ma  même  ajfuré  , 
ajoute  M.  Monro  ,  que  ,  dans  le  pays  des 
montagnes  ,  c  éjî  un  ancien  ufage  que  les 
pare  ns  ^  dont  les  enfans  liront  pas  eu  la  pC'^ 
tïte-vérole  ^  épient  l occafion  ou  quelquun 
du  voijinage  ejî  attaqué  d'une  petite-vérole 
de  bonne  efpece  ^  pour  la  leur  communia 
quer ,  en  les  faifant  coucher  avec  le  ma¬ 
lade  J  &  en  liant  autour  de  leur  poignet 
un  fil  trempé  dans  h  pus  de  la  petite-vi-- 
rote. 

Cependant  la  méthode  d’inoculer ,  comme 
on  le  pratique  aujourd’hui  ,  ne  f^ut  connue 
dans  ce  pays  que  îorfque  M.  Maitlandy 
après  en  avoir  fait  l’expérience  fur  des  cri¬ 
minels  ,  avoir  inoculé  avec  fuccès  la  Fa¬ 
mille  royale  ^  de  ^  par  ce  moyen ,  intra*» 
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diiît  l’inoculation  en  Angleterre ,  revint 
dans  fa  patrie  en  lyiô.  Il  inocula  d’abord 
dans  le  comté  d’Aberdeen  ^  où  étoit  fa  fa-- 
nûlle^  fix  enfans  ,  dont  il  en  mourut  un  qui 
étoit  attaqué  d’hydrocéphale  ;  ce  qu’on  lui 
avoit  caché.  Cet  accident  donna  une  telle 
prévention  contre  la  pratique  de  l’inocula¬ 
tion  qu’on  a  été  plus  de  vingt  ans  fans 
vouloir  en  entendre  parler  dans  ce  canton  ; 

ce  n’eft  qu’avec  beaucoup  de  peine  que 
le  D.  Rofe  ,  Médecin  d’Aberdeen  ^  l’y  a 
introduite  de  nouveau. 

La  même  année  M.  Maitland  inocula  y 
dans  la  partie  occidentale  de  l’EcofTe  ,  qua¬ 
tre  enfans  d’une  famille  noble  ,  qui  s’en 
tirèrent  parfaitement  bien  ,  tandis  que  cinq 
autres ,  qu’on  avoit  cru  trop  jeunes  pour 
les  foumettre  à  cette  opération  ,  ayant  été 
envoyés  au  loin  ,  avant  que  les  quatre  pre¬ 
miers  fulTent  inoculés,  prirent  la  petite-vé¬ 
role  naturelle ,  &c  en  moururent.  La  ville 
de  Dumfries ,  dans  laquelle  la  petite-vé¬ 
role  eft  prefque  toujours  d’un  mauvais^  ca« 
radere  ,  fut  cependant  le  lieu  où  l’on  ino* 
Gula  le  plus:  on  commença  en  1733,  & 
on  n’a  pas  dlfcontinué  depuis  d’y  exer¬ 
cer  cette  pratique.  Elle  s’introduifit  peu- 
à-peu  dans  le  refte  de  l’Ecoffe  ,  mais  fi  len¬ 
tement  ,  que  la  plupart  des  inoculations  ,, 
dont  M.  Monro  parle  dans  la  fuite  ,  nont 
été  faites  que  depuis  dix  ou  douze  ans» 
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Le  préjugé  qui  s’eft  le  plus  oppofé  i 
rintrodudion  de  l’inoculation  dans  certains 
endroits  de  l’Ecoiïe  ,  c’eft  l’idée  où  Ton 
/  étoit  que  c’étoit  tenter  Dieu,  &  ,  par  con- 
féquent  ^  que  cette  opération  étoit  crimi¬ 
nelle.  Ceux  qui  l’ont  adoptée  ,  ont  cru  pou¬ 
voir  penfer  ,  au  contraire  ,  que  c’étoit  un 
crime  de  négliger  un  fecours  auiïi  faliitaire. 
Les  adverfaires  de  l’inoculation  objedoient, 
outre  cela  ,  que  ,  par  fon  moyen  ^  on  pou- 
voit  introduire ,  Sc  on  introduifoit  en  effet, 
la  petite-vérole  dans  des  lieux  où  elle  n’au- 
roît  peut-être  pas  pénétré.  Ses  partifans  ré- 
pondoient  que  ,  puifque  chaque  homme  doit 
avoir  ^  une  fois  en  fa  vie  ,  la  petite-vérole  , 
elle  doit  s’introduire  tôt  ou--tard  dans 
chaque  lieu  ,  Sc  que  fi ,  comme  il  efl:  dé¬ 
montré,  il  meurt  beaucoup  plus  de  monde 
de  la  petite-vérole  naturelle  que  de  l’arti¬ 
ficielle  5  il  efl:  plus  avantageux  de  fe  procu¬ 
rer  une  petite-vérole  bénigne  dans  une  fai- 
fon  favorable  ,  que  de  lui  permettre  d’enle¬ 
ver  un  grand  nombre  d’hommes  ,  en  J’at- 
tendant  patiemment.  Ceux  qui  s’oppofent  à 
rintroduâion  de  cette  méthode  ,  infiflent  , 
en  difant  qu’il  vaudroit  mieux  travailler  à 
bannir  cette  cruelle  maladie,  qu’à  la  multi¬ 
plier;  a  qupi  ceux  qui  la  défendent  répon¬ 
dent  qu’il  feroit  à  fouhaiter  qu’on  pût  met¬ 
tre  ce  projet  à  exécution  ;  mais  malheu- 
reufement  cela  eft  impoffible  ,  ou  bien  il 
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faudroît  interrompre  abfoliiment  tout  com¬ 
merce  entre  les  hommes.  Mais  J  quand  même 
on  pourroit  en  venir  à  bout,  on  verroic 
toujours  arriver  ce  qu’on  obferve  dans  les 
pays  où  Pon  eft  peu  cxpofé  à  recevoir  l’in- 
feftion  du  dehors  ^  &  où  cependant  la  pe- 
dte-verole  fait  fouvent  des  ravages  affreux* 
M.  Monro^  cite  pour  exemple  l’ille  de 
Shetland,  ou  on  n’aborde  que  parmer  ,  & 
où  il  ne  palfe  ,  par  conféquent ,  que  des 
adultes  qui  ont  déjà  éprouvé  cette  maladie  : 
malgré  cela  il  n’arrive  que  trop  fouvent  que 
la  petite-véroh  y  régné  avec  la  plus  grande 
violence. 

Il  feroit  à  délirer  fans  doute  qu’on  pût 
trouver  quelque  remede  capable  de  détruire 
le  germe  de  la  petite-vérole ,  fans  déranger 
la  conftitution  de  la  machine  ;  mais  tout  ce 
qu’on  a  propofé  jufqu’ici  pour  cela  n’a  pas 
produit  cet  effet  li  déliré.  M.  Monro  vou- 
droit  cependant  qu’on  elîayât  le  genievre  , 
dont  les  deux  faits  fuivans  lui  ont  paru  indi¬ 
quer  I  efficacité.  Une  dame  ,  pendant  que 
la  petite-vérole  faifoit  du  ravage  dans  fon 
voilînage  ,  fit  baigner  chaque  jour  fes  en- 
fans  dans  des  bains  préparés  avec  du  genie¬ 
vre  ,  &  fit  brûler  du  bois  de  genévrier  dans 
leurs  chambres.  Aucun  des  huit  ou  neuf 
enfans  qu’elle  traita  ainlî ,  n’a  eu  la  petite- 
yerole^  quoique,  depuis  qu’ils  font  adultes , 
iis  aient  eu  foin  de  leurs  propres  enfans , 
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pendant  qu’ils  avoient  cette  maladie.  Ayant 
raconté  ce  faitâ  une  p  e  rf on  ne  Monro, 

elle  me  demanda  fi  ce  ne.  f croît  pas  la  raifon 
pour  laquelle  aucune  des  paroi jfes  ou  le  ge-^ 
nevrier  croît  en  abondance  ^  ne  furent  atta^ 
quées  de  la  pefie  ^  qui  fit  tant  de  ravages  en 
-ÂEcoJfe  du  tems  de  la  refiauration  y  tandis- 
que  toutes  celles  des  environs  en  furent  dé* 
vafiées  ;  ce  dont  il  méaffura  avoir  été  bien 
informé, 

Plulieurs  perfonnes  ont  penfé  que  ^  puif» 
que  les  bills  de  mortalité  contiennent  un 
auiïi  grand  nombre  de  morts  qu’avant  l’in- 
îrodudion  de  l’inoculation  ,  il  en  réfulte 
qu’elle  ne  conferve  pas  autant  de  citoyens 
qu’on  Fr  prétendu.  On  répond  à  cela  que 
les  obfervations  de  les  faits  les  plus  évidens 
démontrent  que  la  proportion  de  ceux  qui 
meurent  de  la  petite-vérole  artificielle  ,  eft 
infiniment  moindre  que  celle  de  ceux  qui 
meurent  de  la  naturelle  ;  &  plufieurs  des 
correfpondans  de  M.  Monro-  l’ont  alluré^ 
qu’après  les  informations  les  plus  exades  , 
ils  fe  font  convaincus  qu^ii  y  avoit  un  plus^ 
grand  nombre  de  ceux  qui  avoient  eu  la  pe- 
xite-vérole  par  inoculation  ,  vivans  de  bien 
portans,  que  de  ceux  qui  avoient  eu  la  pe¬ 
tite-vérole  naturelle  ;  d’ailleurs  l’inoculation 
n’a  été  pratiquée  encore  nulle  part  afléz  gé¬ 
néralement  pour  avoir  occafionné  une  dif¬ 
férence  fsnfible  dans  les  bills  de  mortalité,. 
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Enfin  ,  îorfqu’on  veut  raifonner  d’après  ces 
bills  5  on  doit  avoir  égard  à  pîufieurs  autres 
circonftances  ;  favoir ,  s’il  n’efl:  pas  venu 
s’établir  un  grand  nombre  de  nouveaux  ha- 
bitans  ^  s’il  n’y  en  a  pas  qui  aient  abandonné 
le  pays,  s’il  n’7  a  pas  eu  des  maladies  épidémi¬ 
ques  plus  ou  moins  dangereufes  ,  fi  les  pro- 
vifions  ont  été  également  bonnes  dans  les 
années  dont  on  veut  faire  la  coraparai- 
ibn  ,  &c.  M,  Monro  donne  enfuite  un 
extrait  des  bills  de  mortalité  d’Edimbourg  5. 
depuis  l’année  1744  jufques  ôc  compris 
1763  5  c’efl-à”dire  dix  ans  avant  qu’on  ne* 
pratiquât  l’inoculation  ,  ôc  dix  ans  depuis, 
qu’on  Ey  pratique  plus  communément.  Il 
réfulte  de  cet  extrait  qu’année  commune  j, 
un  dixième  de  ceux  qui  meurent  à  Edim-^ 
bourg  périficnt  de  la  petite  -  vérole  :  oiî^ 
trouve  enfuite  la  méthode  qu’on  fuit  en 
Ecofie  pour  inoculer.  Il  paroît  qu’en  gé¬ 
néral  on  a  banni  des  préparations  tout  ce 
qui  tendoit  à  affoiblir  le  fujet ,  ôc  qu’on  fait: 
les  incitions  le  moins  profondes  qu’il  efl: 
pofîible.  M.  Monro  penfe  même  qu’on' 
pourroit  peut-être  rendre  la  méthode  en» 
core  plus  dou  e  ;  &  il  cite  l’exemple  d’uro 
homme  qui  a  communiqué  la  petite-vérole  à 
pîufieurs  perfonnes,  en  leur  appliquant  aux 
poignets  des  fils  trempés  dans  le  pus  des> 
puftules  de  perfonnes  qui  avoient  cette  ma¬ 
ladie.  Quelques=»uns  de  fes  correfpondang^ 


300  Histoire 

lui  ont  appris  qu’on  étolt  moins  fujet  à  voiÿ 
înanquer  l’infedlon  ,  depuis  qu’on  appli» 
quoit ,  pendant  plulieurs  jours  j  des  fils  trem¬ 
pés  dans  lè  pus  de  la  petite-vérole  ,  que 
îorfqu’on  fe  contentoit  d’une  feule  applica¬ 
tion. 

.  Dans  fa  réponfe  au  fécond  membre  de 
la  première  queflion  :  Quel  a  été  le  fuccès 
de  V inoculation  ?  M.  Monro  nous  apprend 
que  les  lettres  de  plufîeurs  de  fes  correfpon- 
dans  font  mention  de  quelques  perfonnes 
inoculées ,  qui  n’ont  pas  pris  la  petite- vérole  ; 
le  plus  grand  nombre  n’éprouva  d’autre 
incommodité  que  celle  de  la  petite  opéra¬ 
tion.  Dans  quelques  -  uns ,  la  plaie  s’en¬ 
flamma  &  fuppura  pendant  quelques  jours  t 
la  fievre  furvïnt  ,  au  temps  marqué  ,  dans 
trois  inoculés  ;  mais  elle  fe  diffipa  fans 
qu’il  fe  fît  aucune  éruption  Un  autre  n’eut 
point  d’éruption  varioleufe  ;  mais  il  foufprit 
beaucoup  d’un  abfcès  qui  lui  furvmt  à  l’aif- 
felle  :  un  autre  eut ,  le  fixieme  jour  de  fon 
inoculation  ,  un  éryfipele  au  vifage,  qui  dif- 
parut  fans  qu’il  fe  fît  d’éruption  vario¬ 
leufe.  De  douze  en  fans  inoculés  quinze 
jours  après  leur  naiflTaace ,  aucun  n’eut  la 
petite-vérole  :  quelques-uns  feulement  eu¬ 
rent  des  ébullitions  ,,  au  tems  où  la  petite- 
vérole  a  coutume  de  paroître.  Des  enfans 
.  de  cinq  mois  ,  inoculés  en  même  -  tems  & 
avec  de  la  matière  prife  du  même  fujet. 
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eurent  îa  petite-véroîe  à  l’ordinaire.  Plu- 
fieurs  perfonnes ,  qui  n’avoient  pu  prendre 
la  petire-vérole  par  une  première  inocula¬ 
tion  ,  l’ont  eue  en  fe  faifant  inoculer  une 
fécondé  ou  une  troifieme  fois.  Quelques 
autres  ,  chez  qui  l’inoculation  n’avoit  pas 
réufli  ,  ont  eu  quelque  tems  après  la  pe¬ 
tite-vérole  naturelle.  Un  petit  nombre  , 
auxquels  on  avoit  répété  l’inoculation  fans 
fuccës  ,  ont  depuis  quelques  années  fré¬ 
quenté  des  gens  attaqués  de  la  petite-vé¬ 
role  ,  fans  avoir  pris  cette  maladie. 

IL  Queftion  :  EJî-il  mort  ^qaelquun  ds 
V inoculation  ?  Pour  répondre  à  cette  quef¬ 
tion  ,  M.  Monro  a  drelTé  une  table  de  tou¬ 
tes  les  inoculations  faites  en  EcolTe  qui 
font  venues  à  fa  connoifTance  :  il  y  indique 
le  nom  des  Inoculateurs  ,  le  lieu  où  ils 
exercent  leur  pratique  ,  le  nombre  de  ceux 
qui  ont  été  inoculés  dans  les  différens  lieux 
refpeéiifs  par  chaque  Inoculateur  ,  enfin 
le  nombre  de  ceux  qui  font  morts  dans 
cette  opération.  Il  en  réfulte  que  ,  fur  cinq 
mille  fîx  cens  vingt-fix  perfonnes  qui  ont 
été  inoculées  en  Ecolfe  ,  il  en  eft  mort 
foixante-douze,  c’eft-à-dire  un  fur  foixante- 
dix-huit.  En  convenant  qu’une  partie  de  ces 
morts  eft  due  à  l’inoculation  ,  M.  Monro 
fait  obferver  qu^il  y  a  eu  plufieurs  autres 
caufes  qui  ont  concouru  avec  cette  prati¬ 
que  ,  &  auxquelles  on  peut  attribuer  la  mort 
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de  plufieurs  de  ces  vidimes  infortunées^  ïl 
diftribue  ces  caufes  en  quatre  claifes.  La 
première  renferme  ceux  qu’on  a  inoculés  ,, 
malgré  leur  mauvaife  conftitution  ^Ôc  dans 
des  circonftancesdéfavorablesjon  en  trouve 
neuf:  i°un  enfant  d’une  conflitution  très- 
tbible  y  inoculé  contre  l'avis  du  Médecin  ^ 
2.®  un  autre  qui  étoit  aduelleraent  dans  la 
dentition  ,  &  qui  fut  pris  de  convuUions. 
deux  jours  avant  le  tems  où  l’éruption  a- 
coutume  de  fe  faire  ;  3®  &  4®  deux  enfans  , 
dont  la  fanté  étoit  très-mauvaife  ,  &  qui  ne 
furent  inoculés  que  fur  les  prelfantes  foilici- 
tations  de  leurs  parens ,  qui  fe  flattoient  que 
leur  tempérament  pourroit  fe  raffermir  par 
cette  opération  ;  5®  un  autre  qui  étoit  pref- 
que  toujours  malade  ,  Sc  fujet  à  différentes 
éruptions  cutanées  :  ce  qu^on  avoit  caché  à 
l’Inoculateur  :  il  fut  en  outre  înoculé  dans 
un  tems  où  il  régnoit  dans  tout  le  voL 
iinage  une  petite-vérole  de  la  plus  mau¬ 
vaife  efpece  ;  un  enfant  aduelleraent 
dans  les  aecidens  de  la  dentition  ,  &  qui 
en  outre  avoit  la  gale  ,  ce  dont  I  Inocula- 
teur  ne  fut  pas  averti  ;  7®  Sc  8®  deux  en- 
fans  ,  dont  l’un  fut  inoculé  dans  le  plus  grand' 
froid  pendant  la  poulîé  des  dents  ,  & 
l’autre  ayant  la  fievre  ;  9®  enfin  un  enfant 
dont  la  tête  étoit  d'une  groifeur  extraordi¬ 
naire  ,  &  dans  la  famille  duquel  ,  fur  qua> 
torze  enfans,  onze  étoient  morts  de  mala¬ 
dies  de  la  tête,. 
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La  fécondé  cîafTe  comprend  ceux  dont  læ 
mort  a  été  attribuée  au  mauvais  régime 
qu’on  leur  avoit  fait  obferver  pendant  le 
tems  de  i’inoculation  :  ils  (ont  au  nombre 
de  lix.  La  troifieme  renferme  ceux  qu’on 
foupçonne  avoir  pris  la  petite-vérole  natu- 
relie  ,  pendant  le  tems  de  leur  inoculation. 
M.  Monro  en  rapporte  douze  exemples  ^ 
fur  le  témoignage  de  fes  correfpondans. 
Pendant  quil  régnoit  une  épidémie  de  pe- 
tite*véroîe  confluente  ,  de  très-mauvaife  ef- 
pece  3  trois  filles  de  mêmes  parens  furent 
inoculées  après  avoir  été  préparées  par 
î’æthiops  minéral-  &  quelques  purgatifs. 
Les  plaies  des  deux  aînées  ne  s’enflammè¬ 
rent  ni  ne  fuppurerent  point  ^  elles  tombè¬ 
rent  malades  le  huitième  jour  de  l’inocula¬ 
tion  ;  l’éruption  parut  prefque  aulii-'tbt ,  &C 
fe  montra  d’un  très-mauvais  caradere.  Elles 
moururent  le  neuvième  jour  de  cette  érup¬ 
tion.  La  même  femaine  il  mourut ,  dans 
la  petite  rue  où  cet  événement  s’ëîoit  paffé  ,, 
douze  enfans  de  la  petite-vérole  naturelle.^ 
Les  plaies  de  la  troifieme  fuppurerent  pen^ 
jdant  huit  jours  ,  après  lefquels  elles  fe  fer¬ 
mèrent  :  le  vingt-quatrieme  ou  le  vingt-cin- 
quieme  jour  la  fievre  la  prit  ;  elle  eut  uîs^ 
grand  nombre  de  boutons  diftinds  ,  pleins, 
d’une  matière  lymphatique  y  ôc  elle  penfa^ 

en  périr.  ^  ^ 

Quatre  enfans  ayant  été  inocules  peo? 
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dant  qu’il  régnoit  une  petite-vérole  épidé¬ 
mique  ,  compliqué^' une  fievre  pété¬ 
chiale  ,  il  y  en  eut  deux  qïu  tombèrent  ma¬ 
lades  le  fîxieme  jour ,  avec  tous  les  fymp- 
tômes  de  l’épidémie  régnante  ,  &  en  mou¬ 
rurent  ;  les  deux  autres ,  qui  commencèrent 
à  être  malades  deux  jours  plus  tard,  eurent 
une  petite-vérole  très-bénigne.  Un  enfant 
parut  malade  immédiatement  après  fon  ino¬ 
culation  ;  &  il  fe  fit  le  troifîeme  jour  une 
éruption  de  petite  -  vérole.  Le  quatrième 
on  apperçut  de  la  mortification  à  la  plaie 
qui  avoit  été  faite  à  la  jambe  ;  ^elle  étoit 
accompagnée  d’enflure  &  d’inflammation 
dans  toute  la  cuifie  &  la  jambe.  Cesfymp- 
tômes  reparurent  à  deux  différentes  reprifes  : 
ilfurvint  des  éryfipeles  en  différentes  parties 
du  corps,  ôc  la  malade  mourut.  Un  autre 
enfant  qu’on  avoit  inoculé  avec  la  même 
matière  que  le  précédent ,  eut  la  fievre  au 
tems  ordinaire  ,  &  fa  petite-vérole  fe  pafia 
fans  accidens.  Nous  ne  rapporterons  pas 
les  autres  exemples ,  ils  font  ,  à  peu  de 
chofe  près  ,  femblables  aux  précédens  ;  ce 
font  des  enfans  chez  lefquels  l’éruption  s’eff 
faite  le  troifieme  ou  le  quatrième  jour,  Sc 
l’on  foupçonnoit  avec  d’autant  plus  de  rai- 
fon  que  leur  petite-vérole  étoit  due  à  la 
contagion  qu’ils  avoient  reçue  avant  leur 
inoculatiori ,  que  cette  maladie  régnoit  dans 
les  lieux  où  ils  avaient  été  inoculés. 
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Enfin  îa  quatrième  clafTe  comprend  ceux 
dont  la  mort  peut  être  attribuée  aux  mala¬ 
dies  qui  font  furvenues  pendant  le  tems  de 
rinocLiIation  :  ils  font  au  nombre  de  dix. 
Les  maladies  qui  fe  font  compliquées  avec 
la  petite- vérole  y  font  des  éryfîpeles ,  la  fiè¬ 
vre  fcarlatine,  des  toux  convulfives  ,  larou- 
geole  ,  ôcc.  On  trouve  ,  entr’autres  ,  cette 
obfervation  finguliere  qui  nous  a  paru  mé¬ 
riter  l’attention  des  Praticiens.  Un  enfant  , 
inoculé  pendant  qu’il  régnoit  des  éryfipeles 
avec  une  efpece  de  mal  de  gorge  gartgré- 
neux  5  eut  une  éruption  fcarlatine  de  mou¬ 
rut.  Sa  fœur  ,  qui  avait  déjà  eu  la  petite-vé'- 
rôle  ,  ayant  eu  les  oreilles  percées  dans  ce 
temps  y  eut  aujji  cette  fievre  fcarlatine.  Si 
l’on  retranchoit  ces  trente-fix  morts  des 
foixante-douze  portés  dans  îa  lifle  de  M. 
Monro  ,  il  eft  certain  que  cela  réduiroit  la 
proportion  de  ceux  qui  feroient  morts  de 
î’inociiîation  ,  à  un  fur  cent  cinquante-fix  , 
au  lieu  d’un  fur  foixante-dix-îuiit. 

III.  Quellion  :  Quelqu'un  de  ceux  qui  ont 
été  inoculés  a~t~il  eu  la  petite-vérole  de^ 
puis  y  &  dans^quel  tems  ?  ri  Tous  mes  cor- 
»  refpondans  s’accordent,  dit  M.  P/lonro  , 
à  afiurer  qu’ils  n’ont  jamais  vu  perfonne 
attaqué ,  une  fécondé  fois  ,  d’une  vérita- 
»  ble  petite- vérole  ^  foit  que  la  première  lui 
??  eut  été  communiquée  par  l’art  ou  par  la 
jjirature  j  de  je  fais  très  -  certainemen!: 


??  qu’une  raatiere  varioleufe  fraîche  ,  a^ant 
»>  été  appliquée  ,  après  le  defïéchemenr  de 
9>]a  petite-vérole ,  aux  plaies  qui  couloient 
n  encore  ,  il  n’en  étoit  réfulté  aucune  nou- 
99  velle  éruption  ,  ni  aucun  phénomène 
wfenfible.  «  Cet  illuilre  Médecin  ajoute 
qu’il  a  fouvent  oui-dire  aux  parens  des  en- 
fans  qu’il  traitok  de  la  petite- vérole  ,  qu’ils 
avoient  déjà  eu  cette  maladie;  mais,  par 
la  defcription  qu’ils  en  faifoient  ,  il  étoit 
évident  que  ce  n’avoit  été  qu’une  petite-vé¬ 
role  bâtarde.  Enfin  ^  on  lui  a  adrefie  i’hif- 
K)ire  d’un  enfant  qu’on  difoitêtre  mort  de 
îa  petite-vérole  naturelle  ^  un  an  ou  deux 
après  avoir  eu  cette  maladie  par  l’inocula¬ 
tion.  Ayant  remonté  à  la  fource  de  cette 
hifloire ,  il  s’eft  trouvé  qu’à  la  vérité  cet 
enfant  avoit  été  inoculé  au  mois  d’Oâo'»^ 
bre,  mais  que  l’inoculation  avok  manqué 
fon  effet  ;  ce  qui  avoit  déterminé  les  parens 
à  vouloir  le  faire  inoculer  une  fécondé  fois  ; 
Sc  ils  n’attendoienr  pour  cela  que  le  re¬ 
tour  de_la  belle  faifon.  Malheureufement 
ils  n’en  eurent  pas  le  tems  :  cet  enfant  fut 
attaqué  ,  au  mois  de  Mars  ,  de  îa  petite-vé¬ 
role  naturelle  ,  &  en  mourut.  Les  autres  en- 
fans  des  mêmes  parens  ont  été  inoculés  de¬ 
puis  avec  fuccès  ;  &  ils  fe  font  expofésà 
i’infedion  de  la  petite-vérole  naturelle  ,  fans, 
en  avoir  éprouvé  aucun  accident. 
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ÎV.  Queüion  ;  Avei~  vous  connoijfance^ 
qiioTi  ait  communiqué  ,  par  t inoculation  j 
quelqu  autre  maladie  avec  la  petite-vérole  ? 

Je  n’ai  jamais  obfervé,  répond  M.  Monm, 
?>  qu’on  ait  communiqué  d’autres  maladies 
w  que  la  petite-vérole  par  rinocnlation  ;  & 
??  mes  correfpondans  s’accordent  avec  moi 
«fur  ce  point.  L’un  d’eux  m’apprend  même 
?)  qu’iî  a  employé  de  la  matière  varioîeufe  , 
??  prife  d’un  fujet  qui  avoir  une  toux  con- 
w  vulfive  ,  pour  inoculer  un  enfant  qui  prit 
r)  la  petite-vérole  ,  mais  point  de  toux.  Il 
rapporte  cependant  enfuire  une  hiûoire  qui 
fembleroit  indiquer  qu’on  peut  communi¬ 
quer  5  par  l’inoculation  ,  d’autres  maladies 
avec  la  petite”\  croie.  Un  Médecin  ,  qui 
voyoit  un  grand  nombre  de  perfonnes  atta-* 
quées  d’une  miliaire  épidémique  ,  lit  inocu¬ 
ler  fon  propre  fils.  Le  huitième  jour  il  lui 
furvint  une  miliaire  qui  fe  difiipa  bientôt  5 
la  petite-vérole  parut  ,  &  fut  d’une  très- 
bonne  efpece.  On  fe  fervit  du  pus  de  cet 
enfant  pour  en  inoculer  d’autres  ;  ils  eu¬ 
rent  tous  la  petite-vérole  &  la  miliaire 
comme  lui.  Du  pus  >  pris  de  ceux-ci,  avec 
lequel  on  inocula  d’autres  perfonnes  ,  leur 
communiqua  de  même  la  petite  yerole 
la  miliaire.  Mais  ,  puifque  le  premier  enfant 
avoit  gagné  cette  éruption  par  la  contagion 
que  fon  pere  lui  avoit  apportée  ,  ou  de  la 
coallitution  épidémique  de  l’air ,  ne  peut-il 
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pas  fe  faire  aufîi  que  celle  qu’eurent  less 
autres  enfants  leur  avoic  été  communiquéee 
de  la  même  maniéré  ? 

V.  Queftion  :  Tlujieurs  Inoculés  ne  fit 
font-ils  pas  plaints  enfuite  de  diférentess 
incommodités  qui  paroijfoient  produites  part 
l  inoculation  }  &  a-t-on  obfervé  que  ces  ne-- 
cidens  fujfent  plus  fréquens  ou  plus  raress 
après  l  inoculation  ,  qii après  la  petite-vê*^ 
rôle  naturelle  ?  M.  Monro  répond  que  less 
l3ords  des  petites  incifions  qu’on  fait  pour' 
introduire  le  venin  ,  fe  gonflent,  s’enflam»- 
ment ,  &  fuppurent  jufqu’à  ce  que  la  petite-- 
vérole  foit  guérie.  On  a  obfervé  quelque-- 
fois  que  ces  petits  ulcérés  continuoient  à 
donner  du  pus  pendant  quelques  femaines  , 
ik  même  des  mois  entiers,  après  que  la  pe- 
tite-verole  efl:  difparue.  Dans  quelques- 
uns  l’enflure  du  bras  a  été  confidérable  ,  & 
les  glandes  de  l’aifTelle  fe  font  tuméfiées  & 
durcies  5  mais  ces  accidens  fe  font  ordinai¬ 
rement  diiîipés  lorfque  la  petite-vérole  s'efl 
fschée.  Il  y  en  a  cependant  quelques-uns 
dans  lefquels  ces  glandes  font  venues  à  fup- 
puration  ,  mais  fans  fuite  fâcheufe.  Il  rap¬ 
porte  à  ce  fujet  l’hiftoire  d’un  enfant  qui 
eut  une  tumeur  de  cette  efpece  ^  qui  vint 
a  fuppuration  _,  fans  avoir  eu  aucune  érup¬ 
tion  de  ^petite-vérole  ,  ôc  qui  ,  depuis  ce 
tems  ,  s  eft  expofé  à  l’infedion  de  la  petire- 
verofe  naturelle  ,  fans  la  prendre  ;  mais  il 


i>E  l’Inoculation.  309 

a  eu  îa  petite-vérole  bâtarde^qui  fut  précédée 
d  une  fievre  aiTez  vive. 

Deux  cnfans  inoculés  éprouvèrent ,  pen¬ 
dant  le  tems  de  la  fievre  d’éruption  ,  un 
froid  aux  pieds  Sc  aux  jambes  qu’on  eut 
toutes  peines  du  monde  à  difliper  ;  il 
celTa  des  que  les  boutons  parurent.  Les' 
convulfions&  les  pullules  font  l’accident  le 
plus  commun  qui  accompagne  cette  efpe- 
ce  de  petite-vérole  ,  &  celui  qui  a  fait  pé¬ 
rir  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  en 
font  morts.  On  a  obfervé  que  ceux  qui 
furvivoient  aux  conyullions  ^  avoient  beau¬ 
coup  moins  de  boutons,  &:  que  leur  petite- 
vérole  étoit  très-bénigne.  Cependant  M, 
Monro  rapporte  l’hiftoire  d’une  jeune  de- 
moifelle  qui  après  des  convullîons  ,  eut 
une  petite-vérole  confluente  ;  elle  en  fut 
reprife  lorfque  la  petite-vérole  vint  à  fé- 
cher  ,  &  elle  en  mourut.  Ces  convullîons  > 
qui  précédèrent  la  petite-vérole  ,  ôterent  à 
une  autre  jeune  demoifelle  l’ufage  de  la  pa¬ 
role  &  de  fes  jambes  ,  de  forte  qu’elle  ne 
pouvoit  plus  marcher.  On  a  obfervé  aulîi 
qu’il  furvenoit  alféz  louvent ,  après  que  îa 
petite-vérole  artificielle  étoit  féchée^des 
echauboulures  Sc  des  clous; &  quelques-uns 
des  Correfpondants  de  M.  Monro  croient 
que  ces  accidens  font  plus  fréquens  chez 
les  inoculés  qui  ont  eu  peu  de  bou¬ 
tons  5  mais  tous  ces  fyiîiptômes  ont  cédé 
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aifément  aux  remedes  les  plus  (impies. 

Voici  des  accidens  que  quelques  per- 
fonnes  ont  attribués  à  l’inoculation  ,  ôc 
que  d’autres  croient  devoir  attribuer  à  des 
caufes  très- différentes.  Six  enfants  d’une 
même  famille  furent  inoculés  ;  ils  eurent 
une  petite-vérole  de  la  meilleure  efpece  , 
&  iis  parurent  fe  rétablir  parfaitement, Trois 
femaines  après  la  chute  des  croûtes  ,  ils  fu¬ 
rent  pris  ,  ainfi  que  plufieurs  autres  perfon- 
nés  de  la  maifon  ,  d^’une  fievre  éruptive  qui 
étoît  épidémique  dans  le  voifinage.  Cette 
maladie  fut  fi  légère  ,  qu’à  peine  furent-ils 
obligés  de  garder  le  lit.  Une  petite  fille,  qui 
étoit  la  plus  âgée  des  enfants  qui  avoient 
été  inoculés  ^  fut  la  feule  qu’elle  maltraita. 
L’éruption  ,  qui  avoit  l’apparence  de  rou¬ 
geole,  ayant  difparu  tout-à-coup  ,  elle  fut 
faifîe  de  fpafmes  dans  les  entrailles ,  &c  d’un 
tremblement  univerfel  dans  tout  le  corps  , 
qui  revenoient  par  accès  ,  étoient  accom¬ 
pagnés  de  douleurs  aiguës  dans  les  orteils 
du  pied  gauche  ,  de  fe  terminèrent  en  une 
paralyfie  de  cette  jambe  ,  qui  tomba  à  la  fin 
en  mortification  :  elle  mourut  après  trois 
mois  de  fouffrances. 

Une  petite  fille  ,  née  de  parens  manifefie* 
ment  feorbutiques ,  ayant  été  portée  ,  en 
plein  air ,  à  la  porte  de  la  maifon  ,  le  cin¬ 
quième  jour  de  l’éruption  d’une  petite-vérole 
artificielle  ,  qui  n’avoit  produit  que  foixan- 
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te  boutons,,  fut  faifie  tout-à-coup  d’une 
fîevre  très-violente  qui  continua  trois  femai- 
îies.Dans  le  cours  de  cette  fievre  ,  il  fe  forma 
divers  abfcès  qui  ne  contenoient  qu’une 
matière  fanieufe  ,  &  dont  deux  paroifîbient 
avoir  carié  les  clavicules  ;  elle  mourut  épui- 
fée  par  cette  abondante  fuppuration. 

Enfin ,,  une  petite  fille  de  quatre  ans,  née 
de  parens  fains  ,  ayant  été  inoculée  ,  eut 
trois  jours  de  fievre  ,  pendant  lefquels  les 
bords  de  la  plaie  fe  tuméfièrent ,,  s’enflam¬ 
mèrent  «Sc  donnèrent  une  matière  ichoreufe  ,, 
très-puante  :  la  fievre  étant  tombée,  il  fur- 
vint  une  abondante  fuppuration  ;  il  fe  dé¬ 
tacha  des  bords  de  la  plaie  différents  efcar- 
res  ,  ce  qui  l’agrandit  confidérablement  , 
&  il  parut  quelques  pullules  autour  de  fes 
bords  ;  ce  qui  continua  pendant  deux  mois, 
au  bout  defquels  elle  guérit  peu*  à-peu.  Cet 
enfant  jouit  ,  pendant  cinq  mois  ,  d’une 
très-bonne  fanté  i  il  lui  furvint  alors  des 
tumeurs  fcrophuleufes  ;  elle  devint  hydrocé¬ 
phale  ,  &  mourut. 

Ces  faits  font  les  feuls  que  M.  Monro 
ait  pu  recueillir  fur  les  différentes  maladies 
qu’on  afoupçonné  être  furvenues  à  la  fuite 
de  l’inoculation  :  c’efl  la  réponfe  qu’il  a 
cru  devoir  faire  à  la  première  partie  de  la 
queflion.  Quant  à  la  fécondé  partie  :  fi 
ces  acccidens  font  plus  fréquens  ou  plus  ra¬ 
res  ^  après  £  inoculation  q£  après  la  petite* 
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vérole  naturelle  y  fes  correfpondans  fe  font: 
tous  accordés  à  dire  qu’ils  font  intinimenc 
moins  fréquens  &  moins  multipliés  après  lai 
petite-vérole  artificielle  qu’après  la  natii-- 
relle.  Quant  à  lui ,  M.  Monro  afl’ure  qu’il  a , 
été  afîez  heureux  pour  qu’aucun  de  ceux  qu’il 
a  inoculés  n’aient  éprouvé  aucun  accident: 
pendant  leur  petite-vérole  ,  ni  rien  de  fâ« 
dieux  à  la  fuite. 
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Sur  un  Iclere  particulier  ,  occafionné  par  la 
f^PP^eJJwn  du  flux  hémorrhoïdàl  ,  par' 
JM,  Hou  SS  ET  ^  de  la  Société  royale  des 
Sciences  de  Montpellier  y  Médecin  des  Hô-“  - 
pitaux  ,  Bibliothécaire  ,  &  ancien  Direc* 
teur  de  la  Société  des  Sciences  &  Belles-‘' 
Lettres  dt Auxerre, 

Le  Fontenelle  de  notre  fociété  (a)  ht  ■ 
Imprirner  ,  en  1761  ,  dans  une  des  feuilles  * 
périodiques  du  Cenfeur  hebdomadaire  j  un 
Mémoire  qui  traitoit  des  différens  travaux 
dont  cette  compagnie  s’étoit  occupée  ,  lu 
précédemment  dans  une  de  fes  féances  pu¬ 
bliques.  Parmi  les  Ecrits  dont  il  rend 
compte  fommairement  j  mais  avec  cet  efprit 

(a)  M,  îe  Pere,  Secrétaire^ 

de 
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de  jiifteffe  &c  de  précifîon  ,  qui  lui  étoit  il 
familier ,  il  en  eft  un  qui  m’appartient ,  dont 
le  fujet  demande  à  être  connu  plus  parti¬ 
culiérement.  C’efl:  une  obfervation  fur  un 
idere  fingulier  ,  produit  par  la  fupprefïion 
du  flux  hémorrhoïdal ,  dont  le  traitement 
devint  l’époque  de  la  guérifon  d’une  dou¬ 
leur  fixe  ,  rapportée  à  la  région  de  l’eflo- 
mac  ,  qui  tourmentoit  ,  depuis  plufieurs  an¬ 
nées  ,  la  dame  dont  je  vais  parler.  J’ai  cru 
faire  plaifir  à  mes  Ledeurs  en  la  leur  com¬ 
muniquant. 

Madame  de  Fleuri  ^  penfîonnaire  dans 
le  Couvent  de  l’Abbaye  royale  des  Mes, 
âgée  dé  cinquante-cinq  ans  ^  d’un  terapé' 
rament  fanguin  ,  approchant  du  mélanco¬ 
lique  ,  d’une  conftitution  de  corps  alîéz  re- 
plete  ,  grande  &  bien  faite ,  fut  -attaquée , 
en  1758  ,  de  cette  maladie  ,  appellée  morbus 
regius  ^  idere  ou  jaunifle  :  fa  peau  étoit 
ternie  par  la  bile  ,  qui  s’étoit  répandue  de¬ 
puis  la  région  de  l’eftoraac  jufqu’au  fomraet 
de  la  tête  ;  fes  yeux  en  étoient  teints  ,  mais 
plus  que  les  bras-,  qui  n’avoient  pas  encore 
perdu  leur  blancheur  naturelle  :  le  reftc  du 
corps  paroiflbit  en  bon  état.  Appellé  pour 
lui  procurer  du  foulagement ,  je  lui  trouvai 
un  peu  de  fievre  ;  fon  pouls  étoit  dur  & 
élevé  :  elle  reffentoit  de  vives  douleurs^ 
qu’elle  rapportoit  à  la  région  de  l’eflomac  , 
à  l’hypocondre  gauche  ^  en  tournant  vers 
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ïes  vertebres  dorfales  ,  où  étoit  le  fiege  de 
la  plus  grande  fenfation  ;  elle  étoit  inquiétée 
par  une  oppreffion  adez  grande  ,  augmentée 
par  des  vents  qui  gonfloient  le  ventricule  , 
predbient  le  diaphragme  ^  Sc  gênoient  en 
conféquence  la  refpiration  ;  elle  toufToit  de 
tems  à  autre  ,  <Sc  fa  toux  n’étoit  pas  moins 
l’effet  d’un  rhume ,  qui  lui  rendoit  la  voix  en¬ 
rouée  :  elle  appercevoit,  à  la  région  ombili¬ 
cale  ,  une  grodeur  douîoureufe  n’étoit  pas 
libre  du  ventre;  en  forte  qu’elle  paffoit  quel¬ 
quefois  trois  jours  fans  fe  préfenter  fur  la 
chaife.  Les  matières  fécales  qu’elle  ren- 
doit  étoient  de  couleur  de  bile  ,  ainfî 
que  fes  urines  :  fa  langue  étoit  fort  char¬ 
gée  J  &c.  Tous  ces  fymptômes  me  firent 
juger  que  le  foie  étoit  engorgé  dans  fa  par¬ 
tie  pollérieure  ,  &  que  les  paffages  de  la 
bile  ,  fur-  tout  de  celle  de  la  véficuîe  du  fiel , 
étoient  obdrués  ;  qu’en  conféquence  les 
vaifiéaux  de  Ledomac  ,  des  intedins  grêles , 
de  larate,  recevoient  une  plus  grande  quan¬ 
tité  de  fang  qu’il  n’étoit  befoin  pour  l’exer¬ 
cice  de  leurs  fondions  ;  que  ce  fang  étoit' 
chargé  de  beaucoup  de  bile  >  qui  fe  répandoit 
plus  volontiers  dans  les  endroits  les  plus  dé¬ 
licats  ,  où  elle  trouvoit  moins  de  réfidance, 
c’ed-à-dire  vers  la  peau  ,  les  yeux  ,  &c. 
mais  plutôt  à  la  partie  fupérieure  qu’infé¬ 
rieure  du  corps  ,  parce  que  cette  liqueur 
étant  épaiffe  ^  âcre  ^  elle  ne  laifloit  échap- 
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per  que  fes  particules  les  plus  fubtiles  dans 
la  route  de  la  circulation  la  plus  voifine  de 
fon  foyer.  Mais  comme  l’artere  carotide 
porte  ,  prefque  fans  fe  détourner  ^  le  fang 
dans  les  différentes  parties  ,  tant  intérieures 
qu’extérieures  de  la  tête  ;  que  d’un  autre 
côté  ,  l’artere  pulmonaire  reçoit  immédia¬ 
tement  du  cœur  ce  fluide  ,  chargé  des  mê¬ 
mes  principes  ,  il  n’elf  pas  étonnant  fi  la 
couleur  jaune  ne  s’étendolt  que  depuis  î’ef- 
tomac  jufqu’au  fommet  de  la  tête.  Les  ex¬ 
trémités  fupérieures  avoient  perdu  un  peu 
de  leur  blancheur  ^  tandis  que  îes  inférieures 
Ja  confervoient  :  la  raifon  eft  que  celles-là 
font  plus  voifines  du  cœur  que  celles-ci.  La 
douleur  que  notre  malade  refiéntoit  à  l’ef- 
îomac  ,  en  tournant  vers  le  dos  ,  fe  tire  de 
l’engorgement  ci-defius  établi.  Dans  cette 
difpofition  trouvera-t-on  extraordinaire  que 
l’efiomac  ne  faffe  pas  bien  fes  fondions  ; 
qu’il  foit  farci  de  matières  glaireufes  ;  qu’il 
devienne  fi  fenfible  lorfqu’on  lui  dpnne  des 
alimens  à  digérer  ;  qu’en  un  mot  il  fuit 
gêné  par  des  vents?  La  tenfion  confidéra- 
ble  où  il  fe  trouve  em.pêche  fon  adion 
fur  les  matières  alimenteufes  ;  il  efi  hors 
d’état  de  fe  défendre  contre  l’élafiiclté  de 
l’air,  qui  agit  pour  lors  dans  toute  fa  force  : 
les  nerfs  du  ventricule  diftendus  occafion- 
nent  de  la  douleur  :  d’ailleurs  les  levains 
digellifs  ne  font  plus  corrigés  par  une  bile 
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douce  ;  ils  deviennent  aigres  Sc  aiguillon¬ 
nent  la  membrane  nerveufe  ;  ils  font  en 
même-tems  épais  ,  n’e'tant  pas  divifés  par 
aucun  agent.  La  fievre  ,  la  dureté  Sc  l’élé¬ 
vation  du  pouls  ne  reconnoilTent  point  d^au- 
tre  caufe  que  Fengorgement  des  petits  vaif- 
feaux  Sc  leur  tenfion.  L’oppreffion  ,  la  diffi¬ 
culté  de  refpirer  Sc  la  toux  font  produites  , 
en  partie  par  les  vents ,  en  partie  par  les- 
humeurs  glaireufes ,  épaiffes  Sc  âcres  ,  ré¬ 
pandues  dans  Feftomac  Sc  dans  le  canal  de 
l’œfophage  ,  qui  ^  preffiant  les  poumons  , 
s’oppofent  au  libre  paffiage  de  Pair  dans  les 
véficules  de  ce  vifcere  :  je  penfai  enfin 
que  la  dureté  douîoureufe  ,  rapportée  à  la 
région  ombilicale  ,  étoit  feulement  caufée 
par  des  vents.  Conduit  par  ce  raifonne- 
ment ,  je  cherchai  les  caufes  éloignées  de 
ces  accidens.  Je  crus  les  appercevoir  dans 
les  mauvaifes  digeftions,  que  bien  des  fujets 
de  chagrin  qu’avoit  la  malade  depuis  long- 
tems  avoient  fait  naître  ;  Sc  il  eft  d’expé¬ 
rience  que  le  chagrin  dérange  beaucoup 
les  fondions  de  l’eflomac  Sc  des  inteftins  , 
en  les  rendant  d’une  rigidité  furprenante  , 
pareffeux,  Sc  détruifant  prefque  leur  adion  : 
d’ailleurs ,  depuis  plufieurs  années,  elle  fouf- 
froit  journellement  de  grandes  douleurs  , 
dont  le  fiege  étoit  à  l’orifice  du  ventri¬ 
cule. 

Lorfque  leftomac  ne  digéré  pas  bien  ^  il 
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s’enfuit  un  chyle  dépravé,  épais,  aigre  j 
qui  ne  palfe  qu’en  petite  quantité  dans  les 
vaifleaux  laélés  &c  fes  réfervoirs  j  vicie  le 
fang  avec  lequel  il  fe  mêle  ^  en  le  char¬ 
geant  de  fes  principes  ,  ainfi  que  l’on  voit 
un  mauvais  levain  corrompre  toute  la  pâte* 
Le  fang  devient  plus  lent  dans  ion  cours  ^ 
par  la  groffiéreté  qu’il  contraâe  pallé  avec 
moins  de  facilité  dans  les  vaifleaux  capil¬ 
laires  ,  encore  plus  difRcileanent  dans  les 
veines  ,  fur-tout  dans  celles  qui  le  voi- 
turent ,  dans  l’état  naturel ,  avec  lenteur , 
comme  les  méféraïques ,  les  épiploïques  , 
fpléniques  ,  &c.  C’eft  pourquoi  les  obflruc- 
fions  ne  tardent  pas  à  le  former  ;  embar¬ 
ras  qui  dérangent  les  opérations  du  foie  , 
ëc  ,  dans  ce  cas-ci  ,  interrompent  le  cours 
, de  la  bile  de  la  véficule  du  fief,  du  canal 
cholédoque  dans  les  inteftins  ;  occalionnent 
fon  reflux  dans  la  malTe  du  fang  ,  dont  elle 
infede  les  tubes ,  les  tendent  Ôc  les  irri¬ 
tent. 

Appuyé  fur  cette  théorie  ,  je  fis  mes 
efforts  pour  procurer  du  foulagement  à  ma 
malade.  Mon  premier  foin  fut  de  prendre 
le  mal  dans  fa  fource  :  je  fongeai  d’abord  à 
débarrafier  le  ventricule  des  matières  glai- 
reufes  &  épaifîes  qui  en  troubloient  les  fonc¬ 
tions  ,  en  même-tems  de  dégager  la  poi¬ 
trine  :  c’eff  pourquoi  je  lui  prefcrivis  une 
potion  à  prendre  par  cuillerée  ^  d’heure  en 
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heure  9  corapofée  avec  trois  onces  d’hnlle 
d’amandes -douces,  &  trois  grains  de  kermès 
minéral  ,  autrement  dit  poudre  des  Char^ 
treux  :  je  lui  fis  obferver  une  dicte  rigide; 
elle  ne  devoit  prendre  que  du  bouillon  de 
.  deux  en  deux  heures  &  demie  ,  &  ,  dans 
l’intervalle  ufer  d’une  tifane  faire  avec 
égales  parties  dcyracines  de  chicorée  & 
d’ofcille  ,  un  paquet  de  chiendent  à  bouillir 
dans  deux  pintes  d’eaü  de  fontaine  ,  réduite 
-  à  trois  chopines.  Le  lendemain  les  douleurs 
parurent  un  peu  appaifées  :  je  fufpendis  , 
pour  lors ,  Ltrfage  de  la  tifane  ci-deiïus 
mentionnée  ,  pû.ur  lui  en  faire  boire  une  au¬ 
tre  légèrement  purgative.  Ce  n’étoit  qu’une 
légère  décodion  de  tamarin  dans  du  petit- 
lait  :  les  felles  furent  affez  fréquentes.  Le 
^  troifieme  jour  les  douleurs  fe  déclarèrent 
^  avec  plus  de  violence  ,  &  les  fymptômes 
furent  plus  confidérables  :  le  pouls  étoit 
plein  de  dur  ;  la  douleur  de  tête  étoit  des 
plus  fortes.  Je  confeillai ,  dans  ce  cas  ,  une 
faignée  du  bras  ^  puis  ,  pour  entretenir  la 
liberté  du  ventre  ^  je  lui  fis  adminiftrer , 
deux  heures  après  ,  un  lavement  pourlequeL 
elle  concevoir  de  la  répugnance.  J’en  fon¬ 
dai  la  caufe ,  &  je  fus  d’elfe  qu’elle  étoit 
fujete  à  un  flux  hémorrhoïdal  y  qui ,  depuis 
bien  des  années,  étoit  difparu  :  je  me  déter¬ 
minai  ,  vu  le  peu  de  fuccès  des  remedes 
antérieurs ,  à  la  faire  faigner  du  pied.  Le 


SUR  UN  IcTERE  PARTICULIER*  Jîf 

rnéffîe  jour  le  flux  d’hemurrhoides  fe  ni3-=* 
nifellci  5  ce  qui  m’encouragea  a  répéter  la 
faignée  du  pied.  L^evenement  fut  des 
plus  heureux  :  toute  douleur  celTa  prefqu’à 
î’inflant  qu  elle  eut  rendu  ,  dans  uine  ou 
deux  (elles  ,  du  fang  noir  par  flocons.  Lq: 
cinquième  jour  fut  afîez  tranquille 
pafTaà  finir  latifane  de  tamarin; le  fixieme  ^ 
comme  elle  n’avoit  plus  de  fievre  ,  je  la 
purgeai  avec  la  diffolution  de  deux  onces  3c 
demie  de  manne  &  un  gros  de  Tel  de  m- 
tre^  dans  une  décodion  d’une  once  ôc  demie 
de  tamarin  dans  du  petit-lait;  je^fis  partager 
le  tout  en  trois  verres.  Cette  potion  fit  mer¬ 
veille.  :  les  déjedions  furent  fréquentes  , 
fans  fatiguer  la  malade;  la  couleur  du  vifage 
étoit  moins  jaune  ,  3c  les  yeux  moins  char¬ 
gés.  Je  réitérai  la  même  médecine  plufieurs 
fois  ;  dans  la  derniere  je  fis  ajouter  trois 
gros  de  follicules  de  féné  ;  le  tout  pour  deux 
verres  5  au  lieu  de  trois. 

Aux  potions  purgatives  fuccéderent  les 
bouillons  fuivans  ,  à  prendre  pendant  douze 
jours  ,  matin  Ôc  foir: 

Frenei  feuilles  de  chicorée  ,  de  bourrache  ^ 
de  fcolopendre  ,  de  crefîbn  ,  de  chaque 
une  poignée  ,  du  cerfeuil  ,  un  paquet  y  à 
faire  bouillir  dans  une  pinte  d’eau  de  fon¬ 
taine  ,  avec  un  quarteron  de  rouelle  de 
veau  y  jufqu’à  la  réduâion  de  chopine  : 
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le  relie  partagé  en  deux  bouillons  i  on  en 
boira  un,  le  matin  ,  à  jeun  dans  lequel 
on  ajoutera  un  gros  de  Tel  de  Glauber  ; 
6c  ,  le  foir ,  un  autre  fera  pris  fur  les 
cinq  heures,  fans  fel. 

^  Le  fécond  jour  de  ces  bouillons  il  fur- 
vint  une  colique  >  occalionnée  par  la  nour¬ 
riture  folide  ,  dont  on  devoit  fe  priver  :  cette 
indifpofition  fe  paffa  par  le  moyen  de  l’infu- 
fîoa  de  thé.  Le  quatrième  jour  je  pref- 
crivis  la  poudre  fuivante ,  à  mêler  dans  un 
bouillon  au  veau  &  à  la  chicorée. 

Frenei  fafran  de  Marsapcritif,  vingt  grains, 
rhubarbe  choifie  ,  un  fcrupule ,  diagrede, 
huit  grains ,  à  mêler  pour  une  poudre. 

La  malade  continua  fes  bouillons  Pefpace 
de  douze  jours  ,  &  fe  porta  depuis  de 
mieux  en  mieux  :  Ton  teint  s’éclaircit  ;  les 
douleurs  d’ellomac  ,  auxquelles  elle  étoic 
fujete  depuis  nombre  d^années ,  fe  diffipe- 
rent  ;  de.. forte  que  ,  pour  terminer  fa  gué- 
rifon  Sc  déraciner  la  caufe  du  mal  ,  je  lui 
confeillai  l’ufage  de  l’opiat ,  dont  voici  la 
formule  ; 

Trenei  extrait  de  génievre  ,  trois  gros  ;  ex¬ 
trait  d’aloes  ,  vingt  grains;  rhubarbe  choi¬ 
fie  6c  pulvérifée,  un  gros  ;  kermès  miné¬ 
ral  ,  fix  grains  ;  fel  d’abfynthe ,  deux  fcru- 
pules  ;  yeux  d’écrevifles ,  préparés  6c  ré- 
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düits  en  poudre  ^  un  gros.  Mêlez  le  tout 
avec  les  extraits  ,  ôc  fuffifante  quantité  de 
fyrop  d’abfynthe  ,  pour  un  opiat  ^  donc 
on  prendra  ,  tous  les  matins  ,  un  gros  en 
bol  ,  ôc  à  jeun. 

Après  Tufage  des  bols  ,  on  prit  le  vin 
d’abrynthe  pendant  quinze  jours,  puis  deux 
fois  la  feraaine  ,  jurqu  à  parfaite  guérifon. 
Depuis  le  traitement ,  la  malade  a  joui  d’une 
bonne  fanté,  à  l’exception  d’un  rhumatifme  - 
appelîé  vulgairement  fciatique  ^  dont  elle 
vient  d'être  attaquée. 

Corollaires. 

1®  On  voit ,  par  cette  obfervation,  qu’une 
des  caufes  évidentes  m’étoit  inconnue  ,  lorf- 
que  je  commençai  à  traiter  cette  maladie  , 
je  veux  dire  la  fuppreflion  du  flux  hémor- 
rhoïdal  :  c’eft  précifément  ce  défaut  d’éva» 
cuation  qui  avoir  produit ,  d’une  maniéré 
éloignée  ,  les  fymptômes  dont  nous  avons 
fait  mention.  Un  Médecin  intelligent  ne 
doit  donc  pas  négliger  de  demander  à  fes 
malades,  fur-tout  aux  perfonnes  du  fexe  ^ 
fi  elles  ne  font  point  alfujetties  à  quelques 
évacuations  ,  dont  la  fuppreiïion  a  pu  leur 
être  préjudiciable  ,  comme  fleurs  blanches  3, 
menffrues ,  flux  hémorrhoïdal  ,  &c.  ,ou  à 
des  dépôts  d’humeurs  dans  les  glandes  de  la 
peau ,  dont  la  rentrée  produit  les  effets  les 
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plus  funefles,  comme  dartres  ^loupes  ,  bou¬ 
tons  ^  éryfipeles  ,  &c. 

2°  Qu’ayant  découvert  cette  caufe  ,  je 
m’appliquai  fpécialemenr  à  rappeller  le  flux 
liémorrhoïdal  ;  &  ,  dans  mon  deiïein  je 
pénétrai  l’intention  de  la  nature^  qui ,  ci- de¬ 
vant  ,  avoit  choifi  cette  voie  particulière 
pour  fe  décharger  des  humeurs  qui  pou- 
voient  nuire  à  l’exercice  des  fondions  cor¬ 
porelles.  Le  Médecin  ,  dit  Baglivi  {de 
Traxi  medicâ y  lib,  î  >  )  miniflre  de  la 

nature  ,  &  Ton  interprété  ,  Medicus  naturœ  , 
minifter  &  înierpres  ;  par  conféquent  fa 
fondion  j  pour  la  faire  agir  félon  fes  vues  , 
efi:  d’examiner  la  route  qu’elle  a  fuivie  ,  & 
celle  qu’il  convient  qu’elle  prenne  ;  fans 
quoi  la  nature  elf  rebelle  à  fes  ordres  : 
'Naturœ  non  imperat  yjï  naturœ  non  obtem-^ 
peraî  :  il  lui  fait  fouvent  changer  de  ton  ^au 
détriment  du  malade.  Il  eft  donc  du  de¬ 
voir  du  Médecin  ,  s’il  ne  veut  pas  l’être 
feulement  de  nom  ^  de  la  fuivre  pas  à  pas  , 
de  ne  la  pas  contrarier,  de  faifir  les  voies 
qu’elle  a  démontrées  être  les  plus  faciles 
pour  chalTer  fes  ennemis  ;  ainfi  ^  dans  l’ef- 
pece  donc  i!  s’agit  ,  la  faignée  du  pied  étoit 
l’agent  le  plus  propre  pour  débarralTer  le 
foie  d’un  fardeau  qui  l’accabloit  ^  parce 
quelle  rappelloit  vers  fon  principe  ce  fang 
furabondant  qui  devoir  s’écouler  au  de¬ 
hors  3  par  la  médiation  des  ^^ailfeaux  hé-* 
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înorrhoïdaux  :  tout  autre  moyen  rendolt  le 
traitement  y  ou  plus  long  ,  ou  dangereux. 

3°  Que  cetiflere  étant  particulier  5  il  an- 
nonçoic  auffi  plus  fpécialement  une  obftruc-» 
tion  confidérable  dans  la  partie  podérieure 
ou  concave  du  foie  ,  formée  par  le  féjour 
du  fang  hémorrhoïdal  ;  vice  d’autant  plus 
confidérable  ôc  plus  difficile  à  détruire  9 
qu’il  avoit  jetté  dans  ce  vifcere  des  racines 
plus  profondes  ;  qu’en  conféquence,  il  ne 
fuffi'foit  pas  d’avoir  fuivi  l’intention  de  la 
nature  ,  en  faifant  rouvrir  les  vaifieaux  hé- 
morrhoïdaux  par  -la  faignée  du  pied  ;  qu’il 
étoit ,  outre  cela  5  nécefiaire  de  réparer  le 
mal  que  ce  trop  grand  féjour  avoit  occa=- 
fionné  ;  ce  qui  ne  pouvoir  fe  faire  qu’en 
divifant ,  par  les  martiaux  &  les  apéritifs  ^ 
îe  lang  épaiffi  &  engagé  dans  les  extrêmi^ 
tés  des  arteres,  &  dans  les  veines  qui  leur 
font  continues  ,  contre  le  fentiment  de  cer¬ 
tains  Auteurs.  ^ 

4°  Que  la  guérifon  fie  pouvoir  pas  être 
radicale  afiurée  ,  fans  cette  fage  précau-r 
tion  de  fortifier  les  folides  affoiblis  par  les 
remedes ,  de  donner  une  flui  iiré  convena¬ 
ble  aux  liquides,  enfin  de  rétablir,  entre  les 
uns  6c  les  autres  ,  cet  équilibre  fi  efientiel 
pour  le  foutien  de  la  vie  ,  &  fi  admira¬ 
blement  établi  par  l’Auteur  de  la  nature  j, 
en  faveur  des  différentes  fondions'  doBi: 

O  vi 
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nos  refîorts  doivent  s’acquitter  pendant  no^ 
tre  féjour  fur  la  terre. 

5°  Que  cette  maladie  étoîî  du  nombre 
de  celles  qu’on  appelle  falutaires  >  piilfque 
fi  elle  ne  s’étoit  pas  déclarée  y  madame  de 
Fleuri  auroit  continué  à  être  tourmentée  par 
des  douleurs  d’eftomac  habituelles  qui  ren¬ 
dent  la  vie  ennuyeufe  &  défagréable  ;  ce 
qu  elle  n^prouve  plus  depuis  que  nous  en 
avons  enlevé  les  caufes  cachées  ,  que  la  na¬ 
ture  nous  a  manifefiées  par  le  moyen  de 
l’idere  fingulier  que  nous  avons  décrit. 
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OBSERVATION 

Sur  les  Effets  de  tOxymel  colchique  ;  par 
M,  Pl^nCKON  y  Médecin  â  Péruweh 
en  Hainaiit, 

Non  timide  me  temerh, 

\  Meîehîor.  Fricii  Med. 

Ulmenf.  Tracl.  Med.  de 
Virtute  Venenorum  mé~ 
-  dicâ  y  Epigraph. 

Nous  vivons  dans  un  fiecle  où  l’art  de 
guérir  efl:  porté  à  un  degré  de  perfection 
auquel  il  n’a  jamais  atteint;  dans  un  fie¬ 
cle  où  les  poifons  que  la  plupart  de  nos 
aïeux  abhorroient  ^  font  trouvés  propres  à 
guérir  des  maux  que  la  fage  antiquité  relé.*» 


M  l’OxYMEL  COLCHIQUE. 

guoît  fouvent  aux  Incurables,  contre  les¬ 
quels  les  remedes  les  mieux  prefcrits  6c 
les  plus  accrédités ,  blanchilToient  fréquem¬ 
ment.  Le  fublimé  corrolif,  la  bella-dona  la 
ciguë  ,  la  pomme  épineule ,  la  jufquiarae  6c 
i’acoiiLt,  font  ces  fortes  de  poifons  que  l’art 
a  apprivoisés  ,  avec  lefquels  on  a  rendu  la 
vie  à  tant  d’hommes  ^  6c  avec  lefquels  jadis 
on  ne  pouvoir  le  plus  fouvent  que  leur  don«- 
lier  la  mort.  Parmi  nos  aïeux  les  plus  cé¬ 
lébrés  dans  l’art  de  guérir  ,  il  en  efl  bien 
peu  qui  aient  regardé  les  poifons  végétaux 
d’un  œil  moins  timide  ,  qui  en  aient  re¬ 
connu  les  vertus  fpécifiques ,  6c  ofé  les  pref- 
crire  intérieurement.  Fricius  efl;  un  de  ces 
anciens  qui  a  reconnu  &  publié  que  les 
poifons  végétaux  avoient  des  qualités  pro¬ 
pres  à  combattre  des  maux  violens,  opiniâ¬ 
tres  ,  6c  qui  réiiftoient  aux  remedes  ordi¬ 
naires  :  il  les  appelle  pour  cela  ,  remedes 
extrêmes  ,  &  nous  apprend  qu’on  n’en  doit 
point  craindre  l’ufage  intérieur,  fi,  fans  trop 
de  témérité  &  fans  être  timide  ,  on  les 
preferit  avec  prudence.,  Voye^  le  Journal 
de  Médecine  de  Juillet  Z  J  (>3  y  pag.  gl  & 
fuiv. 

Parmi  ces  Médecins  illuftres  qui  ont  fait 
les  premiers  efîais  de  ces  fortes  de  poifons  „ 
M.  Storck  a  mérité  à  jufie  titre  le  premier 
rang  ;  6c  l’ufage  heureux  qu’il  en  a  fait 
l’a  encouragé  d’enrichir  la  médecine  de  fes 
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nouvelles  découvertes.  L^oignon  du  colchi¬ 
que  dont  on  s’eft  (ervi  à  peine  extérieure¬ 
ment  jufqu’au  jourd’hui  [  fi  nous  en  exceptons 
quelques  Médecins  anciens,  alTez  téméraires 
pour  le  prefcrire  dans  les  circonfiances  où  les 
hermodaci:es  font  indiqués  ,  6c  où  ils  pen* 
foient  devoir  donner  les  plus  violens  purga¬ 
tifs  ]  efl:  devenu  entre  les  mains  de  ce  fa- 
vant  &  ingénieux  Médecin,  un  puifiknt  diu¬ 
rétique  ,  un  béchique  incifif  ,  6cc.  (a) 
Fondé  fur  les  heureufes  expériences  de 
ce  grand  Praticien^  6c  le  fuccès  avec  lequel 
il  a  employé  l’oxymel  colchique ,  fans  qu’il 
eût  jamais  nui  à  aucun  de  fes  malades  , 
je  le  regardai  comme  un  nouveau  bienfait 
de  la  Providence  ,  accordé  aux  recherches 
&  à  la  hardieffe  d’un  Médecin  afiéz  ami  de 
rhumanité  pour  ofer  chercher  à  rétablir  le 
défordre  de  l’économie  animale  ,  par  l’u- 
fage  prudent  des  plantes  venéneufes ,  donc 
il  avoir  prudemment  hafardé  le  premier  efiai 
fur  lui-même. 

(a)  Il  ré  fui  te  des  obfervatlons  de  M,  Storck,  quels 
colchique  fi  atténuant ,  inc  ijif,  apéritif  \  diuréti¬ 
que  CL  un  haut  degré  ;  qu^ il  favori fe  V expectoration 
&  qifilefi  très-utile  dans  les  hydropi  fes.  L,  B.  D. 
P,  Mémoire  fur  îe  Colchique  ,  pag.  xxxjx. 

(b)  Je  n'ai  pas  remarqué  que  ce  remede  ait  pro^ 
duit  de  mauvais  effets  dans  aucun  de  mes  malades 
auxqueUfe  Vai  fait  prendre.  Storck  ,  Oblerv, 
fur  l’Ufage  interne  du  Colchique  d^automne^ 

pag.  67, 
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Si.  cet  habile  Médecin  eut  la  fatlsfa^loti 
de  guérir  des  hydropKies  qui  avoient  refille 
aux  remedes  les  plus  accrédités  dans  ces 
fortes  de  maladies  (^)  ^combien  ne  devons^* 
nous  pas  nous  féliciter  d’une  aufll  héureufe 
découverte  !  On  trouve  donc  dans  1  oignon 
colchique  ,  corrigé  par  Facide  du  vinai¬ 
gre  {b)  ^  [antidote  ,  à  cet  égard ,  de  prefque 
tous  les  poiions  végétaux  ]  adouci 
miel  5  prefcrit  à  petite  dofe  ,  un  diuieti- 
que  pulifant ,  d’une  nature  analogue^  a^  la 
fcille  (c)  ,  propre  ,  conféquemment ,  à  être 
prefcrit  dans  l’afthme  humide  ,  &  dans  ces 
hydropiiies  où  les  diurétiques  font  princlpa- 
lerae-nt  indiqués^!  aufli  M.  Storck  ,  enhardi 
par  fa  propre  expérience  ,  n’a  point  craint 
de  le  preferire  dans  ces  circonflances  criti¬ 
ques  où  l’art  femble  devoir  échouer.  Son 

(a) ;  Je  conclus  des  ohfervations  precedentes  , 
[Vid.  Obf.  i-4-5“7'8  ,  &c.  ]  que  V oxymd  col¬ 
chique  efl  quelquefois  utile  dans  (es  maladies  du 
genre  des  hydropifies  ,  ^ans  tefqudles  les  autres 
remedes  ufités  en  pafdîs  cas  ,  &  ailleurs  très- 
adifs,  n^ont  aucuns  heureux  effets,  idem  ,  ibido 

pag.  66  éy. 

(b)  Idem,  ibid.  pag. 

(c)  Car  ^  quand  on  remarque  ^  par  la  compa- 
raifon  des  effets  journaliers  de  la  fcille ,  de  ceux 
du  colchique  ,  que  leurs  vertus  font  analogues  , 
on  efl  porté  à  penfer  que  lu  fcille  étant  bonne  dans 
l'aflhme  ,  le  colchique  qui  lui  re femble  par  tmt 
d'autres  effets  ,  doit  ciifji  produire  le  même  effets 
Mémoire  lut  le  Colchique ,  ibid^ 
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elTai  fut  fulvi  d’un  fuceès  heureux  ;  &  le:, 
rétablilTeraent  de  la  plupart  de  ceux  qui  em 
uferent ,  &  le  foulagement  des  autres,  quii 
étoient  déjà  déferpérés  (a)  ^  l’ont  engagé; 
à  le  rendre  public  pour  le  bien-être  de  rhu— 
inanité. 

Falloit-il  d’autres  garansque  la  probité^, 
la  candeur  6c  le  déiintérelTement  avec  lef— 
quels  il  a  publié  Tes  heureufes  expériences  ,, 
pour  fe  décider  en  faveur  de  ce  nouveaui 
remede?  AufTi  ^  dès  que  j’en  eus  connoif-- 
fance,  je  ne  tardai  point  de  prier  M.  Mi-- 
chaux, Profeffeur  en  Botanique  de  PUniver-- 
fité  de  Louvain,  de  vouloir  m’envoyer  des: 
oignons  colchiques.  J’en  reçus  bientôt ,  êc: 
i’en  fis  difpenfer  l’oxymel  ,  fuivant  la  me-- 
thode  de  fon  Auteur  ;  j’eus  bientôt  occafioni 
de  le  mettre  en  ufage.  Il  fe  préfenta  dans  îe: 
mois  de  Janvier  de  cette  année  (  )  la. 

femme  du  nommé  fofeph  Delcampe  ,  de: 
Roucourt  ^  village  fitué  à  une  demi-lieue  de 
ce  bourg  ,  âgée  d’enyiron  cinquante  ans  ^  i 
d’un  tempérament  pituiteux,  hyftérique  ,  6c  ' 
fujete  ,  depuis  long-tems  ,  à  un  afthme 
humide  ,  à  qui ,  depuis  le  commencement 
de  l’hiver  il  étoit  furvenu  une  hydropifie 
univerfelle.  Cette  infortunée  ,  agacée  des 
paroxyfmes  fréquemment  répétés  de  cet 
aflhme  ,  tomba  enfin  dans  une  anafarque  , 
fuite  afiez  commune  de  ces  fortes  de  ma- 

{a)  SipRCK;  Obferv^a-J, 


/ 
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ladies  ,  fpéeialemént  fi  ,  par  état ,  ces  ma» 
lades  ne  peuvent  recourir  à  ceux  qui  pour- 
roient  peut-être  les  garantir  de  fuites  aufli 
funefies.  Cette  enflure  univerfelle  augmen- 
toit  tous  les  jours  :  le  ventre  etoit  afcitique  3 
ôc  l’on  fent  affez  que  la  refpiration  ^  à^cec 
égard,  en  étoit  plus  gênée  :  il  y  avoit  tperne 
des  figues  équivoques  d’une  hydropiiie  de 
poitrine.  Cet  épanchement  univerfel  de 
férofirés  avoit  boule verfe  1  economie^  ani¬ 
male  ^  au  point  que  cette  femme  étoit  ré¬ 
duite  à  traîner  des  jours  languifiants  ,  qui  la 
guidoient  lentement  vers  les  portes  de  la 
mort  ;  d’autant  plus  que  l’étroite  condition 
de  fes  afialres  domefiiques  (  res  angufta 
domi  )  le  dégoût  ,  l’horreur  qu’elle  avoit 
pour  toute  forte  de  drogues  l’ayoient  dé¬ 
terminée  ,  du  commencement  ,  a  îaifier  fa 
trifte  &  fâcheufe  fituation  aux  foibles  foins 
d’une  nature  détraquée  ^  dont  rafFailTemenc 
étoit  prefque  à  fon  comble  :  chacun  la  re- 
gardoit  comme  une  femme  qui  mouroit  en 

détail.  ,  ^ 

J^eus  compaiïion  de  cette  infortunée 
viélime  d’un  mauvais  tempérament  ;  ^ 
î’oxymel  colchique  me  parut  le  feul  remede 
qui  pût  l’arracher  des  bras  d’une  mort  qui 
la  talonnoit.  Je  lui  en  prefcrivis  quatre  on¬ 
ces  ,  dont  elle  en  prit  deux  gros  le  premier 
jour  y  en  deux  fois  ;  <Sc  j’augmentai  la  dote 
d’un  gros  tous  les  jours,  A  peine  eut-elle 
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commencé  à  en  faire  iifage,  qu’elle  urina 
abondamment  ;  elle  expedora  mieux  ,  chofe 
qu’elle  faifoit  à  peine  avant.  (  Vide  Storck  ,, 
Obf.  jv  ,  fag  ^8  /  Obf.  vj  ,  gag,  4^  ; 
Obferv.  xj  ,  pag.  57  ;  Obf,  xij  ,  gag,  6b.  ) 
D’abord  l’enflure  diminua  ;  &  elle  n’eut 
pas  fini  les  quatre  onces,  qu’il  y  avoit  un 
mieux  très- fenlibîe.  Je  répétai  la  même 
dofe  5  qui  acheva  de  faire  écouler  prefque 
tout  le  refte  des  eaux  épanchées.  Le  vifage  5, 
les  bras  ,  la  poitrine  &  le  ventre  reprirent 
jnfeniîblement  leur  état  antérieur  &  relâché  : 
il/a’y  eut  que  les  jambes  &  les  cuilîes  qui 
démeurerent  encore  enflées.  Cette  enflure 
-  des  extrémités  inférieures  ,  qui  n’efl  plus 
telle  qu^’elle  fut  jadis,  reparoît  encore  pen¬ 
dant  le  jour  ,  ôc  fe  diiïipe  la  nuit. 

Cette  femme,  foulagée  à  ce  point ,  cefTa 
de  prendre  ce  remede  bienfaifant ,  par  le¬ 
quel  elle  revint  dans  fon  état  valétudinaire. 
Comme  je  ne  la  voyois  passréguliéreraent  , 
je  ne  pus  l’engager  à  en  continuer  rufage  ; 
&c  les  fondions  naturelles  n’étant  plus  trou¬ 
blées  par  l’effet  de  cette  enflure  ,  elle  fe  con¬ 
tenta  de  vivre  toujours  aflhmatiqne  <Sc  va- 
poreufe  ,  s’embarraffant  fort  peu  fi  elle  cou- 
roit  rifque  de  faire  une  rechute.  Je  la  vis 
pourtant ,  .quatre  mois  après  l’ufage  de  cet 
oxymeL-  Je  n  ai  pu  ,  m’a-t-elle  dit  ,  caa^ 
îinuer  votre  remede  ,  fans  lequel  il  fallait 
que  je  mourujfc  ;  je  ne  pus  en  faire  la 
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penfe  ultérieure  :  fans  cette  circonfance  il 
eut  achevé  ma  guéri fon  ^  puifque tandis 
eue  je  le  prenois  je  crachois  beaucoup 
mieux.  J’ai  été  fâché  de  ne  point  avok  été 
informé  de  cela  ;  je  le  lui  eiilfe  fourni  vo¬ 
lontiers  gratis  s  vu  l’effet  merveilleux  qui! 
avolt  produit. 

11  eil  vrai  que  Toxymel  colchique  n’a  pas 
eu  le  même  luccès  chez  tous  les  malades^; 
mais  je  n’ai  point  vu  ni  entendu  qu’il  eût 
nui.  Au  contraire,  une  femme  odogénaire  , 
catarreufe  ^  que  la  nature  abandonnoit  9 
chez  qui  il  y  avoit  une  toux  fàcheufe^  une 
expecloratioîi  prefque  éteinte  ,  &  enflure 
des  extrémités,  avec  afeite  ,  a^  urine  da¬ 
vantage  ,  &  expedoré  avec  moins  de  dili- 
culté ,  après  l’avoir  pris  ;  une  défaillance 
cependant  l'a  mife  au  tombeau.  Mais  pût-on 
jamais  guérir  la  vieilleffe  ?  ^  ^ 

M.  Couîonvaux  ,  Médecin  à  Conde  en 
Hâinaut  ,  preferivit  quatre  onces  d’oxymei 
colchique  ,  venant  du  même  Apothicaire  : 
il  le  donna,  comme  M.  Storck,  à  un  malade 
hydropique  ,  à  la  fuite  d’un  afthrne.  Ce  re- 
mede  ne  changea  point  fon  état  :  il  obferve 
feulement  que  fes  urines  ,  qui  etoient  fore 
âqueufes  devinrent  bourbeufes  9  fans  etre 
plus  abondantes:  il  refufa  de  continuer  cet 
oxymel  ,  qui  ne  lui  hc  pourtant  aucun  rnau-* 
vais  effet.  Qu’eut- il  arrive  s  il  1  eut  con® 
tinué  ?  Ne  femble-t-il  point  que  le  change- 
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ment  dés  urines  promettoit  un  bon  effet  B? 
D’autres  Médecins  de  ma  connoiffance  em¬ 
ployèrent  l’oxymel  colchique  avec  une  ef-’- 
pece  de  fuccès:  ils  en  obferverent ,  commes 
moi ,  la  vertu  diurétique.  M.  Jouret  ,  Mé¬ 
decin  à  Leuze  ,  petite  ville  entre  Ath  6cc 
Tourrrâi,  fa  donné  à  un  nommé  des 
ves  ^  de  Ckapelle-à-lVattmes  ,  village  à  troiss 
quarts  de  lieue  de  cette  ville.  Ce  remede  fitt 
beaucoup  uriner  cet  homme  dans  une  hy- 
dropifie  afcite  ,  Sc  emporta  une  hydroceleî 
des  plus  confidérables.  Ce  Médecin  obfervai 
'  le  même  effet  chez  la  nommée  Dorothée*, 
Enquinei  ,  du  même  village  ,  dans  une  hy— 
dropifie  afcite.  Il  ne  leur  arriva  aucun  mau-* 
vais  fymptôrae  pendant  l’ufage  de  ce  re-- 
mede;  mais  ils  moururent  long-tems  après  g, 
la  caufe  de  leur  maladie  étant  infurmonta-' 
blc. 

Je  viens  d’apprendre  de  M.  du  Mon-, 
eeau  ,  Médecln-Penfionnaire  de  la  ville  de. 
journal,  qu’il  donna  cet  oxymel  à  une 
femme^groffe  de  fix  mois,  devenue  hydro- 
pique  à  lan  fuite  d’une  fluxion  de  poitrine  , 
avec  douleur  de  côté  ;  elle  étoit  d’un  tem¬ 
pérament  foible  de  délicat.  Ce  remede  a 
foulage  pour  un  tems  ,  en  favorifant  une 
excrétion  abondante  d’urine  ;  mais  enfuite 
il  ne  produifit  plus  le  même  effet  :  elle  ne 
s  efl  c^ependant  plainte  d’aucuns  mau-vais 
fymptômes  pendant  l’ufage  de  ce  remede. 
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Eile  accoucha  à  fept  mois  ;  elle  eut  des 
feiles  abondantes  après  fon  accouchement , 
6c  périt  quinze  jours  après.  Pendant  le  cours 
de  fa  maladie  elle  rendit  toujours  des  uri¬ 
nes  épaiffes  6c  boueufes  :  fes  déjedions 
étoient  toujours  grifcs  ,  plâtreufes  j  6c  glai- 
reufes  comme  de  la  colle  fondue. 

Une  demoifelle  de  la  mêmme  ville  ^  d’un 
âge  alTez  avancé  ,  en  prit  plus  de  vingt  on¬ 
ces  pour  une  anafarque  à  la  fuite  d’un 
âfthme  fans  aucun  efîet  ;  elle  ne  s’ell  ce¬ 
pendant  plainte  d’aucun  mauvais  fymptôme 
pendant  i’ufage  de  cet  oxymel  :  eile  a  em¬ 
ployé  également  tous  les  autres  remedes 
indiqués  en  pareil  cas  ,  6c  le  tout  fans  fuc- 
cès  :  elle  fuccomba  enfin.  Trois  jours  avant 
fa  mort ,  on  apperçut  aux  jambes  6c  aux 
cuifiés  des  taches  gangréneufss  :  fes  jambes 
coulèrent  à  grands  flots  6c  verferent  une 
eau  fanguinolente  ;  preuve  manifefte  de  la 
décorapofîtion  des  fluides  ^  &  de  la  foliation 
de  continuité  des  folides.  Depuis  long-tems 
îa  poitrine  de  cette  demoifelle  étoit  affec¬ 
tée  ;  il  y  avoit  même  des  lignes  d^hydro- 
pifie  de  cette  cavité  ^  6c  l’anafarque  étoit ^ 
épouvantable. 

Ce  Médecin  donna  l’oxymel  colchique  , 
avec  plus  de  fuccès  ,  à  une  Religieufe  du 
Couvent  des  Sœurs-Grifes  de  la  même  ville. 
Cette  Sœur  ,  âgée  de  quarante-quatre  ou 
quarante-cinq  ans,  cacochyme  6c  valétudi- 
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naire  ,  après  avoir  fait  iifage  d’une  quantité/ 
conlidérable  de  reniedes  ^  fut  attaquée  d  a**- 
nafarque  ;  elle  prit  cet  oxymel  ,  qui  lui  ütt 
rendre  une  quantité  prodigieufe  d’iirine  r 
cette  Sœur  efî  enfin  guérie. 

Ces  exemples  confirment  les  obferva-' 
tions  que  M.  Storcka  faites  fur  ce  nouveau 
remede  ,  m’engagent  à  croire  ,  avec  lui 
qu’il  eif  fort  indiqué  dans  les  hydropifiesî 
qu’on  fait  fe  guérir  la  plupart  par  un  fluxt 
copieux\d’urines  :  per  urinas  evacuati  hy-' 
dropis  quum  cifentur  plarima  exempta^  5” 
hanc  viarn  tentabimus  ^  prœeunte  naturây^c,, 
Boerh.  de  Hydrope  ,  aph.  VâîC 

SwiETEN,  tom.  jv  ,  p. 

Ce  nouveau  diurétique  ,  que  noirs  devons 
à  M,  Storck  ,  a  pourtant  quelquefois  le  fort 
de  bien  d’autres  remedes  très-accrédités  ;  &  ’ 
il  eft ,  comme  eux  ,  quelquefois  fans  efFer, 
On  fait  trop  qu’il  eft  des  maux  qui  font  re»  , 
belles  aux  plus  grands  fpécifiques.  i 

'Non  efl  in  medico,N^P^^  reîevetur  ut  re ger  ; 

^  Jnterdùm  doéld plus  valet  arte  malum, 

:  '  OviD.  dePonto^  îib.  i  ,  Eîeg.jv, 

^  N’obferve-t-on  point  fréquemment  que 
des  vifceres  fquirrheux  j  d’où  l’on  voit  naî¬ 
tre  des  colleâions  d’eaux  dans  difiérentes 
cavités ,  &  des  épanchemens  univerfeîs  ; 
que  l’affaifiement  extrême  des  folides ,  d’où 
l’atonie  &  l’inertie  des  vailfeaux  inhalans 
dépend  en  partie  ,  étant  continuellement 
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abreuvés  d"une  quantité  prodigieufe  de  fé- 
rofités  croupiffantes  dans  ces  mêmes  cavités 
ou  dans  tout  le  celluleux^  ce  qui  énerve  de 
plus  en  plus  les  folides  ;  que  iliydropifie 
enkyidée  ,  qui  cede  même  rarement  à  la 
ponction  ,  font  des  caufes  qui  rendent  pref- 
qus  toujours  les  plus  puilFans  diurétiques 
fans  efîet  ?  Ce  font  ces  fortes  d’hydropiques 
que  Fart  doit ,  malgré  lui ,  abandonner  à 
leur  malheureux  fort ,  6c  qui  n’ont  d’autre 
confolation  à  attendre  que  de  voir  leurs 
maux  s’agrandir ,  qu'une  mort  trop  tardive, 
après  un  délabrement  prefqu’univerfel  de 
î’économie  animale  ,  vient  enfin  terminer, 

C’efl:  dans  ces  circonflances  que  Foxy- 
me!  colchique  n’aura  d’autres  fuccès  que 
d’augmenter  peut-être  l’excrétion  des  uri¬ 
nes,  fans,  diminuer  fou  vent  le  volume  des 
eaux  épanchées ,  ou  ,  confondu  dans  toute 
la  maffe  des  liquides  qui  circulent  ,  perd  fa 
vertu  diurétique  ,  fans  nuire  aux  malades  , 
étant  dépouillé  en  partie  de  fa  virulence  par 
î’acide  du  vinaigre. 

Ne  peut-on  point  ici  dire  de  cet  oxymeî 
ce  que  M.  le  Baron  Van,  Swieten  dit  de  la 
Sciile  dans  fon  quatrième  tome  ,  chapitre  de 
r Hydropijie  ,  •  Facile 

autem  patet  tanc  tantum  pojfe  expeclart 
auxilium  ab  hoc  rem^dio  ,  fi.  cavurn  in  quo 
hœret  aqua  collecla  ,  adhuc  aptum  jlt  Ut 
for  beat  pfecüs  enim  exire  non  poJ[et„ 
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histoire 


Des  Fievres  pétéchiales  6'  miliaires  qui  ont  ' 
régné  pendant  huit  ans  dans  le  canton  de* 
Montaigu  -  îei-^Combrailles  ,  dans  la 
hajfe  Auvergne  ;  par M,  DE  VLAIG  N E 
Docleur  en  Médecine  de  la  Faculté  de' 

Montpellier. 

La  miliaire  eftune  maladie  nouvelle,  qui 
ne  paroît  pas  de  nature  à  fe  perdre.  Üa 
devroit  encourager  les  Médecins,  dans  tou¬ 
tes  les  Provinces  où  fe  montre  cette  produc¬ 
tion  du  dix-feprieme  fiecle  ,  à  fournir  leurss 
obfervations  ,  afin  d’ajouter  les  dernierss 
traits  aux  différentes  efpeces  qu’en  a  don¬ 
nées  le  favant  Sauvages.  Je  crois  vouss 
devoir  faire  part  de  ce  que  j’ai  pu  obrer— 
ver  fur  fept  à  huif  cens  malades  qui  m’ontt 
paffé  par  les  mains.  Ce  fut  le  premierf 
Janvier  1757  que  parut  fous  mes>  yeuxr 
le  premier  exemple  de  cette  épidémie  furr 
un  Curé  travaillé  d’une  fluxion  de  poitrineï 
qui  me  parut  finguiicre  :  elle  fe  terminai 
par  une  éruption  confidérable  de  miliaire  ;; 
même  époque  des  miliaires  qui  ont  régna  ài 
.Vienne  en  Autriche.  La  longueur  du  fujett 
ne  me  permet  pas  de  rapporter  ici  les  diffé¬ 
rentes  efpeces  bien  caradérifées  que  j’ai  pui 
X  übferverr 
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obferver  dans  l’efpace  de  huit  ans.  Je  m’ea 
tiendrai  à  celle  qui  a  été  lapins  générale. 

\,ŸEKlOTiE.  Miliaris  vulgaris  e  Monter 
On  ertfourdementfiûüd  un  certain  en-  ' 
gourdifl’ement  du  cerveau,  &  dhine  dcnileur 
gravative  &  permanente  dans  le  front ,  qui 
va  frapper  le  derrière  de  la  tête  ,  avec  une 
roideur  conlidérable  d.ms  lesmufcles  du  col. 
Cette  douleur  gravative  femble  fe  propa¬ 
ger  tout  le  long  de  l’épine  du  dos ,  &  s’é¬ 
parpiller  vers  les  reins.  Les  malades  éprou¬ 
vent  en  même-tems  une  lairitude  fponranée 
dans  toutes  les  parties  du  corps  :  il  lembîe  , 
difent-ils  ,  qu’on  leur  ait  rompu  les  membres 
à  coups  de  bâton:  quelquefois  ce  font  des 
picotemens  ,  des  engourdifïemens  ,  des 
mal-aifes  ou  des  friffonnemens  entre  chair 
Sc  cuir,  &  alternativement  de  petites  cha¬ 
leurs  palTageres  avec  des  angoilfes  &  des 
défaillances  fréquentes.  La  fievre  ,  au  tou¬ 
cher,  efl  peu  conftdérable;  c’efl  le  plus  fou- 
vent  une  nuance  ou  deux  au-deffus  de  l’é¬ 
motion  :  on  Y  obferve  quelques  bourraf- 
ques ,  mais  qui  n’ont  rien  de  réglé.  Le 
pouls  fréquent  d’abord  ,  devient  enfuite 
plus  lent  que  dans  l’état  natureU  il  elf  con¬ 
centré,  embarrahé  î  &  comme  rebondif- 
fant  par  la  gêne  delà  circulation.  Les  caro¬ 
tides  battent  fortement.  Il  paroît  une  fueur 
dont  l’odeur  a  quelque  chofe  de  fi  particu¬ 
lier  ,  qu’elle  eft  devenue  pour  moi  un  des 
Tome  XXIIL  P 
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lignes  les  moins  équivoques  de  cette  épidé- 
.mie.  Quelquefois  certe  maladie  efl;  prépa¬ 
rée  de  longue  main,  par  un  aftaidèment  dii 
corps un  air  trille,  un  teint  plombé,  des 
yeux  nébuleux,  qui  nous  font  prédire  la  ma¬ 
ladie  future  Quelquefois  elle  fe  déclare  fans 
aucun  prélude. 

Voilà  ce  qui  fe  paffe,  les  quatre  premiers 
jours  5  fouvent  avec  des  nuances  plus  enve¬ 
loppées  ;  ce  qui  en  impofoit  dans  les  com- 
mencemens.  Ce  n^éroit  qu’une  migraine  ; 
pléthore  chez  les  fanguins  ;  plénitude  chez 
les  pituiteux  ;  chez  d’autres,  douleur  de 
rhumatifme  ;  de  même  vapeurs  ,  chez  les 
perfonnes  hydériques.  îl  falloir  voir  6c  atten¬ 
dre  :  l’on  perdoit  un  tems  précieux;  le  Mé¬ 
decin  relloit  dans  la  crainte  alternative ,  ou 
de  trop  faire  ,  ou  de  ne  pas  faire  allez. 

IL  P  ERioDE.  Du  4  au  5  il  fe  déclare 
une  légère  hémorragie  par  le  nez  ;  elle  a 
été  quelquefois  fort  conlidérabie  :  le  mal  de 
tête  diminue.  Me  voilà  guéri,  dit  le  ma¬ 
lade  ,  mais  efpérance  de  24  heures.  Le 
lendemain  il  renaît  ;  les  fens  s’engoiir- 
dillent  davantage ,  furvient  un  délire  fourd , 
les  yeux  font  nébuleux  ,  larmoyans  ,  le  vi- 
fage  eft  plombé,  avec  un  air  fhipide.  Quel¬ 
quefois  ,  au  contraire  ,  le  malade  eft  impa¬ 
tient,  il  a  plus  de  vivacité;  il  s’annonce  des 
fbubrefaulrs  dans  les  tendons.  Tous  ces 
fy mptômes  prennent  de  la  force,  vers  le  fep- 
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tleme  jour:  les  fueurs  font  plus  copieufes  , 
plus  gluantes  ,  plus  fétides.  Quelquefois  il 
paroît  de  petites  rougeurs  entre  chair  & 
cuir,  voilà  des  délires,  des  àngoilfes ,  des 
erécifmes ,  des  ébranlemens  dans  route  la 
machine  ,  des  ffupeurs  :  le  malade  cft  ba¬ 
billard  ,  inquiétant;  il  prétend  fe  bien  por¬ 
ter.  Des  douleurs  violentes  &  fpafmodi- 
ques  parcourent  rapidement  les  jambes,' 
reiloraac ,  les  épaules  ,  les  hypocondres  : 
le  pouls  en  paroît  agité.  Cependant  l’inac¬ 
tivité  qu’il  afieefe  prouve  qu'il  n’entre 
pour  rien  dans  la  vivacité  des  douleurs* 
J’ai  remarqué  que  ces  douleurs  font  plus  vi» 
ves  ,  à  proportion  que  le  cerveau  fe  trouve 
moins  entrepris.  S’il  l’efl:  finguliérement  , 
le  malade  eft  comme  alîbmmé  ,  dans,  une 
flupeur  univerfelle,  avec  fpafmes  :  tout  cela 
change  fouvent  de  place  ^  &  vient  fondre 
fur  la  poitrine,bientôt  affeéfée  d’une  oppref- 
fion  violente,  Sc  poignardée  de  mille  points 
irréguliers  qui  femblent  devoir  fondre  le 
poumon.  En  effet,  il  en  réfulte  des  cra^ 
chats  prodigieufement  épais ,  ik  que  l’on  a 
fouvent  pris  pour^du  pus.  Quelquefois  c’eft 
une  roux  feche  ,  fort  irritante  ,  qui  ceffe 
tout -à-coup  ,  pour  reprendre  ;  d’autres  fois , 
il  a  paru  des  crachemens  de  fang  prompts  &c 
copieux  :  ce  fymptôme  vous  occupe  ;  il 
difparoît ,  pour  faire  place  à  un  autre  auffi 
effrayant. 
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III.  Période.  Du  9  au  10  ,  le  plus 
grand  nombre  a  payé  le  tribut:  c’efl;  le  mo¬ 
ment  où  la  nature  fait  le  dernier  effort  pour 
Téruption,  Si  elle  prend  le  deffus  ^  la  poi¬ 
trine  fe  dégage  ,  le  pouls  perd  de  fa  concen¬ 
tration  ^  les  autres  fymptômes  diminuent , 
le  corps  fe  trouve  couvert ,  en  peu  de  jours, 
de  boutons  cryffallins  ,  femblables  aux  vé- 
licules  qui  bnlient  fur  les  feuilles  de  la  gla¬ 
ciale  les  malades  périffent_  fouvent  dans 
l’oppreffion  ,  fi  ]  erup  ion  ne  fe  fait  pas  ,  ou 
Il  eile  eft  imparfaite.  J’en  ai  vu  guérir  tout- 
à-coup^  par  une  éruption  pleine  ôc  copieufe; 
mais  ordinairement ,  &  dans  le  fort  de  l’épi¬ 
démie  ,  tous  les  fymptômes  ci-defflis  pre- 
noient  de  la  confiffance  ,  ôc  duroient  en¬ 
core  huit  à  neuf  jours.  Là  ,  vous  voyez  un 
délire  fourd  avec  un  engourdiffement  uni- 
verfel  de  toutes  les  fondions  vitales  Sc  ani¬ 
males,  marcher  d’un  pas  égal  jufqu’à  la  fin 
de  la  maladie  :  tout  eff  fufpendu  ,  les  yeux 
font  troubles ,  le  malade  eff  fourd  ,  les  cra¬ 
chats  toujours  rouillés,  le  pouls  concentré, 
plus  lent  que  dans  Pétat  naturel ,  quelque¬ 
fois  de  quinze  pulfations  par  minute;  fueurs 
toujours  laborieufes,  conftipation  opiniâ¬ 
tre  :  chez  un  autre  ,  le  cerveau  fera  moins 
embourbé;  les  fymptômes  feront  plus  dolo- 
rifiques;  ils  varieront  fans  ceffe  ,  difparoî- 
tront ,  reviendront  par  fougues  fueurs  , 
concêntration  du  pouls  ,  foubrefaults ,  an- 
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goîfTes^,  opprefTions .  hémorragies;  tout  re¬ 
vient  à  la  charge,  redouble,  &  amene  de 
nouvelles  crlfes  d’éruption  ,  tandis  que  la 
première  fe  defïeche  :  ainfi  l’éruption  fe  fait 
en  détail ,  la  nature  partage  heureufement 
fes  efforts;  mais  fufpendez  votre  jugement 5 
elle  peut  échouer  au  port  :  tout  cela  nous 
amene  jufqu’au  dix-huitieme  jour 

ly.  Période.  A  cette  époque  le  ven¬ 
tre,  qui  a  été  refferré  pendant  l’éruption  , 
s^ôuvre  de  lui-même  :  les  malades  rendent 
des  matières  bili^ufes  ,  prodigieufement  fé¬ 
tides  ,  ou  Pon  trouve  fouvent  des  paquets 
de  vers,,  fur- tout  fi  on  n’a  pas  purgé  dans 
les  commencemens  ,  &  dans  ce  cas*Ià  , 
quelquefois ,  au  contraire,,  la  maladie  eft  ac¬ 
compagnée  de  cours  de  ventre  ;  iî  paroîc 
prefque  toujours  fe  ralentir  dans  le  fort  de 
Féniption  :  les  Tueurs  cefTent ,  les  fondions 
fe  rétabliffent  ,  les  fens  reprennent  leur  jeu. 
L’ame  ,  abforbée  par  l’embarras  des  nerfs , 
inlfrumens  de  fes  fondions  ,  fe  répand 
au-dehors:  le  trouble  intérieur  n’enfante 
plus  d’idées  fantafliques  ,  les  fenfations 
font  nettes ,  le  pouls  devient  libre ,  dégagé  : 
s’il  conferve  un  peu  de  concentration,  crai¬ 
gnez  la  récidive.  Les  malades  éprouvent 
une  grande  demangeaifon  à  la  peau  :  l’épi¬ 
derme  Te  renouvelle,  les  cheveux  tom¬ 
bent  :  il  reüe  quelquefois, dans  la  convaleL 
ceuce  5  une  Ilupeur  dans  tous  les  mem- 
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breSj  un  engourdlfîemenc^du  cerveau  ^  une 
efpece  d’imbécülité ,  nouvel  indice  d’une 
dépuration  imparfaite.  J’en  ai  vu  plufieurs 
garder  long-tems  descæcités,  des  furdités, 
des  trembleniens  ;  d’autres  ont  eu  enfuite 
des  pullules  ,  des  furoncles  :  elle  a  été  fuivie 
de  gonflemens  aux  hypocondres  ,  de  bouf- 
filfures ,  cachexie^ hydropiiîe,  fîevres  inter¬ 
mittentes  &c. 

Cette  efpece  a  été  finguliérement  com¬ 
binée  avec  les  fievres  putrides-vermineufes  : 
Jcs  évacuations,  dès  les  premiers  jours  ^ 
-étoient  prodigieufement  fétides.  Dans  les 
étés  de  1760 ,  1761,  il  falloit  commencer  par 
évacuer  quarante  à  foixante  vers  :  les  nerfs 
fe  trouvant  à  la  fois  ébranlés  par  les  vers 
par  le  levain  miliaire  ,  il  en  réfultoit  des 
tragédies  furprenantes. 

_  Cette  maladie  a  pris  toutes  fortes  de  for¬ 
mes.  Nous  avons  vu  plufieurs  perfonnes  , 
fur-tout  les  enfans  ,  promener  la  miliaire 
dans  les  rues  ;  elle  s’eft  préfentée  fous  les 
apparences  r humât î fine ,  vapeurs  ,  de 
fpafmes  ,  de  fievres  inflammatoires.  Cette 
derniere  efpece  eut  lieu  dans  le  commen¬ 
cement  de  l’épidémie;  elle  fuivoit  la  mar¬ 
che  des  fluxions  de  poitrine  ,  fe  terminoit , 
le  7  ,  le  9  ,  par  une  crife  prompte.  Nous 
l’avons  vu  traîner  en  longueur  ,  tenir  le 
malade  toujours  abforbé  pendant  des  cinq 
ou  fix  femaines,  poufiant  toujours  de  iiou- 


PETECHIALES  ET  MILIAIRES.  343 

velîes  efflorefcences  :  rien  de  plus  ennuyeux 
pour  le  malade  6c  pour  le  Médecin.  Fne- 
nomene  bien  iingùlier  !  elle  a  été  entre-cou¬ 
pée;  elle  s’eft  fulpendue  au  moment  le  plus 
terrible,  a  laiflé  le  malade  fans  bevre  ,  6c 
convalefcent  pendant  des  cinq  à  fix  jours  , 
6c  a  repris  tout-à-coup  fon  même  période  , 
pour  finir  tous  fes  tems.  Une  autre  efpece 
a  été  fecondaire  y  efi:  arrivée  à  la  fuite  d’au¬ 
tres  maladies  ,  après  des  fievres  putrides  , 
dont  les  malades  étoient  parfaitement  gué¬ 
ris:  elle  s’eft  montrée  là,  fans  complica¬ 
tion,  avec  tous  les  caraderes  qui  lui  font 
propres.  L’été  de  lyéi  fut  fec  6c  chaud.  Il 
parut  une  efpece  gangréneufe  ;  elle  fut  mé¬ 
langée  de  pourpre,  efcarres,  charbons, 
dépôts  lymphatiques  6c  gangréneux  ;  en¬ 
core  une  nuance,  c’étoit  la  pefte.  L’efpece 
la  plus  terrible  attaquoit  le  cerveau  ;  du  3  au 
5  ,  fans  éruption:  elleexigeoit  d’autant  plus 
de  Jagacité  ,  que  ,  dans  le  même  tems,  il 
régnoit  des  maux  de  tête ,  qui  fe  terminoient 
par  une  légère  hémorragie  du  nez  ,  fans  au¬ 
tre  fuite.  Dans  un  autre  tems  elle  affeda 
le  poumon  par  préférence  :  une  fievre  gan¬ 
gréneufe  ,  peu  inflammatoire ,  détruifoit  le 
poumon  ;  dès  le  premier  accès  l’humeur 
étoit  fixée:  les  malades  périflbient  en  5  jours. 

Cette  maladie  attaque  particuliérement 
les  adultes,  les  cempéramens  délicats  &  ca- 
cochyqjesj  peu  dangereufe  chez  les  enlàns^ 

P  jv 
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tare  chez  les  vieillards,  &  chez  eux, elle  finit 
le  plus  fouvent  par  la  gangrené;  elle  avance 
ou  détermine  les  réglés  chez  les  femmes  , 
les  attaque  fur-tout  dans  ce  tems-là ,  &  après 
les  couches.  II  y  a  beaucoup  de  vers  ,  les 
évacuations  prodigieufement  fétides  :  les  en¬ 
vies  de  vomir  ne  font  pas  fréquentes  ;  la 
foif  n’eft  pas  confîdérable  ;  la  langue  blan¬ 
che  &c  humeélée ,  quelquefois  noire  ,  mais 
fouvent  par  l’abus  du  vin:  la'  détrempe  y 
remédoit.  Les  urines  doivent  dépofer  beau¬ 
coup,  pendant  &  après  Péruption:  fi  elles 
font  long'tems  troubles  Sc  laiteufes ,  la  ma¬ 
ladie  fera  opiniâtre.  C’efi:  un  mal,  fi  Térup- 
tîon  s^annonce  les  premiers  jours  :  le  levain 
efl:  forcé  par  Part  ou  par  la  nature;  il  fe  pré¬ 
cipite  fur  différentes  parties  :  dans  notre  ef- 
pece  elle  commence  plus  sûrement  vers 
le  9.  Après  l’éruption ,  fi  le  pouls  refie  con¬ 
centré,  avec  ftupeur,  attendez  de  nouvelles 
éruptions;  s’il  fe  concentre  davantage-,  ôc 
que  les  urines  deviennent  limpides,  crai¬ 
gnez  la  mort.  Les  faignées ,  les  purgations 
6c  le  régime  anti-phlogiftique  , dans  les  com- 
mencemens  ,  retardent  heureufement  les 
fueurs  6c  Péruption.  L’éruption  tardive 
eft  plus  légitime  :  plus  les  boutons  font 
cryftallins  ,  moins  compliqués  de  rougeurs  , 
6c  plus  j’en  ai  été  fatisfait.  Rien  n’eft  pré¬ 
maturé  :  le  levain  miliaire  ,  fuffifamraent 
travaillé,  s’exhale  feul;  fi  les  boutons  s’an- 
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noncent  d’abord  rouges  &  phlegmoneux  , 
aù  moins  à  un  certain  degre  ,  -iis  font  moins 
fûrs  :  les  taches  pourprées  font  d’une  au¬ 
tre  efpece  &c  pernicieufes.  De  même  ,  fi 
les  (iieurs  copieufes  paroiiTent  dès  le  pre¬ 
mier  jour,  &  qu’elles  continuent,  c’efî  uii 
mal  :  la  nature  épuife  fos  refiburces;  refte  le 
levain  qui  gangrené.  Cette  efpece  a  voulu 
paroître  an  commencement  de  cette  an¬ 
née  1765.  Miliûn's  fudûtoria.  CQitQ  mala¬ 
die  eft  contagieufe  ;  elle  fuit  volontiers  fo 
fang.  En  1763  on  la  voyoit  fuivre  une 
Fue  ,  &  delà  palier  dans  une  autre,  în- 
îroduite  dans  une  maifon  ,  elle  palîe  tout 
en  revue  :  j’en  ai  traité  jufqu’à  huit  fous  le 
même  tolr.  Je  fuis,  très  -  perfuad^  qu’elle 
pourroit  s’inoculer  comme  la  petite- vérole  ; 
mais  il  eft  décidé  qu’on  peut  l’avoir  pki- 
fieurs  fois.  Je  l’ai  vue  jufqu’à  trois  fois  fur  le 
même  fujet  :  quelques-uns  ont  fuccombé 
enfin.  Après  la  mort,  il  paroit  des  hémor¬ 
ragies,  des  dépôts  ,  des  gangrenés  dans  les 
différens  vlfceres  :  les  cadavres  deviennent 
livides  ,  &  fe  corrompent  promptement.. 

T  H  i  O  R.  ï  Eo. 

E'^gourd'ifiTement  du  cerveau  ,  lallitudes 
dans  tous  les  membres ,  abattement  univer- 
fel ,  lenteur  dans  toutes  lesiondions  ,  concen¬ 
tration  du  pouls;  agitations  qui  ne  font  point 
cjo-i.Qcidemes  avec  la  fievre  ,  foubrefaults  > 


34^  Histoire  des  Fievres 

üupeurs  dans  tous  les  fens ,  &c.,  tout  nous 
indique  que  cette  maladie  n’intérefle  le  fang 
que  par  contre-coup,  6c  qu’elle  fiege  effen- 
tiellement  dans  le  genre  nerveux  5  elle  efl 
moins  Janguine  6c  inflammatoire  que  lym-» 
phatique  6c  nervale  :  auffi  voyons -nous 
que  la  nature^  qui  ,  dans  les  maladies  in¬ 
flammatoires  ,  allume  la  circulation  pour 
fondre  6c  réfoudre  les  obflacles  ,  fufpend 
ce  reffort  dans  cette  efpece  de  maladie  ,  6c 
ne  met  en  jeu  que  les  nerfs  qui  font  ébranlés 
d’une  façon  qui  me  furprend  toujours  ,  6c 
que  tous  les  Auteurs  regardent  comme  mor¬ 
telle  ,  lorfque  les  ébranlemens  fe  trouvent 
fymptômes  des  autres  maladies.  En  effet  ^ 
les  foubrefaults  6c  les  autres  commotions  do 
genre  nerveux  font  portés  à  un  plus  haut  de¬ 
gré  danslamiliairela  plus  bénigne  j  que  dans 
lesfievres  malignes  ordinaires  les  plus  com¬ 
pliquées.  Ici  c’eft  um  effort  de  la  nature 
pour  débarraffer  les  nerfs  d’une  humeur  vlf- 
queufe  6c  acre  qui  les  abreuve  ,  les  oblf rue  ^ 
les  engourdit  6c  englue  les  efprits  vitaux  > 
étouffe  les  fondions  du  fentiment ,  6c  porte 
à  la  fois  dans  les  humeurs  un  caradere  pu¬ 
tride  6c  gangréneux. 

Le  levain  miliaire  ayant  une  affinité  par¬ 
ticulière  avec  la  lymphe  nervale  ,  '  il  n’eft 
pas  furprenant  qu’il  affede  par  préférence 
le  cerveau  ,  qui  en  eft  l’origine  ,  6c  delà 
tous  les  rayons  qui  portent  la  vie  6c  le  fenti- 
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ment  dans  les  différentes  parties  du  corps. 
11  faut  donc  confidérer  cette  maladie  comme 
un  état  de  ffupeur  &  d'engoiirdiffement ,  & 
un  commencement  de  paralyfie ,  occaüonné 
par  un  levain  étranger  qui  englue  les  efprits 
vitaux  ,  &  obifrue  les  nerfs.  La  nature  ve¬ 
nant  ,  par  fes  efforts  ,  à  remuer  ce  prélude 
paralytique  ,  offre  à  nos  yeux  ce  fpedacle 
auffi  lingulier  qu’il  eft  effrayant.  Il  paroît 
que  le  levain  miliaire,  quel  qu’il  puiffé  être, 
eff  de  la  claffe  des  ftupéfians.  On  conçoic 
aifément  que  l’engorgement  de  la  lym¬ 
phe  nervale  dans  la  fubffance  du  cerveau  , 
doit  oppof'er  une  réfiftance  au  cours  nature! 
du  fang  ;  delà  l’hémorragie  du  nez  ,  qui 
arrive  le  quatrième  jour  par  le  reflux  du 
fang  à  l’extérieur,  &  le  battement  des  caro¬ 
tides,  que  l’on  voit  fenffblement  fe  contrader 
avec  force  ;  le  fang  y  paroît  comme  rebon¬ 
dir  &  revenir  fur  les  pas.  C  eff  auffi  à  l’en- 
gourdlffement  &  aux  rpafnies  du  genre  ner¬ 
veux  qu’il  faut  rapporter  la  contradinn  lente, 
&  laborieufe  des  arteres  ,  qui  fait  la  con¬ 
centration  du  pouls  ,  ainfi  que  roppreflioîi 
de  poitrine  ,  les  différentes  hémorragies  par 
i’expedoration  ,  les  réglés,  <SwC.  Elles  n’on& 
rien  de  critique  que  par  contre-coup  ;  elles 
font  la  melure  de  rembarras  de  la  circula¬ 
tion  ,  &c  celui-ci  de  rengourdiff'emenr  des 
nerfs  :  auffi  avons-nous  remarqué ,  dans  les 
cas  où  la  nature  fembloit  partager  fes  efforts 
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par  différentes  reprifes  d’érnprion  ,  que  îe 
faigneraent  de  nez  ,  la  concentration  du 
pouls  &  les  fpafmes  marchoient  de  fronts 
&  en  devenoient  l’annonce. 

Si  lejevain  miliaire  efl:  moins  abondant  5. 
&  s’il  n’a  pas  contraffé  une  analogie  par¬ 
faite  avec  les  efprits  vitaux  ,  le  cerveau 
le  genre  nerveux  feront  moins  inte'reffés ,  la 
maladie  moins  longue  ,  &  la  moindre  crife 
pourra  le  porter  dehors  ;  c’eft  ce  que  nous 
avons  obfervé  au  commencement  de  l’épi¬ 
démie.  Elle  fe  terminoit  le  7  ,  le  9  ,  aîloit  à 
peine  jufqu’au  14.  Elle  parut  en  hiver 
fous  le  mafque  des  fievres  infilaminatoires  ^ 
cédoit  àffeurs  crifes  par  l’expeéloration  ou 
par  une  Tueur  :  une  éruption  pleine  &  com¬ 
plété  jugeoit  la  maladie.  Les  chofes  chan¬ 
gèrent  par  la  fuite  :  elle  ne  céda  pas  même 
aux  crifes  des  bevres  putrides  ,  auxquelles 
elle  s’affoeia  ;  elle  s’étendit  au-delà,  &  joua 
un  rôle  diflind. 

Dans  le  fort  de  l’épidémie  ,  le  levain  mi¬ 
liaire  ayant  intimement  pénétré  la  lymphe* 
nervale^  il  ne  portoit  pas  fes  coups  plus 
loin  ;  il  frappoit  à  la  fource  des  efprits  ,  y 
occalionnoit  des  fontes  gangréneufes  &  fu- 
bites.  Alternativement  les  efprits  viraux  n’é- 
îant  pas  mortellement  entachés  par  cette- 
première  fecouffe  du  levain  miliaire  ,  ils 
pouvoient  le  porter  outre  ,  &  le  dépofer 
dans  les  différentes  parties  du  çorps  ;  d'a- 
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bord  à  la  poitrine  ,  peut-être  par  une  nou¬ 
velle  affinité  du  levain  avec  rhumeur  bron¬ 
chiale  ;  delà  des  oppreffions  confîdéra- 
bles  ^  fuîvies  d’expedoration  d’une  humeur 
prodigieufement  épailiè  &  comme  puru¬ 
lente  ,  ou  bien  des  dépôts  gangréneux.  La 
nature  peut-elle  porter  plus  loin  fes  efforts 
encore  imparfaits  ?  Le  levain  miliaire  vient 
échouer  à  la  peau;  delà  les  fuppurations » 
les  dépôts ,  les  efcarres  ,  les  érjrhpeles  ;  ôc 
enfin  arrive  ^éruption  miliaire  ,  pure  &c  lé¬ 
gitime  ,  fi  la  nature  eft  pleinement  vido- 
rieufe  »  &  le  levain  moins  putride  &  moins 
corrofrf. 

Le  levain  miliaire  s’efl-iî  emparé  de  tout 
le  genre  nerveux  ?  Il  n’en  fera  pas  pour 
cela  fort  meurtrier  ;  s’il  n’a  pas  contradé 
un  caradere  particulier  de  putréfadlon  ,  ou 
fî  le  fujet  n’f  eft  pas  finguHérement  difporé ^ 
la  nature  induflrieufe  partagera  fes  efforts  3 
l’éruption  fe  fera  par  reprifes  Sc  en  détail  j 
îa  maladie  traînera  en  longueur. 

Il  réfulte  de  nos  obfervanons  fiir  le  genre 
de  cette  maladie  ,  1°^  que  ce  qui  éroir  lafft- 
tude  ,  engourdiffement  ^  picotement  d’a¬ 
bord  ,  devient  enfuite  éruptio-n  bénigne  & 
légitime  ^  ou  au  contraire  dépôt  ,  efcar- 
res  ,  gangrené  ,  en  proportion  de  la.  quaiî- 
tké  du  levain  miliaire  ,  de  fon  acrimonie  5 
de  fon  épaiffiffement ,  de  la  difpofition  de 
la  peau  ôc  des  forces  de  la  nature,  pour  le 
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furmonterj,  le  déprendre  Sc  le  porter  de-» 
hors.  Que  le  plus  violent  coup  de  fa  ma¬ 
lignité  devroir  être  celui  de  tuer  du  4  au  5  , 
fans  éruption  dans  Ton  premier  effort ,  par 
vUne  corruption  du  cerveau  qui  fe  manifeile 
après  la  mort.  3*^  Le  fécond  coup  en  fous- 
ordre  de  fa  malignité,  fcroit  de  gangrener  le 
poumon  ,  le  5  Qe  7  ,  le  9  ,  fans  éruption  011 
avec  une  éruption  imparfaite,  4®  De  former 
des  dépôts  lymphatiques  ou  gangréneux  en 
différentes  parties,  ou  bien  des  taches  de 
différentes  efpeces  à  la  furface  de  la  peau  9 
avec  éruptions.  5®  II  eft  aifé  de  concevoir 
qu’on  ne  doit  pas  s’attendre  ordinairement  à 
line  éruption  fubite  &  complété,  comme  j’en 
ai  vu  quelques  exemples  ,  le  levain  miliaire 
étant  dhine  nature  fi  pénétrante  &  fi  propre 
à  s’identifier  avec  la  lymphe  nervale  :  il  ne 
doit  en  général  s’en  détacher  que  par 
nuances,  &c  par  des  efforts  foutenus  &  re¬ 
doublés  ,  à  la  différence  des  engorgemens 
fanguins  ;  ce  qui  pourra  toujours  donner  un 
air  fymptomatiqiie  à  cette  éruption  ,  6c  de¬ 
venir  un  fujet  de  dilcuifion  pour  les  Méde- 
cins  qui  ne  voudront  pas  s’attacher  à  bien 
faifir  la  marche  de  la  nature. 

Traitement. 

La  faignée  paroît  en  général  contraire  . 
à  la  nature  de  cette  épidémie ,  avec  les  ref- 
tridions  dont  nous  parlerons  ci-après.  Les 
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îTinlades  ne  les  fupportent  pas  alférnent  ; 
ils  fe  trouvent  mal  ;  le  pouls  eft  lent.  Ce¬ 
pendant  par  rapport  aux  révolutions  qui 
doivent  accompagner  cette  maladie  ^  je 
place  une  ou  deux  faignées  au  bras  ;  je  ne 
l’ai  guere  faite  au  pied  ;  j^eo  ai  été  em¬ 
pêché  par  les  foiblefîés ,  la  pâleur  &  les  dé¬ 
faillances  qui  fuivent  celle  du  bras  ^  de  qui 
fans  douce  auroient  été  plus  confidérables, 
après  celle  du  pied.  l’y  fuppléois  par  une 
couple  de  lavemens,  qui  éroient  mon  début 
ordinaire  ,  6c  qui  accompagnoient  la  fai- 
gnée  du  bras;  je  les  trouvois  propres  à  dé¬ 
tourner  l’humeur  du  cerveau,  à  difpofer  aux 
évacuations  ,  fans  tirer  trop  de  fang  des 
veines  ;  cependant  je  crois  que  la  faignée 
du  pied  peut  trouver  fa  place. 

Les  purgations  tiennent  le  plus  près  à  la 
nature  de  la  maladie  ;  elles  font  d’abord 
indiquées  par  la  plénitude  ordinaire  qui 
l’accompagne.  Par  rapport  au  levain  mi¬ 
liaire  ,  je  n’ai  pas  remarqué  qu’elles  en 
aient  fufpendu  l’éruption  ;  au  contraire  , 
elles  l’ont  fouvent  favorifée ,  foit  en  la  déter¬ 
minant  ,  foie  en  détournant  par  les  felles 
une  partie  du  levain  :  dans  certains  cas 
même  )’ai  purgé  avec  fuccès  dans  le  fort 
de  l’éruption  ,  quoiqu’en  général  je  tâche 
de  l’éviter. 

Préparer  les  premières  voies  &  le  fang ,  cor¬ 
riger  la  pente  que  les  humeurs  ont  à  la  putre- 
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fadion  &c  à  la  gangrené  ;  mûrir  ,  féparerr 
ôc  porter  à  la  peau  l’humeur  virqiieufe  quiî 
relâche  Sc  engourdit  les  nerfs  ,  réveillerr 
leur  reiTort ,  calmer  rirrégularité  de  leurs; 
mouvemens;  vo-ilà  les  vues  quVn  doit  fs; 
propofer. 

Je  débute  par  un  couple  de  lavemens: 
emolliens ,  fuivis  d’une  faignée  du  bras;, 
j’en  place  une  fécondé  ,  fi  le  tempérament' 
du  malade  femble  l’exiger;  j’ordonne  uns 
tifanenirrée^avecchiendentjfcoribnere,  ca- 
plll  aire,  bourrache  J  fleurs  de  tilleul,  &  chofes 
femblables  ;  quelquefois  le  petit  lait  ou  une 
fimple  eau  panée ,  avec  le  miel  &  le  nitre  , 
ou  un  peu  de  vinaigre.  Cette  tifane  va  Ton 
train  jurqu’au  tems  de  l’éruption.  Je  place 
une  couple  de  purgations  anrl-phlogifiiques-, 
ordinairement  le  deuxieme  &  le  quatrième 
jour  ,  avec  les  tamarins ,  la  manne  un  peu 
de  féné  &  de  Tel  de  Glauber  ;  ôc  fi  les  pre* 
mieres  voies  me  paroifient  confidérable'- 
ment  fiirchargées  ,  je  commence  par  Pipé- 
cacuanha  ou  le  tartre  (libié. 

Au  fécond  période  je  continue  la  tifane 
nitrée;  je  place  quelques  potions  huileufes  , 
quelques  lavemens  éraolliens  :  le  malade  me 
paroifiànt  fuffifamment  préparé  ôc  détrempé', 
je  fais  prendre,  en  vingt-quatre  heures  ,  k 
dofes  foutenues  ,  la  décodion  de  trois  ou 
quatre  gros  de  quinquina;  elle  eft  adoucie 
fiffiplemsnt  avec  le  fyrop  de  capillaire  s’il 
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y  a  encore  delà  chaleur,  je  fubdltue  le  fyrop 
de  limon  ,  ou  quelques  gouttes  d’efprit  de 
fei  marin  :  ce  remede  eO:  continué  jurqu'à  la 
fin  de  la  maladie.  Aux  approches  du  feptie- 
me  jour  ,  je  travaille  le  levain  ,  &  lui  pré¬ 
pare  une  îfTue  ,  par  l’application  de  deux 
îarg'es  vélicatoires  aux  gras  de  jambe  ,  quel¬ 
quefois  à  la  nuque  ,  dont  j’entretiens  foi- 
^gneufementla  fuppuration auffi  jufqu’à  lafin 
de  la  maladie. 

Aux  approches  des  crifes  de  l’éruption  , 
je  rends  la  tifane  légérementdiaphorétique  ; 
l’ajoute  la  ferpentaire  de  Virginie  ou  quin¬ 
quina  ,  moitié  dofe  de  celui-ci ,  aiguifant  la 
potion  d’une  poudre  tempérante,  Faite  avec 
nitre  ,  fucre  ,  camphre  ^  fel  fédatit  d’Hom- 
berg  ,  &  les  yeux  d’écrevifTes  ;  je  m’en 
tiens-là ,  (Sc  m’écarte'peu  du  régime  anti- 
phlogiftique  ,  tant  que  la  nature  eft  ferme 
dans  fa  marche;  mais  ,  le  plus  fouvent,  à 
cette  époque  ,  je  renouvelle  les  véiicatoi- 
res ,  ou  j’en  applique  de  nouveaux  :  fî  la 
poitrine  me  paroît  conlidérabiement  en¬ 
gluée  de  matière  épaiffe  ,  je  ne  fais  pas  dif¬ 
ficulté  de  les  appliquer  à  l’endroit  même  de 
la  poitrine  où  la  douleur  femble  le  plus  ap¬ 
puyer  :  j’en  ai  vu  plufieurs  fois  des  effets 
Furprenans.  Dans  ce  cas  ,  j’ajoure  à  la  po¬ 
tion  les  fyrops  d’œillet,  d’éryfîmum  ,  l’oxy- 
mel  fcillitique  ,  ou  même  quelques  grains 
de  kermès  minéral  ,  pour  éyacuer  une 
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partie  de  l’humeur  ,  tandis  que  le  refie  eft 
îbllicité  par  rexpeéloration.  Si  les  ébranle- 
mens  du  genre  nerveux  font'coniîdérables  , 
j’infifle  davantage  fur  la  poudre  tempéran¬ 
te  ,  dont  je  fais  des  bols';  y  ajoutant  le 
fuccin  ,  le  cinnabre^  &  quelquefois  le  con^ 
trayerva,  ^ 

Pendant  tout  le  temps  de  l’éruption  ,  je 
joins  quelquefois  à  l’eau  panée  quelques 
cuillerées  de  vin  au  lieu  du  vinaigre  ou  du 
nitre;  &  fi  tout  eft  en  bon  état  ,  je  m’en 
tiens,  le  plus  fouvent  ,  à  la  fimple  décoc¬ 
tion  de  quinquina  nitrée  &  camphrée  légère¬ 
ment.  J’ai  eu  ra'-ement  befoin  de  plus  forts 
cordiaux.  Ne  vous  y  trompez  pas  ,  il  faut 
ranimer  les  nerfs  ,  &  ne  pas  incendier  les 
humeurs.  Rien  n'efl  plus  propre  à  précipi¬ 
ter  la  matière  dans  ces  différens  vifeeres. 
Comme  il  y  a  quelquefois  une  confiipation 
opiniâtre,  je  place  quelques  lavemens  par  in¬ 
tervalles, ou  quelques  onces  d’huile  d’aman- 
des-douces  dans  la  potion  ,  ou  même  quel¬ 
ques  giains  de  kermès:  j’entretiens  les  véfi- 
caroires  ;  &  s’il  y  a  de  la  chaleur  ,  j’appuie 
davantage  fur  les  acides  &  les  rafraîçhif- 
fans  *,  en  un  mot ,  ici  comme  dans  foutes  les 
maladies  éruprives  &  toutes  les  fievres  ai¬ 
guës  ,  le  but  du  Praticien  doit  être  de  mo¬ 
dérer  les  efforts  de  la  nature  ,  s’ils  font  trop 
adifs  ,  ou  de  leur  prêter  la  main  ,  s’ils  fonti 
languifï'aus. 
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Lorfque  la  maladie  a  pu  traîner  en  lon¬ 
gueur  ,  &  durer  un  mois  entier  ,  avec  des 
crifes  répétées  d’éruption  ,  annoncées  tou¬ 
jours  par  de  nouvelles  fecouffes  d’anxiété  , 
d’oppreffion  ,  de  fpafmes  ,  toutes  les  fonc¬ 
tions  paroilfant  comme  embourbées  ;  après 
tous  les  remedes  ci-delTus^je  faifois  pren¬ 
dre  quelques  verrées  de  tifane  fudorifique  , 
avec  les  bois;  je  la  rendois  purgative  par 
intervalles  pour  réveiller  le  ton  du  genre 
nerveux  ,  &  emporter  une  partie  de  l'hu- 
meur.^A  la  fin  de  la  maladie  il  eif  efï’entiel 
de  purger. 

En  général  ,  les  véficatoires  ,  le  quin¬ 
quina  ,  les  acides  font  mes  remedes  ordi¬ 
naires.  j’ai  fait  paffer  quelquefois  une  once 
de  nitre,  quatre  onces  de  quinquina  ,  trois 
ou  quatre  véficaroires  ;  tour  cela  combiné  , 
félon  les  circonifances ,  avec  la  ferpentaire 
de  Virginie  ,  le  contrayerva  ,  les  abforbans, 
les  anti  fpafmodiques  &  les  diaphorétiques , 
ou  d’autres  remedes  appropriés  ^  félon  la  va¬ 
riété  des  fyrapromes ,  préludant  par  une  fai- 
gnée  ou  quelques  lavemens  ,  &  une  couple 
de  purgations  anti-phlogifHques.  Par  rap¬ 
port  aux  fueurs  ,  j’ai  eu  foin  de  ne  les  pas 
brufquer ,  (ans  les  folliclter  trop  ;  je  renou¬ 
velle  l'air  ,  je  fais  changer  de  linge;  &  j’ai 
quelquefois  préféré  l’application  des  véfica¬ 
toires  à  la  nuque  ,  afin  que  dans  les  panfe- 
mens ,  les  malades  fullent  un  peu  aérés. 


35^  Histoire  DES  Fievres 

Nous  avons  ditque  la  miliaire  fe  combines 
avec  les  lievres  inflammatoires  :  c’elf  ici  le*, 
cas  de  s’expliquer  fur  l’article  de  la  faignée.. 
Les  uns  Pexigent  dans  le  traitement  de  cetteî 
maladie,  les  autres  la  difent  mortelle;  Tout: 
cela  eff  vrai  :  cette  dHfindion  demande; 
toute  la  fagacité  du  Praticien.  11  fe  préfente? 
une  péripneumonie  ,  une  maladie  quelcoa-- 
que, avec  tout  l’appareil  d’iinefievre  inflam-- 
matoire  :  le  pouls  eft  grand  ,  fort  dévelop-- 
pé  ;  l’intenfité  des  fyraptômes  répond  à  l’in-- 
tenfité  de  la  fievre.  Vous  faignez  ^  le  fang' 
eff  coëneux  :  dans  ce  cas-là  ,  fans  doute  , 
il  faut  faigner.  Saignez  ,  tant  qu’il  fera  coë»- 
neux,  iSc  que  les  fymptômes  dureront  ;  em¬ 
ployez  les  délayans  ,  les  éfnolliens  les 
anti-phb^gifliques  ,  comme  dans  les  mala¬ 
dies  inflammatoires.  Ménagez  pourtant  les 
faignées  comme  devant  bientôt  vous  erre 
inutiles;  vous  en  ferez  averti  par  un  change¬ 
ment  de  fcene;  le  pouls  devient  concentré  , 
embarraffé  ,  gêné  dans  fon  cours  ;  les  dou¬ 
leurs  font  vives  ;  mais  elles  changent  de 
place  fouvent;  les  crachats  ibnt  fort  fangui- 
iiolcns;  mais  tout  cela  ne  répond  pas  aux 
agitations  du  pouls  :  les  foubrefauîrs  s’an¬ 
noncent  ,  le  mafque  tombe  ,  l’épidémie 
prend  le  deffus.  Ouvrez  alors  une  iiîue  par 
les  véficatoires ,  <5c  travaillez  à  dcbarraffer 
les  nerfs,  M.  Hafenohol  faignoit  beaucoup  ; 
mais  auili  dic-iî  que  le  fang  étoit  ordinai« 
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jT^ment'  coëneiix  ^  comme  il  1  éprouva  fur 
llui-même:  d  ailleurs  il  blâme lespurgatifs.il 
iparoît  que  la  miliaire  qu^il  avoit  à  traiter  , 
çapprochoitbeaucoupde  notre  efpece  inflam- 
iniatoire  ^  mais  ,dans  l’efpece  combinée  avec 
jles  fièvres  putrides,  ou  l’on  aura  à  évacuer 
jde  trenreà  foîxante  vers,  ce feroit  s’aveugler 
|que  de  négliger  ce  fecours  ,  fur-tout  dans 
iîcs  commencemens.  Cette  maladie  eft  un 
|veritable  Protée,  Les  Médecins  ne  paroî- 
îtront  jamais  d’accord  furfon  traitement, s^ils 
ùi  ont  îoin  de  caraâérifer  Fefpece  qu^ils  ont 
ieu  à  traitef, 

Dans  les  temps  ou  le  levain  a  paru  erratîf, 
ç  volatil,  &c  détaché  ^  pour  ainfi  dire,  des 
^humeurs  ,  la  maladie  allant  prefque  jufqu^'au 
ji4,  fans  aucune  apparence  de  malignité  , 
japres  les  ânti-phlogiüiques  ordinaires ,  la 
jerife  a  paru  obéir  à  de  fimples  purgatifs 
jcombinés  avec  de  légers  diaphorétiques  :  à 
^peine  avions-nous  befoin  d’autres  remedes. 
|Mais  lorfqii’il  eût  pouffe  de  profondes  ra- 
jcines  ,  de  qu’il  eut  entamé  la  lymphe  nerva- 
le  ,  de  façon  à  accabler  le  cerveau  dès  fa 
ipremiére  irruption  ,  ou  qu’il  eût  affeéfé  la 
jpoitrine  fans  éruption  ,  ou  même  qu’il  fe  fût 
lannoncé  avec^  des  taches  pourprées  ,  &c  des 
depots  gangreneux  ,  enlevant  les  malades 
le  5 ,,  le  7  ^  dans  ces  tems  ,  les  faignées 
ôc  les  purgations  étoient  d'un  très-foible 
fecours  j  &  le  plus  fouvent  elles  étoient 


i 
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funeües  :  les  acides,  le  quinquina,  tous  îes; 
anti-feptiques  avec  les  vélicatoires  ,  dès  Îeî 
premier  inftanc ,  éroient  l’unique  refTource  ;; 
mais  louvent  le  coup  morrel  étoit  porté  ,  dèsî 
le  premier  accès,,  6c  avant  que  le  Médeciai 
fût  appelle. 


LETTRE 


De  M,  Girard  Rousseziere  tainè^ . 
Chirurgien  de  vaijfeau  y  J ur  l'effet  desi 
vulnéraires  dans  lejcorbut  de  mer» 

Monsieur, 

/ 

Quoique  l’étude  6c  l’eTprît  de  combinaifoni 
foientla  fource  la  plus  ordinaire  de  nos  con— 
noiffances  ,  on  ne  peut  cependant  pas  nier* 
que  Je  hafard  ou  la  néceffité  ne  nous  falîent:: 
quelquefois  faire  des  découvertes  qui  échap-i 
pent  au  travail  le  plus  affidu.  C’efl  un  fait  quii 
fe  réduit  à  la  derniere  évidence ,  fi  l’on  confi-- 
dereTheureufe  obfervation  que  j’ai  faite  d\îni 
palliatifdu  feorbut ,  dont  voici  en  précis  le; 
détail. 

Etant  parti  de  Nantes  fur  un  navire  oui 
j’étois  en  qualité  de  premier  Chirurgien  ,, 
nous  arrivâmes  àMalimbe,  fur  la  côte  d’An-*' 
gole  ,  où  nous  paflâmes  fix  mois  6c  demii 
à  faire  l’achat  450  negres  deflinés  pour* 
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Saint-Domingue,  A  notre  départ^  tout  le 
monde  jouifîoic  d’une  bonne  fanté  ;  mais 
environ  huit  jours  après  que  nous  eûmes 
perdu  de  vue  la  côte  d’Afrique  ,  nous  fûmes 
furpris  par  un  caime  très-chaud,  6c  une 
pluie  fort  abondarîè  qui  durèrent  piufîeurs 
jours  firent  naître  ^  parmi  nos  negres  , 
que  1  on  etoit  oblige  de  tenir  enfermés  dans 
rentre  pont,  une  violente  dyfïenterie  qui  fe 
communiqua  aux  blancs  de  l’équipage  6c 
devint  générale.  Trois  blancs  &  foixante 
nègres  périrent  de  cette  cruelle  maladie  : 
beaucoup  de  ceux  qui  eurent  le  bonheur 
d’échapper  furentpris  du  fcorbut.Lecochléa- 
ria  ,  le  crefîon  ,  le  raifort  fauvage  ,  6c  fur- 
îouc  le  jus  de  citron,  furent  employés  avec 
fuccès  ;  [mais  la  grande  quantité  de  malades 
“ayant  bientôt  épuifé  tous  ces  remedes  ,  le 
fcorbut  reparut  avec  plus  de  force.  Après 
les  fymptômes  ordinaires  ,  dans  l’efpace  de 
huit  jours  ,  j’ai  vu  de  vieilles  cicatrifes  fe 
rouvrir  ,  les  tendons  fe  raccourcir  ;  6c  la 
mort^de  plufieurs  de  ces  malheureux  paroif- 
fbit  inévitable  pour  ne  pas  dire  l’unique 
lemede  aux  maux  qu’ils  foufboient. 

Un  d’entreux  (  c’étoit  le  Coq  ou  Cuili- 
nier  des  Matelots  ,  qui  eff  de  Nantes  ,  de  fe 
nomme  Nubilet  )  tomba  ^  en  voulantfe  traî¬ 
ner  fur  le  pont  pour  prendre  l’air  :  la  chute 
parut  rendre  fes  douleurs  plus  aigues  ;  il  ne 
ceflbit  de  me  demander  quelque  remede 
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powr  calmer  fon  mal  :  moi,  plutôt  dans  ïe 
deffcin  de  tranqiiîllifer  un  peu  fon  imagina¬ 
tion  ,  que  dans  refpérance  de  le  foulager , 
je  lui  fis  boire  ,  depuis  cinq  heures  du  foir 
jufqua  huit,  une  pinte  d’infufion  de  vulné¬ 
raires  Suides  en  forme  de  thé.  A  neuf  heu¬ 
res,  il  s’endormit  6c  ne  fe  réveilla  qu’à  qua¬ 
tre  heures  du  matin.  Je  lui  demandai  de  fes 
nouvelles:  il  me  dit  qu’il  avoit  pafië  la  nuit 
fort  tranquillement;  que  fes  douleurs  étoient 
diminuées  ,  fur-tout  fa  difficiiltéde  refpirer, 
dont  il  fe  plaignoit  depuis  plus  de  trois  fe- 
maines.  Sur  (on  rapport  ,  je  pris  le  parti 
de  faire  ufer  du  même  remede  aux  autres 
fcorbutiques ,  qui  s’en  trouvèrent  bien  ;  & 
comme  prefque  chaque  jour  nous  mettoit 
un  homme  hors  d’état  de  travailler  ,  je  fis 
’^fupprimer  l’eau-de-vie  que  l’on  donnoîtpour 
le  déjeuner  ,  &  j’y  fubflituai  une  chopi- 
ne  de  la  fufdite  infufîon  qui  étoit  chaude  , 
ôc  dans  laquelle  ils  trempoient  leurs  bif» 
cuits  ;  par  fon  ufage  ,  ceux  qui  n’avoient 
point  encore  fenti  les  atteintes  du  fcorbut 
en  furent  préfervés,  &  il  ne  fit  plus  de  pro¬ 
grès  chez  ceux  qui  en  étoient  infeélés.  Ce 
double  effet  fut  produit,  malgré  la  mauvaife 
qualité  de  nos  vivres  qui  fe  corrompoient 
de  jour  en  jour.  Nous  eûmes  tous  le  bon- 
j  heur  d’arriver  à  la  Havane  ,  98  jours  après 
notre  départ  d’Afrique  ,  en  comptant  26 
'jours  que  nous  tînmes  la  mer,  après  avoir 

dépaflé 
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d-épalTé  Saint-Domingue  ,  qu’üii  mauvais 
tems  &c  une  brume  fort  épaifTe  avoient  em¬ 
pêché  de  découvrir.  De  quarante -un 
hommes  qui  compofoient  l’équipage  ,  il  y 
en  avoir  ving-neuf  hors  de  fervice  qui  fu¬ 
rent  mis  à  terre  ,  où  ils  fe  rétablirent  dans 
fix  feraaines.  On  jetta  à  la  mer  150  li¬ 
vres  de  pain  gâté  ,  Ôc  60  livres  de  feves 
aulTi  gâtées ,  qui  faifoient  toutes  nos  provi- 
fions, 

■  i  "I  i  ■  ■  ■  «  '  '  wi» .1  ■  PPM  ■  ■■  ■  ■  ■  . . 

OBSERVATION 

Sur  une  Hernie  inguinale  complété  y  avec 
gangrené  de  l'inteflin  ;  opérée  par  M. 
NoLLESON  le  fils  y  ancien  Chirurgien'- 
Aide-Major  des  Armées  du  Roi  en  Allema¬ 
gne  y  Maître  en  chirurgie  à  Vitry-le- 
François, 

Le  nommé  du  Rey  ,  Lyonnois  ,  âgé 
d’environ  33  ans  ,  employé  à  la  fuite  de 
l’artillerie,  en  qualité  de  charretier ,  pendant 
la  campagne  de  I76^  ,  portoit  depuis  dix 
années  ou  environ  une  hernie  du  côté  droit , 
qu’il  faifoit  rentrer  lui*même^  quand  le  cas 
l’exigeoit ,  fans  la  contenir  par  un  bandage , 
qu’il  croyoit  d’autant  moins  néceffâire  que 
cet  accident  lui  arrivoit  rarement  &  qu’il 
avoit  beaucoup  de  facilité  d’en  faire  la  ré- 
Tome  XXllL  Q 
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duâ;lon;mais  la  nature  ne  lui  fut  pas  aullî 
favorable  dans  toutes  ]es  circonflances  :  un 
jour  qu’il  étoit  occupé  à  remuer  l’artillerie, 
par  un  efîort  violent  qu’il  fit ,  les  parties 
fortirent  fubitement  Sc  tombèrent  dans  les 
bourfes.  Le  gonflement  ,  la  douleur  ^  la 
tenfîon ,  l’inflammation  ,  la  fievre  ,  &c.  fui- 
virent  de  près  cet  accident.  M.  ie  Roux, 
Chirurgien  en  détachement  au  Corps  Royal 
du  camp  de  Crimberg  ,  fut  appellé  pour 
foulager  cet  infortuné  ril  épuifa  toutes  les 
reffources  de  l’art  pour  diminuer  ces  vio- 
îens  fymptôraes  ;  triais  tous  les  remedes 
qu’il  employa  ,  quoique  fagement  admi- 
niflrés,  n’eurent  aucun  fuccès  ;ce  qui  lui  fit 
prendre  le  parti  de  l’envoyer  le  quatrierrie 
Odobre  (  troifieme  jour  de  fon  accident  ) 
à  notre  ûépôt  établi  dans  un  hameau  au- 
deffus  de  Crimberg.  J’examinai ,  avec  beau¬ 
coup  d’attention  ,  ce  bleffé  ,  Si  les  accidens 
qui  accompagr^oient  fa  bleffure  :  je  m’ap- 
perçus  qu’il  avolt  le  hoquet  ,  des  naufées, 
Ôc  même  des  vomiffemens  ,  dans  lefquels  il 
rendoit  les  matières  flercorales  ;  ce  qui  me 
fit  juger  qu’il  y  avoit  étranglement  à  l’in^ 
teflin.  Alors  je  propofai  l’opération  ,  per- 
fuadant  au  bleffé  qu’il  étoit  expofé  à  un  dan-- 
ger  de  mort  évident ,  fans  ce  dernier  moyen  : 
il  ne  voulut  point  y  confentir  ;  les  mêmes 
remedes  lui  furent  encore  adminiürés  pen¬ 
dant  deux  jours,  mais  toujours  fans  en  tirer 
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aucun  fruit:  au  contraire,  îe  mal  empira  j 
&L  les  fymptômes  devinrent  plus  prefians  ; 
bientôt  les  douleurs  infupportables  qu’il 
fouffroit  le  firent  confentir  à  fe  laifler  opé¬ 
rer  ;  je  procédai  donc  à  l’opération  ,  en  pré-* 
fence  de  mes  confrères  ;  rincifion  faite  & 
îe  fac  herniaire  ouvert ,  je  trouvai  i’inteftin 
couvert  par  une  grande  portion  d’épiploon  , 
lequel  inteflin  étoit  forti  &forraoit  un  coude 
d’environ  trois  travers  de  doigt  :  il  étoit 
gangréné  dans  plufieurs  points  de  fon  dia¬ 
mètre  ,  &  de  la  longueur  de  moitié  de  fa 
fortie  ,  quifaifoit  environ  trois  pouces;  quel¬ 
ques  matières  excrémenteufes  s’étoient 
échappées  par  fes  points  gangréneux & 
avoient  fait  épanchement  dans  le  fac  :  je 
continuai  mon  opération  ;  l’anneau  débri¬ 
dé  ,  je  coupai  la  partie  fortie  &  altérée  de 
l’épiploon  ,  fans  y  faire  de  ligature  ,  que  je 
crus  très"inutile  :  je  tirai  enfuite  doucement 
i’inteffim,  &  je  fis  la  feélion  de  fa  partie 
gangrenée.  L’iffue  des  matières  excrémen¬ 
teufes  en  partie  gorgées  dans  l’intefcin  ,  me 
fit  juger  que  c’étoit  le  bout  qui  répondoit  à 
l’eflomac  ;  en  conféquence  ,  dç  fjiivant  la 
méthode  de  M.  Ramdhor  (a  )  ,  je  pris  le 

■ï. 

(a)  Chirurgien  du  Duc  de  Brunfwick, lequel, 
fuivant  fon  obrerv3[ion  ,  2  ampuré  environ  deux 
pieds  d’inteftin  iléon  ,  avec  une  portion  du  ^é- 
fentere  gangrenés.  Cet  habile  Chirurgien  a  joint 


364  Observation 

bout  fupérieur  ,  je  l’introduifis  dans  l’infé- 
rieur  ;  &c  au  moyen  d’un  point  d’aiguille  , 
je  maintins  les  parties  auprès  de  l’anneau  , 
apres  les  avoir  balTine'es  avec  un  peu  d’eau- 
de-vie  &  d'eau  tiedes  :  je  panfai  enfuite  la 
plaie  mollement  &c  méthodiquement;  je  fis 
une  embrocation  d’huile  rofat  fur  le  bas- 
ventre ,  félon  l’ufage:  le  blefié  continua  de 
prendre  des  lavemens  ,  non-feulement  le 
jour  qu’il  fut  opéré  ,  mais  encore  les  jours 
fuivans,  qu’ils paroifibient  être  indiqués, Le 
lendemain ,  à  la  levée  de  l’appareil ,  je  trou¬ 
vai  le  tout  en  alfez  bon  état  :  je  continuai 
le  panfement  avec  un  digeflif  un  peu  ani¬ 
mé  ,  de  quelques  gouttes  de  baume  de  Fio- 
raventi ,  que  je  diliillai  fur  le  refiant  de  la 
charpie  ,  qui  tenoit  encore  à  la  plaie  ,  Sc 
fur  le  büurdonnet  mollet  au  bord  de  Fan- 
neau.  L’appareil  fut  foutenu  par  le  Jpicû  ,  à 
l’ordinaire  :  les  jours  fuivans ,  je  vis  difiiper 
tous  les  fymptômes  ;  les  matières  flerco- 
rales  reprirent  leur  cours  par  l’anus  :  les 
Fis  de  la  future  fe  tirèrent  le  dixième  jour 
après  l’opération ,  Sc  la  plaie  fut  prefque 


les  deux  bouts  Fun  dans  l’autre,  Sc  a  fauvé  le 
blefié  ,  fans  événemeos  fâcheux.  Voyez  le  Mé¬ 
moire  de  M. Louis  fur  la  Cure  des  Hernies  intejîi- 
nales  ,  avec  gangrené  ,  inféré  dans  Je  rroifieme 
volume  des  Mémoires  de  PAcadémie  de  Cbirur- 
gie ,  pag.  184. 
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entièrement  cicatrifée  au  bout  de  30  jours. 
Le  blefTé  n’éprouva  aucun  accident  pendant 
tous  fespanfemens  ;  mais  il  reffentoit  quel¬ 
ques  douleurs  au  bas-ventre  ,  pour  peu  qu’il 
fît  iifage  d’aîimens  folides. 

Le  trente- deuxieme  jour  ,  à  compter  de 
l’opération  ,  nous  reçûmes  des  ordres  pour 
-  accompagner  un  détachement  de  Carabi¬ 
niers  du  côté  de  Zîgenhem;  je  partis  ,  après 
avoir  recommandé  au  bleiTé  d’être  circonf- 
ped  fur  la  quantité  d’aliraens  &  fur  la  na¬ 
ture  de  ceux  que  je  lui  avois  preferits,  pour 
éviter  tout  événement  ;  il  ne  voulut  point 
avoir  égard  à  Fintérêt  que  je  prenois  à  fa 
fanté  ;  car  ,  pendant  mon  abfence ,  il  mangea 
avec  fes  camarades  du  porc  frais  en  ragoût  > 
de  la  falade  ,  &c.  ^ 

Le  cinquième  jour  de  mon  départ  j’ar¬ 
rivai  du  détachement  ;  je  trouvai  encore  au 
dépôt  ce  miférable  ,  digne  de  compaffion  : 
il  avoit  des  vomiffemens  de  matières  fler- 
corales  ,  des  convulfions  ;  le  pouls  étoit 
vif,  ferré  â:  intermittent  ;  &  les  foibleffes , 
qui  fuccédereiit  aux  fucurs  froides  &  aux 
convulfîons  ,  le  conduifirent  au  tombeau. 

Quoique  l’armée  défilât  alors  ,  néan¬ 
moins  je  fus  curieux  d’ouvrir  ce  cadavre 
pour  examiner  les  progrès  de  la  nature ,  fuite 
de  l’opération  :  je  trouvai  que  l’inteflin  iléon 
avoir  contradé  adhérence  avec  le  péritoine 
l’épiploon;  que  le  diamètre  de  Fintedin  ^ 
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à  l’endroit  de  fon  adhérence  ,  croît  rétréci 
prefqiie  d’un  tiers  ,  Sc  qu’il  formoit  dans  cet 
endroit  une  courbjire  relTembîante ,  par  fa 
lituation ,  à  un  angle  curviligne  ;  ce  qui  étoit 
tout-à-fait  oppofé  à  l’obfervation  de  M. 
Mû/ndkor ,  où  l’inteflin  fut  confervé  dans 
fon  diaraetre  ordinaire. 

Il  futaifé  de  juger  de  la  caiife  de  la  mort 
précipitée  dç  ce  malheureux  par  l’infpeclion 
de  cette  partie  de  l’inteflin  dont  le  diamètre 
plus  petit  &  fa  courbure  contre  nature  étoient 
caufe  qu’il  h’avoit  pu  donner  paffage  à  la 
quantité  d’aîlmens  grolTiers  &  indigefles 
qu’il  avoit  pris.  L’obfervation  prouve  qu’il 
ne  peut  point  y  avoir  plénitude  de  matières 
alimentaires  dans  l’inteftin ,  avec  étrangle- 
rnent ,  fans  qu’il  ne  foit  fufceptible  dé  gran¬ 
des  irritations.  Or  il  faut  conclure  que  ces 
irritations  ont  nécelfairement  entraîné  avec 
elles  le  mouvement  anti-périftaltique  Sc 
convulfîf  des  inteftins  &c  de  l’eflomac.  De» 
là  les  mêmes  effets  que  dans  le  volvus  ,  le 
miferere  ,  &c. 
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OBSERVATION 


Sur  un  Déchirement  qui  s* ejî  fait  au  mufcle 
de  la  voûte  du  palais  &  de  la  luette  \  par 
M.  Leaut^UD  ,  Chirurgien-juré  delà 
ville  dé  Arles  ^  Vrévôe  de  fa  compagnie  ^ 
ancien  Chirurgien- Major  de  V Hôpital 
général  du  Sainî-^Efprït  de  la  mime  ville ^ 

Je  fus  appelle  pour  voir  le  nommé  Jean' 
'Piquet  y  fils  d’un -Navigateur  de  cette  ville 
d’Arles  ,  d’un  tempérament  vif ,  robufle  & 
fanguin  :  il  s’étoit  laiffé  tomber ,  je  ne  fais 
comment ,  fur  un  rofeau  ,  lequel  heurtant 
par  un  des  bouts  une  des  dents  canines, de 
Ja  mâchoire  fupérieure  ,  &  glifîânt  deffus  , 
avoit  occalionné  ,  par  fa  chute  précipitée 
dans  la  voûte  du  palais ,  le  déchirement  du 
mufcle  de  cette  partie  ;  de  maniéré  que  le 
mufcle  &  la  luette  ,  réunis  &  prefque  déta¬ 
chés  ,  defcendoient  enfemble  dans  legofîer, 
&  oppofoientun  obftacie  invincible  au  paf- 
fage  des  alimens,  &  même  à  la  refpiration* 
Je  crus  qu’il  étoit  à  propos  de  commencer 
par  le  faire  fiigner  ,  tant  pour  arrêter  l’hé¬ 
morragie  que  pour  appaifer  l’inflammation 
&  relcâcher  les  parties.  Je  fis  réitérer  la  fai— 
,  gnée  le  même  jour.  Comme  je  jugeaVquc 
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ce  mal  pourroit  avoir  des  fuites  fâcheufes  , 
je  me  rendis  fans  peine  au  fentiment  des 
parens,  qui  demandoient  une  confultation. 
Je  fis  donc  appeller  deux  de  mes  confrères  ^ 
qui ,  après  avoir  examiné  à  loifîr  la  partie 
bleffée  ,  furent  d’avis  qu’on  emportât  ce 
lambeau  de  mufcle,  fans  quoi,  difoient-ils  , 
la  vie  du  malade  étoit  en  danger  ;  je  pris  la 
liberté  de  leur  faire  obfervér  qu’il  convien- 
droit,  avant  que  d’en  venir-là  ,  de  tenter 
la  réunion  ôc  le  recollement  de  la  partie  ; 
que  fi  ce  procédé  n’a  voit  pas  fon  effet ,  on 
emploieroit  tout  de  fuite  celui  qu’ils  avoient 
d’abord  propofé  ;  ils  fe  rangèrent  fans  peine 
à  mon  avis.  En  effet ,  je  lavai  la  plaie  &  le 
lambeau  avec  une  décoffion  de  vulnéraire 
8c  du  vin  tiède  ;  enfuite  ayant  ramené  le 
lambeau  à  fa  place  ^  je  l’imbibai  avec  un 
pinceau  de  charpie  ,  trempé  dans  le  baume 
de  la  Mecque  ,  &  le  mis  au  niveau  des 
parties  voifines ,  après  l’avoir  étayé  d’une 
plaque  de  plomb  fort  déliée  &  enveloppée 
d'un  linçe  fin  ,  le  tout  trempé  dans  le  mêiiie 
baume.  En  un  mot  ,  mon  appareil  fut  fi 
heureufement  imaginé  ,  fi  artiftement  ap¬ 
pliqué  ,  que ,  dans  moins  de  vingt  jours,  ce 
lambeau  du  mufcle  fut  parfaitement  réuni 
au  palais  :  la  luette  d’ailleurs  eft  dans  fon 
état  naturel ,  de  façon  que  le  jeune  homme 
çft  entièrement  guéri ,  parle  diftinffement , 
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va  fur  mer  j  navigua  avec  fon  pere  ,  6c 
jouit  d’une  parfaite  fanté. 

Cette  obfervation  ,  ainfî  que  les  autres 
que  j’ai  eu  l’honneur  de  vous  envoyer  ,  eft 
le  fruit  de  plusieurs  années  de  pratique  6c 
des  obfervations  que  j’ai  été  à  portée  de 
faire  dans  l’hôpital  6c  dans  la  ville.  Je 
prendrai  la  liberté  de  vous  en^  adrcfl'er 
d’autres ,  quand  l’occafion  s’en  préfenrera  , 
6c  cela  ,  avec  d’autant  plus  de  plaifir  > 
que  je  fatisferai  mes  plus  vives  inclinations  ; 
je  veux  dire  mon  zele  pour  la  perfedion  de 
notre  art ,  &c. 


REMEDE 

pont  on  vante  fort ,  en  Hollande  ,  Inefficacité 
pour  guérir  la  phthife  d’  Us  ulcérés  in¬ 
ternes, 

Afphalti  vel  Bîîum,  Jüd,  Ih  j. 

Salis  décrépit,  tb  {?.  ^  ‘ 

Arenœ  piiræ  îfe  j  il. 


Mettez  le  toutenfemble  dans  une  retortc 


faites  dihiller  à  un  feu  bien  fort,  ün  a  d’a 
bord  un  peu  d^'eau,  qu’il  faut  jerrer,  en  ôtant , 
pour  un  moment  ^  le  récipient.  L’huil"' 


I 


f 


j7oKemede  pour  là  Phthisie. 

noiré  ,  qui  fuit  de  près  cette  eau  ,  efl  îè- 
remede  dont  il  s’agit:  on  continuera  à  la 
faire  difliller  auffi  long-tems  qu’ellé  con¬ 
tinue  de  venir  noire  ,  ou  d’une  couleur^ 
d’un  bleu  foncé.  On  fait  prendre  dix  à 
quinze  gouttes  de  cette  huile  ,  deux  ibis, 
par  jour ,  le  matin  à  jeun  ,  &  ,  le  foir  ,  k 
l’heure  du  coucher.  Ce  remede  n’a  ,  dit-on ,, 
iamais  manqué  en  aucune  efpece  d’exulcérâ- 
îion  interne. 


I 


Objervatwns  Météorologiques,  Août  ïj6'y. 


Jours 

du 

Thermomètre. 

Baromètre. 

mois. 

Ab  h. 

2  /i. 

S-d.du 

A  II 

'  Xe  matin. 

A  midi. 

Le  foir. 

i^C'd.du 
'  nziifin. 

h.  du 

poue.  lig. 

pouc.  lig. 

pouc.  lig. 

1  foir. 

foir. 

î  i 

i6t 

a6 

22 

28  2| 

["28  2I 

28  2  ^ 

! 

26  î 

79i 

28  îf 

18  i 

28 

3  ! 

17 

22| 

18 

28 

28- 

27111; 

4; 

Mz 

12i 

Z 

l82 

27111 

271X1 

77 1  I  T, 

51 

15- 

22i' 

^9,1, 

21  i 

4 

17' 

28  1 

"8  ï 

78^  i 

A  ! 

7: 

î  5- 

i6i 

17 

28  1 
28  3 

4 

î8  i 
a8  i 

28  î: 
2711 

.  »! 

î6i 

Hz 

27Î0 

^7  9Î 

271  Or: 

CN  0 

'3| 

!3 

211 

i8Î 

H 

18 

27  9} 

271 1 
2710 

27.102 

2711-1 

lî 

II 

13 

»'ï 

16- 

Z 

1*91 

Z  ■ 

‘7,. 

î9i 

*31 

151 

28  i 
28 

^7  7i 

28  J 
27 10  J. 
27  8 

28 

27  8£ 

V  9f 

14 

191 

^  27Î01 

28 

28  if 

ï5' 

la 

17^ 

îa 

a8  li 

28  îi 

28  î4' 

ï6 

12 

16  i 

ni 

28  li 
28'  21 

a8  if 

a8  ai 

17 

10 

16^ 

IX: 

28  21 

28  4 

j:t8  1 

îa 

181 

12' 

18  41 

28  4 

18  5Ü 

î9  1 

ÎT 

14 

aS  5- 

28 

■sS  5|, 

ao  i 

ni 

2î' 

î6 

1  185! 

!  a8  3"^ 
a8  if  ' 

1  28  4i, 

28  4.'- 

al  1 

J'SÏ 

18 

1  28-  2 

28  1- 

■21 1 

î6i 

242 

>9ï 

[■  28  II 

28-  il 

2^  1 

ï7i 

251 

2X 

28  21 

1  28  2 

,  28  2 

14! 

î8 

271 

'22 

28  21 
28  2* 

28  2 

28  24' 

:25  i 

19 

28 

221 

i  ^8  2Z. 

2.8  li 

iS  1 

19 

^8? 

2ïi 

28  i4 

28  îz 

1  i 

'27 

î7 

25 

Z  i 

20 

28  2 

28  li 

28  2. 

"iS  ! 

J  8 

242 

!8i 

28  2 

28  li 

28  î’ 

.2  91 

17 

21 

18 

28  i 

1  271 1  a ' 

,  1711^ 

^30'! 

17 

i  I- 

Z 

ï -Ti. 

^  /  a 

27.111 

28  î 

28  |1. 

I 

Ï44 

...02..- 

.î8 

i8  ij 

1  28  2 

2-8,  ■!- 
&.  a.. 

I 


37^  Observatioîcs 


ETAT  D  U  CIEL. 

Jours  1 

du  VI.  ' 

Là  Matinée. 

[  L' Après-Midi. 

1  Le  Soir  à  II  h. 

l 

N-N-E.  beau. 

E.  ferein. 

Beau. 

1 

N-N-E.  nuag. 

N  E.  nuages. 

Vent,  beau. 

couv. 

éclairs. 

3 

0.  nuag,  per. 

O.  nuag,  forte 

Nuages. 

pluie. 

ond,  écl. 

4 

S-S-O.  couv. 

S-S-O.  couv. 

Beau. 

éclairs. 

5 

N-0.  nuag. 

O-N-O.  couv. 

Couvert, 

petite  pluie. 

6 

S  -  O.  couv. 

O-S-O.  tonn. 

Beau. 

< 

petite  ond. 

forte  ond. 

7 

S  O,  nuag.  pet. 

S. tonn.  couv. 

Couvert, 

pi.  vent. 

pl.  cont. 

8 

S-S-O.  couv. 

S  -  0.  vent  , 

Beau. 

pluie. 

pluie. 

9 

O-S-O.  nuag. 

O-S-O.  nuag. 

Pluie, 

gr.  vent. 

gr.  pluie. 

lO 

O.  nuag.  pi. 

0.  pluie. 

Pluie  contin. 

II 

O.  couvert  , 

S  -  Q,  couv. 

Beau. 

pluie. 

pluie  ,  beau. 

II 

S-E.  nuages. 

S-S-E.  couv. 

Pluie. 

petite  pluie. 

1} 

S  S  O.pî.tonn. 

S  -  O.  beau  , 

Couvert. 

beau  ,  pluie. 

pluie  ,  vent. 

■ 

H 

O-S-O.  couv. 

O.  couvert  , 

Nuages.  1 

pet.  pî.  venr. 

gr.  vent. 

'  15 

N  O.  beau  , 

N -N- O  .  cou- 

Serein. 

nuages. 

vert. 

i6 

N-N-E,  couv. 

N.  couvert. 

Serein ,  vent. 

17 

N.  vent,  beaUj 

N,  pet,  pl.  b. 

Beau  ,  vent. 

nuag.  couv. 

couv,  gr,  V, 

i8 

N.  couv.  v. 

N,  couvert. 

Serein, 

19 

N-N-0,  nuag. 

N-N-0.  nuag. 

Serein, 

1  1 

beau» 

beaUt 
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ETAT  DU  CIEL. 


Jours  1 
dum,  j 

La  Aldiinée.  | 

L’iiprès-/VHdi. 

Le  Scir  à  lï  h. 

10 

N-N  0.  fer. 

N.  ferein. 

Serein. 

11 

N.  ferein. 

Ë-N-E.  beau. 

Serein. 

11 

E'N*E,  fer. 

N-E.  beau. 

Beau, 

i3v 

0.  beau. 

0.  beau. 

Serein. 

14 

0  S'O.  ferein. 

S-O,  fer.  nuag 

Nuages. 

1^ 

S -O.  ferein. 

S.  nuag.  beau 

Serein. 

16 

S-E.  ferein. 

S  E.  fer.  nuag. 

Nuag.  vent. 

^7 

O-N-O.  beau, 

O-N-O.  nuag. 

Nuages. 

nuages. 

beau. 

18 

0-N  O.cou  b. 

N-0.  nuag.  b. 

Nua.  écl.  tonn. 

19 

N-0.  écl.  tonn. 

S  0.  couv.  pl. 

Beau. 

pluie. 

3^ 

S-O,  pî.  couv. 

S  0.  nuag.  b. 

Nuages. 

S.  beau. 

S-S'E.  beau. 

Nuages, 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermomè¬ 
tre  pendant  ce  mois  ,  a  été  de  i8  ~  degrés  au-delFus 
du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ;  &  la  moindre 
chaleur  a  été  de  lo  degrés  au-delfus  du  même 
terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points  e(l  de 
î8  5  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  baro¬ 
mètre  a  été  de  2,8  pouces  5  f  lignes,  &  Ton  plus 
grand  abaiffement  de  2.7  pouces  7  ~  lignes  :  h 
différence  entre  ces  deux  termes  eft  9  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  5  fois  du  N. 

3  fois  du  N-N-E, 

2.  fois  du  N-E, 

2,  fois  du  ]’E-N-Eo 
I  fois  de  l'E. 


.y 
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liS  veut  a  foufflé  i  fois  du  S‘E, 

'  a  fois  du  S- S- E, 

3  foî'sduS. 

3  fois  du  S'S-O. 

8  fois  du  S  O» 

4  fois  de  rO-S-O». 

5  fois  de  ro. 

.  3-  fois  de  rO  N-O^ 

/  .  4  fols  du  N-O. 

3  'lois  du  N-N-Oi. 

îî  a  fait  2.0  J  urs  beau. 

Il  jours  ferein;, 
î8  jours  des  nuages». 

V  î6  jours  couvert. 

9  du  vent, 

14  jours  de  la  pîuie. 

3  jours  des  éclairs. 

5,  jours  dés  éclairs  &  du  tonnerres 


Sffi 


"A LADIES  qui  ont  régné  à  Paris  perîa^- 

y 

dant  le  mois  de  Juillet  irés 


le  nombre  des  maladies  s’eft  beaucoup- 
miiltiplié  pendant  ce  mois.  Les  petites-vé¬ 
roles  ont  continué  à  être  d’un  très-mauvais, 
caraéfere  &  ont  emporté  beaucoup  de- 
monde;  on  a  vu  en  même  tems  des  rou¬ 
geoles  &  des  fevres'  fcarlatines.  Mais  la 
maladie  qui  a  paru  dominer,  a  été  des  dé.-' 
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S  uoiemens  difFentériques  qui  ont  régné  avec 
j  encore  plus  de  force  dans  les  villages  des. 

I  environs  de  Paris. 

Sun  la- fin  du  mois  on  a  obfervé  des  ca- 
î  tarres  &c  des  fievres  intermittentes  qui  fe 
î  font  annoncées  d’abord  d’une  maniéré,  ora-^ 
geufe  ,  mais  qui  ont’  cependant  cédé  avec. 

I  affez  de  facilité  au  quinquina'^,  lorfqu’on 
j  avoit  fait  précéder  les  remedes  généraux  8c 
I  les  délayans.  Elles  fuivoient affez  générale- 
j  ment  le  type  des  fievres  tierces  &  doubles- 
I  tierces  ,.8e  fe  terminoient  par  des  fueurs  & 

I  des  évacuations  bilieufes  J. par  les  felles  qup 
I  fuccédoient  à  des  déjeélions  plus  ou  moins  . 

;  crues  ,  les  dévoiemens  épidémiques  pa- 
I  roiffant  fe  compliquer  avec  ces  maladies... 


I  Qhfèrvatlons  Météorologiques  faites  à  Lille 
au  mois  de  Juillet  l'jGf  ;  par^M.  BOU- 
’  CHER  y. Médecin,. 

i  '' 

Quoique  le  vent  eût  été  nord  <Sé  nord-efl ,, 
j  pendant  la  plus  grande  partie  du  m.oîs  ,  il  y 
I  a  eu  des  variations  dans  la  température  de 
;  l’air.  Le  thermomètre  qui  ne  s’étoit.guere 
;  porté  au-delfus  du  terme  de  ii  degrés  avant- 
;  le  ^4,  s’eft  porté  ce  jour  j  à  aj  degrés 
aiiifi  que  lè  ly,  &  le  31. 

Le  peu  de  pluie  qui  efl  tombé  au  com%- 
mencement  du  mois  n’a  été  d’aucun  fecours 
pour  nos  campagnes». 


Obs.  Meteoii.  faites  a  Lille. 

Les  variarions  du  baromètre  (^nt  été  peeu 
confidérables  ,  le  mercure  ne  s’étant  guerca 
éloigné  du  terme  de  i8  pouces. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  ,  marr- 
quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  a  5  i  de-> 
grés  au-deflus  du  terme  de  la  congélation  'i 

la  moindre  chaleur  a  été  de  9  degrés  : 
la  différence  entre  ces  deux  termes  eff  dde 
ï6- degrés. 

La,  plus  grande  hauteur  du  mercure,  danas 
le  baromètre,  a  été  de  18  pouces  x  lignes  ,, 
Sc  fon  plus  grand  abaiflèment  a  été  d<e 
aj  pouces  8^  lignes;  la  différence  entre  cess 
deux  termes  efl  de  5  ~ lignes. 

Lèvent  a  foufflé  1 1  fois  du  Nord. 

Il  fois  du  N.  vers  l’Eff.' 

3  fois  de  TE  fl. 

I  fois  du  Sud-ElL 

^  5  fois  du  S.  vers  i’ Ou; 

5  fois  de  rOuefl. 

6  fois  du  N.  vers  FOu^l 

Il  y  a  eu  xi  jours  de  tems  couvert  oij,; 

nuageux. 

7  jours  de  pluie. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  la  féche-, 
reffe  tout  le  mois. 

Maladies  qui  ont  régné  à  Lille  dans  le  mùis' 

,  ^  de  Juillet  ijù  ’y. 

La  fievre  putride  maligne  qui  avoit  régnéî 
rhiver  dernier  dans  le  nord  de  la  ville ,  s'efti 
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f  manifeftée  dans  quelques  quartiers  du  midi. 
Elle  étoit  annoncée  par  un  grand  accable¬ 
ment  ,  de  viplens  maux  de  tête  ,  'Sc  fur- 
tout  à  la  partie  antérieure  ,  des  douleurs 
de  reins  ,  un  état  d’angoifîe  aux  régions  du 
I  cœur  ôc  de  l’eftomac  ,  un  pouls  ferré  ;  Sc 
j  la  langue  ne  paroiffoit  pas  ordinairement 
I  chargée  ;  elle  étoit  fouvent  blanchâtre  ,  3c 
;  puis  devenoit  rouge  Sc  tachetée  de  blanc  ,  • 
1  Sc  enfuite  feche  Sc  aphteufe  ;  les  yeux  rou- 
i  ges  (Sc  larmoyans  ,  quelquefois  pâles  Sc 
;  .  ternes  ;  le  pouls  devenoit  vite  Sc  petit  ;  les 
i  malades  tomboient  dans  des  difparates  ,  Sc 
i  enfuite  dans  le  délire  abfolu  ,  avec  des  fou- 
brefauits  dans  les  tendons  des  poignets  ;  le 
ventre  fe  bourfouffioit  Sc  fe  tendoit ,  quoi- 
!  qu’il  y  eût  fouvent  des  felles  d’un  jaune 
foncé  ;  la  diarrhée  avoit  lieu  dans  quel- 
i  ques-uns  ;  beaucoup  rendoient  des  vers  ; 
le  hoquet  furvenoit  quelquefois  ,  fymptôme 
du  plus  mauvais  préfage  :  il  y  a  eu  des  érup^ 
tions  miliaires  blanches  Sc  rouges  ;  ce  genre 
i  d’éruption  n’a  paru  critique  que  dans  un  feul 
;  de  mes  malades.  Flufienrs  font  morts  vers 
i  le  neuvième  de  la  maladie  ,  &:  quelques-uns 
plutôt  ;  cette  fîevre  a  eu  la  marche  de  la 
double-tierce-continue  dans  plufieurs  fujets. 

Dans  le  traitement ,  le  grand  nombre  de 
faigriées  a  paru  plus  contraire  que  profita¬ 
ble  ,  lorfque  la  maladie  ne  fe  trouvoit  pas 
compliquée  de  véritable  engorgement  in- 
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flammatoire.  Après  deux  on  trois  faignéesî 
au  plus  ,  un  émetique  a  été  très- fou ventü 
falutalre,  quoique  les  indications  pour  Tad»- 
niiniftrer  ne  parufTént  pas  fort  éi^identes.. 
Un  fécond  vomitif,  fuivi  de  i’ufage  de‘ 
quelque  décoâion  de  tamarin  ,  a  ,  dans  nom-* 
bre  deperfcnnes  ,  arrêté  le  progrès  de  la. 
maladie  ,  &  en  a  guéri  fur  le  champ  quel¬ 
ques-unes.  Il  étoit  difficile  d^fiippléer  dans: 
l’état  de  la  maladie  ,  eu  égard  au  trouble 
où  fe  trouvoit  alors  toute  l’économie  ani¬ 
male.  ÎI  falloir,  en  pareil  cas ,  fe  conformer 
aux  vues  curatives  qui  ont  été  ci-devant 
propofées. 

Nous  avons  vu  ,  ce  mois ,  des  apoplexies 
veritab’es  &c  effentielîes  ,  ôc  des  affeélions 
apopled-iques ,  dépendantes  d’embarras  dans 
îq  poitrine  ou  de  vice  dans  les  premières 
voies.  II  étoit  dangereux,  pour  la  cure  , 
de  prendre  le  change  dans  l’appréciation 
de  l’une  de  l’autre  efpece.. 


LETTRE 


J^e  M.  Ma  RR  ET  ,  Docteur  en  Médecine  y 
&  Secrétaire  perpétuel  de  d  Académie  de 
Dijon  ,  au  fujet  de  la  Dijfertation  fur 
les  A  ni  L-fpaf modiques  de  M.  Goda  R  , 
Médecin  d  Vervier^ 

Monsieur, 

En  faifant  imprimer  laDiffertation  fur  les 
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ann-fpafmodiques  proprement  dits  ,  que 
J’ Académie  couronna  l’année  derniere  ,  M. 
<Godary  Médecin  à  Vervier,  prèsLiege,  y  a 
ajouté  ,  fur  le  diabolifme  &  fur  les  exorcif- 
«mes,  des  détails  qui  n’étoient  pas  dans  l’ori- 
îginal.  La  compagnie  vous  prie  ,  Monfieur  , 
d’en  donner  avis  au  public ,  &  de  lui  an¬ 
noncer  que  tout  ce  qui  ed.  compris  depuis 
Ja  page  quarante-quatrieme  jufqu’à  la  cin- 
quante-unieme  ,  &  dans  les  pages  quatre- 
vingt-neuf  &  quatre-vingt-dix  *  font  des 
additions  donteile  n’a  eu  conrioilfince  qu’a- 
;près  l’imprellion  de  l’ouvrage  ;  impreiïioîi 
iqiii  s’efi  iaite  à  Paris,  quoique  par  le  fron- 
;tifpice  il  paroifîe  que  cette  Differtation  ait 
;  été  imprimée  à  Dijon. 

Voudrez-vous  bien  encore,  Monfieur» 
avertir  le  public  ,  qu’à  l’exception  des  pa- 
:  quers  qui  lui  feront  envoyés  par  Tes  Aflbciés» 
l’Académie  ne  recevra  aucun  de  ceux  qui 
■feront  adreffés  par  la  pofle  ,  fans  être  at- 
;  franchis? 


J’ai  l’honneur  d’être  ,  dcc. 


LIVRES  NO  U  VE  AUX.  ' 

t 


Lettre  concernant  l’inoculation  ,  ave© 
cette  épigraphe  : 

Plus  mdi  à  meduo  qiiàm  à  morho  eft  vtî 
,imperitid\  vel  auducid  peccet,.  Sceolzu  apkorif* 


3S0  Livres  nouveaux. 

ABefançon, chez  Charmet y  îy6$  ,  //^-8°d<le 
32  pages.  ^  ^  - 

Réponfe  aune  brochure  intitulée  :  Lettress 
concernant  l’inoculation  ,  avec  cette  épih 
graphe  ; 

Semper  ,  ^  infirmi  animi ,  ex  i gui  que  voïuptas 
Ultio, 

Jü  VENAL  ,  fat,  xiij. 

A  Befançon  ,  chez  Badin  y  ijSyy  //z-Sf 
de  51  pages. 

Pièces  jufiijicatives  des  lettres  concert- 
nant  l'inoculaticn  ,  à  Lons-le-Saunier ,  cheïz 
Belhorme  ^  1765  ,  //2-8^  de  51  pages. 
Réponfe  à  la  fecqnde  brochure  de  Mf. 
*  *1  intitulée  pièces  juflificatives  de^s 
lettres  concernant  Tinoculation  ,  avec  cetue 
épigraphe  : 

^  Refelîere  fine  per  tinaciâ ,  refelli fine  iracundid, 

*  Cjcer. 

A  Befançon,  chez  Badin  ,  1765  , 
de  48  pages. 

La  mort  du  fils  cad;  t  de  M.  Lapeiriere 
inoculé  à  Befançon  par  M  ,  a  donnai 
lieu  à  ces  quatre  brochures.  Cet  enfant  futt 
pris  ,  quatre  ou  cinq  jours  après  l’éruption  dee. 
fa  petite-vérole, d  unc'fievre  miliaire  Sc  fcar-’* 
latine,  compliquée  avec  un  mal  de  gorgee 
gangréneux.  M.  * prétend  que  cette: 
maladie  ,  qui  attaqua  auiTi  trois  autres  per— 
fonnes  inoculées  par  le  même  Inocula— 
teur ,  a  été  l’effet  de  la  méthode  qu’on 
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avoit  employée  pour  introduire  Je  venin  de 
la  petite-vérole  dans  leur  fang.  L’Inocuîa- 
teur  ,  qui  ne  convient  pas  des  faits  qu’on  lui 
reproche,  prétend  au  contraire  quelle  étoit 
l’effet  d’une  épidémie  qui  régnoit  alors  dans 
les  environs  des  lieux  où  s’étoient  faites  ces 
iiiioculations  ,  ce  qu’il  ignoroit.  Il  feroit  dif- 
ificile  ,  d’après  les  pièces  qu’on  a  fournies 
jau  procès ,  de  décider  la  queflion  ;  cepen¬ 
dant,  en  convenant  que  la  méthode  de  Tlno- 
culateur  ,  fuppofé  qu’il  ait  en  effet  employé 
:  celle  qu’on  lui  reproche  ,  eft  vicienfe  8c 
ifujete  à  de  très -grands  inconvénieiis  ;  on 
îa  de  la'peine  à  concevoir  qu’elle  ait  pu  oc- 
icaiionner  une  maladie  de  l’efpece  de  celle 
jqui  a  conduit  cet  enfant  au  tombeau  ;  fur- 
ttout  qu’elle  fait  occafionnée  dans  quatre 
|perfonnes  d’âge  ,  de  fexe  8c  de  tempéra- 
Imens  différens  ,  inoculées  en  même  tems. 

Réflexions  fur  les  hermaphrodites ,  relati- 

Îvement  à  Anne  Grandjean,  qualifiée  telle 
dans  un  mémoire  de  Vermeil  ^  Avocat  au 

iParlement,  à  Avignon  ;  8c  fe  vend  ,  à  Lyon 
ichez  Jacquenoâ  fils,  1765  ,  //z-8°  de  55 
-pages.  ^ 

j  Réflexions  critiques  fur  quelques  écrits 
Iqu’a  produits  la  queflion  de  la  légitimité  des 
jinaiffances  tardives ,  fuivies  d’une  Difierta- 
‘ition  fur  les  hommes  marins.  Par  Mademoi- 
‘  felle  Tliffon  ;  à  Paris  ,  chez  Duchefne 
I  176^  , 

I 


Livres  î^ouveaux. 

Nous  donnerons  l’extrait  de  cette  pièce,, 
qui  pourroit  faire  honneur  au  Médecin  le: 
plus  éclairé,  en  continuant  de  rendre  compte  i 
de  cette  trop  faraeufe  difpute. 

Maniéré  d’ouvrir  &  de  traiter  les  abfccs  ,, 
à  portée  de  la  main  du  Chirurgien  &  des; 
fecours  de  la  chirurgie,  av  ec  cette  épigraphe  :  : 

Dicam  injigne  ^  recens  ^  adhuc  indiBum  orealio», 

HoR. 3  ,  ar/V.. 

A  Paris  ,  chez  Dejfaint  ,  17^5  > 

580  pages.' 

Obfervations  fur  les  acccuchemens  ,  oui 
fuite  de  la  théorie  Ôi  pratique  de  cet  art  ,, 
traduites  de  l’anglois  de  M.  Smellîe  D.  M,, 
tom.  3  ;  à  Paris,  chez  Di  dot  le  jeune,, 
1765  ,  de  plus  de  600  pages  ,  fansi 

y  comprendre  la  table  générale  des  marie-- 
res  de  tout  l’ouvrage  ,  qui  en  contient  lai,, 

On  trouve  chez  le  même  Libraire ,  6c  che^ 
Vincent  ,  les  livres  fuivans.  .  | 

Nobiliff,  illufiriff,  Aîb.  V.  Hallero  ,  So- ■' 
cîetatis  Régi  ce  Gotting  ,  6’C.  De  variolis  ^ 
npoplexiâ  6’  hydrope  S.  A,  D.  Tillot  Z)*, 
M.  Laufanœ  ,  1765  ,  in-iz  de  241 
pages. 

Nobilijf.  illuftrijf,  J.  G.  Zimmermannoi 
M.  D.  De  morbo  nigro  ^fcirris  vifceriim  , 
cephûleâ  ^  inoculntione  ,  irritnbilitûte  ^  cum 
cadaverum  feclionibus  S.  A,  D.  Tilfot  , 
D,  M.  &c.  Laufanœ  ,  1765  *,  în-12,  de 
72  pages. 
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àe  L^.  MM.  lmp.  &c.  en  réponfe  à  les 
queîaons  fur  1  inoculation  ;  par  M.  Ti/Tot 
U.  M.  avec  cette  épigraphe  : 

.  Seno  eft  in  pericuîo  auxilium  quœrcre, 

A  Laufinne  ,  17Ô;  ,  in-x^  de  iaz  pages 
Lettre  a  M.  Hirzei,  premier  Médecin,  &c’ 

M  M.  de  Haën  ;  par 

M.  i/^oc ,  D.  M.  &c.  A  Laufanne  ,  176^ 
//2-I1  de  144  pages.  / 

LettreàM.Zimmerman,  Dofl.Méd.&c. 

fur  J  epidemie  courante  ;  par  M.  Tijfot  ,  D. 
M.  «Scc.  avec  cette  épigraphe  :  ! 

Dira  per  incautumfapuntcontagia  vulgus  ; 
Ancipiti  trépidant  i gitur  terrore  perurhes 

A  Uu!..„  J,  .i 

I  J,  ^  hiftonque  des  plantes  qui  croiffent 
!dans  la  Lorraine  &  les  Trois-Evêcliés,  con- 
itenant  leur  defcription  ,  leur  figure  leur 
inom  ,  ]  endroit  où  elles  croifiènt-,  leur  ciil- 

;J>our  la  medecine  que  pour  les  arts  &  mé- 
:  tiers  Par  M  P.  /.  ,  Doreur  en 

■Medecine  ,  &c.  Tome  V.  A  Paris  chez  Du- 

’  1765  , 

in-ti  de  243  pages.  ^ 
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Extrait  de  PHlfloîre  de  V  inoculation  de  la  _ 
petite-vérole  en  Ecojfe^  Par  M.  Alexandre 
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Mémoire  fur  un  I^ere  particulier ,  occafionné  par 
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Dédié  a  S.  A,  S.  Ms**  le  Comte  de 
Clermont  Prince  du  Sang. 
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OnTATBR^  ■  17^ 


extrait. 

Traité  hipon que  des  plantes  qui croijfent  dans 
la  Lorraine  <S'  les  Trois-Evêckés  ,  conte’- 
nant  leur  defcription  ,  leur  figure  ^  leur 
nom  5  /  endroit  oii  elles  croijfent ,  cul¬ 
ture  ,  analyfe  6'  /É>£/r5  propriétés  ^  tant 
pour  la  médecine  y  que  pour  les  arts  &  mé¬ 
tiers  ;  par  M,  P.  /.  BUC'IIOZ  ,  Doâeur  en 
médecine  y  &c.  Tome  IV  &  V,  A  Taris , 
chei  Durand  ,  neveu  ;  ^  à  Nancy  y  cher 

Lamort,  i765  ,//2.8^ 

B  U  c  H  O  Z  donne ,  dans  ces  qua- 
îneme  &  cinquième  volumes ,  la  troifieme 
èi  la  quatrième  famille  des  plantes ,  c’eft-à- 

A  R  ij 


^  / 
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dire  les  plantes  fternutatoires  &  falivantes,, 
&  les  hyüéri^^ues  &  emménagogues.  On 
donne  ie  nom  à'errhines  ou  de  fiernutatoi’* 
res  aux  plantes  qui ,  par  leur  àcreté  ,  font 
capables  de  picoter  la  membrane  du  nez  ^ 
Sc  de  procurer  une  ample  excrétion  de  fa 
mucolité.  Les  anciens  penfoient  que  cette 
îTiucofité  provenoit  du  cerveau  ,  dans  les  na¬ 
rines  J  par  les  trous  de  la  lame  cribleufe  de 
l’os  ethmoïde;  en  conféquence  ils  prefcri- 
voient  les  (lernutatoires  dans  toutes  les  ma¬ 
ladies  du  cerveau  qui  reconnoill'ent  pour 
câufe  une  humeur  virqueufe  ,  abondante  , 
telles  que  la  léthargie  &  la  migraine  ,  ôc  dans 
le  coryza  6c  le  catarre.  Les  modernes,  en 
adoptant  cette  pratique  ,  n’ont  pas  admis  la 
théorie  fur  laquelle  les  anciens  la  fondoient  ; 
théorie  dont  l’anatomie  a  démontré  la  fauf- 
feté.  Pour  rendre  raifon  de  Padion  des  errhi- 
nés  dans  ces  fortes  de  maladies ,  ils  fuppo- 
lent  que  ,  lorfque  la  membrane  pituitaire  efl 
"  engorgée  J,  &  que  fes  couloirs  font  embarraf» 
fés  y  les  branches  de  la  carotide  externe  ^ 
qui  fe  répandent  fur  cette  membrane  ,  fe 
trouvent  comprimées,  6c  qu’en  conféquence 
le  fang  fe  porte  en  plus  grande  quantité  dans 
la  carotide  interne,  ou  même  dans  les  bran¬ 
ches  de  l’externe  ,  qui  pénètrent  dans  le  crâ¬ 
ne;  ainli  ils  prétendent  qu’en  débarraiïant  les 
couloirs  de  la  membrane  pituitaire ,  on  dé¬ 
bouche  les  rameaux  de  la  carotide  externe 
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diftribués  fur  cette  membrane ,  Sc ,  par  con- 
féquent ,  qu’on  remédie  à  la  plupart  des  ma¬ 
ladies  de  la  tête  qui  reconnoilTent  pourcaufe 
h  compreiTion  du  cerveau  ;  ils  conviennent* 
encore  dans  le  larmoiement ,  dans  l’inflam- 
mation  des  yeux  j  Scc,  On  les  prefcric  aulîi 
quelquefois  lorfqu’il  s’agit  d’exciter  une  con- 
tradion  fubite  des  mufcles  du  bas-ventre  , 
comme  dans  certains  accouchemens  labo¬ 
rieux  ;  ceux,  par  exemple,  dans  lefquels 
le  fœtus  elf  mort.  Ils  font  contre-indiqués 
dans  le  cas  de  pléthore^  Sc  dans  les  tempé- 
Famens  fecs  Sc  bilieux. 

On  emploie  quelquefois  ces  mêmes  mé- 
dicamens  en  forme  de  mafticatoires ,  pour 
augmenter  la  fécrétion  des  humeurs  qui  feï 
réparent  dans  la  bouche;  ce  qu’ils  opèrent 
en  irritant  les  glandes  qui  la  tapiiïent  :  pour 
îors  on  les  nomme  faüvans.  On  les  pref- 
crit  fous  cette  forme  1°  dans  la  puanteur 
deda  bouche  5  caufée  par  les  humeurs  qui 
croupifïent  dans  les  glandes  ;  2°  dans  les 
douleurs  de  dents,  produites  par  Tâcreté  des 
humeurs  qui  fe  dépofent  quelquefois  fur  les 
gencives;  3°  enfin  dans  la  paralyfie  de  la 
langue.  La  qualité  irritante  de  ces  mêmes 
remedes  ne  les  rend  pas  moins  propres  à* 
agir  fur  la  membrane  de  reftomac ,  que  fur 
les  organes  que  nous  venons  de  nommer  ; 
aulfi  font-ils  tous  émétiques. 

Les  plantes  que  M.  Buc*hoi  a  renfermé 

R  iij’ 
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dans  cette  clalTe  ,  font  \ arnica  ,  la  coque* 
lourde  ,  l’herbe-  à-éternuer  ,  l’herbe-aux- 
poux  ^  le  laurier^rofc  ,  le  lychnis  ,  le  mar- 
ronier  d  Inde  ,  la  moutarde  ,  la  nielle  6c  le 
poivre  d  Inde.  Pour  continuer  à  donner  une 
idée  de  la  maniéré  dont  notre  Auteur  traite 
fes  fujets  ,  nous  allons  rapporter  ce  qu’il 
dit  de  1  'arnica. 

n  V arnica  ou  doronic  d’Allemagne  efi:  une 
«  plante  qui  pouffe  ,  dès  fa  racine  ,  plufieurs 
»  feuilles  vertes ,  oblongues>  nerveufes ,  ar- 
rondies  à  leurs  extrémités ,  femblables  à 
celles  du  plantain ,  du  milieu  defquelles  s’é« 
leve  une  tige  à  la  hauteur  d’environ  deux 
9>  pieds_, ronde ,  nouée,  rameufe  vers  le  haut , 
accompagnée  de  feuilles  plus  petites  que 
les  précédentes  ,  oppofées  deux  à  deux  à 
chaque  ni2ud.  11  paroît  à  chaque  fommité 
w  une  fleur  radiée  ,  dont  le  difque  efi  for- 
9?  mé  de  plufieurs  fleurons  jaunes;  6c  la  cou- 
?9ronne  efl  compofée  de  demi-fieurons  de 
9>  même  couleur  ,  portés  fur  des  embryons, 
9>  6c  renfermés  dans  un  calice  fort  éva^'é,  6c 
f)  fendu  jufqu  a  fa  bafe  en  plufieurs  parties. 
9)  Lorfque  la  fleur  efl  paffée  ,  il  lui  fuccede 
99  des  femences  noires ,  cannelées  ,  oblon- 
9>gues,  garnies  d’aigrettes.  Sa  racine  efl: 
?> brune,  rampante,  fibreufe  ,  rougeâtre, 
V  d’une  odeur  aromatique  affez  agréable,  a 
Cette  plante ,  que  les  Botaniftes  ont  appel- 
îee  doronicum  ^  alifma  ,  damafonium  ^ 
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arnica  ^  ^tarmica ,  calta  Alpina  5  cryfan^ 
îkemum.y  &c.  &  tabac  des  Vofges ,  en  fran- 
cois  ,  fe  trouve  aux  environs  de  Remire- 
mont  y  du  côté  du  V aldageor ,  &  fur  la  route 
qui  conduit  d’Epinal  à  Remireraont  :  elle  fe 
phît  fur- tout  dans  les  prairies  feches  &  ari¬ 
des  desVo'ges,  où  elle  croît  fans  culture.  Elle 
fleurit  pour  Fordinaire  en  Mai  6c  Juin  ^ 
fes  femences  font  mûres  en  Juillet  6c  Août. 
Tournefort  place  V arnica  dans  fa  14*^  claffe^ 
6c  M.  Linnœus  dans  fa  19®. 

Toute  la  plante  eft  d’ufage  en  médecine, 
continue  M  Bachoi  ;  fuivant  Cartheufer^ 
ty  la  fleur  a  plus  d’adiviré  6c  de  principe  ré- 
n  fîneux.  Une  once  de  fleurs  donne  un  gros 
demi  d’extrait  réfîneux,  6c  deux  gros 
6c  un  fcrupule  d’extrait  gommeux  ;  tandis 
»  qu’égale  quantité  de  feuilles  ne  fournit  qu’un 
gros  &  douze  grains  d’extrait  réiineux  5  6c 
deux  gros  6c  demi  d’extrait  gommeux.  Le 
même  Cartheiifer  recommande  V arnica 
fy  dans  les  chutes  6c  dans  les  contre-coups  , 
w  lorfqu’il  y  a  lieu  de  foupçonner  du  fang 

«  extravafé  6c  épanché  intérieurement . 

n  Cette  vertu  n’eff  pas  la  feule ,  félon  le  me- 
»  me  Auteur.  EileçonvientaufTitrèç-biendans 
n  la  gravelie  ,  la  néphrétique  ,  la  douleur  de 
yy  coté  opiniâtre  ,  la  goutte  ,  la  paralyfie  , 
l’hyd'opifie  commençante  ,  la  cachexie, 
n  les  fievres  quartes  opiniâtres,  les  épanche- 
v  mens  de  fang  qui  ne  cedent  point  aux  re- 
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?^medes  ordinaires,  ies  obflruaions  de  h 
p>  matrice,  de  la  rate  6c  des  autres  vifceres  j 
»  6c  même  dans  l’aflhme. 

On  prefcrit  Therbe  6c  les  fleurs  à  la  dofe 
n  d’une  ou  deux  pincées  en  infufîon  dans  l’eau 
PP  bouillante.  Aulli  tôt  que  le  malade  a  pris 
PP  cette  infufion  ,  il  reflént  de  grandes  dou- 
??  leurs  dans  la  partie  afféâée  ^  ëc  fur-tous 
9>  dans  la  région  de  l’eftomac  ,  avec  une 
forte  envie  de  vomir,  6c  des  tranchées 
PP  très-aiguës  dans  le  bas- ventre  ;  ce  qui  ne  fe 
calme  que  par  une  ample  évacuation  d’u. 
rines  ,  de  Tueurs  ^  6c  même  le  vomilTè- 
pp  ment.  « 

M.  Buchoi  ajoute  enfuite  que  M.  C/^a- 
inel ,  dans  fon  Traité  des  Vlantes  y  révoque 
en  doute  la  plus  grande  partie  des  vertus  de 
1  arnica  6c  qu’il  prétend  qu’on  ne  doit  don¬ 
ner  cette  plante  qu’à  petite  dofe,  à  caufe  de 
fon  acrimonie,  pp  Au  refte,  continue-t-il, 
ïar/iica  eft  confîdéré  en  Allemagne  comme 
?p  une  panacée  univerfelle;  ils  le  confeillent 
PP  dans  les  pertes  de  fang  auxquelles  les  fem- 
pp  mes  font  fujetes  &  fouvent  avec  fuccès  , 
PP  principalement  lorfque  ces  pertes  viennent 
PP  d’engorgement  des  vifceres  :  on  prétend 
PP  que  les  fleurs  bouillies  dans  la  leiïive  font 
PP  très-bonnes  pour  les  maux  de  tête ,  6c  pour 
PP  rendre  les  cheveux  blonds.  On  nous  en^ 
PP  voie  les  aigrettes  de  /’arnica  ,  qu*on  nom^ 
PP  me  fleurs  des  V ofges  5  elles  font  éternuer 
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Violemment  ;  cefl  pourquoi  elles  font  tres^ 
n  bien  indiquées  dans  les  affeclions  vapo^ 
n  reufcs,  u  Cette  dlffertation  fur  Verrai ca  eft 
terminée  par  trois  obfervations  àQ  Jean  Mi* 
chel  Fehr  qui  confirment  les  vertus  atténuan¬ 
tes  &  vulnéraires  de  \ arnica. 

On  trouve  à  la  fin  de  cette  famille  les 

plantes  qu’on  peut  rappeller  à  la  clafTe  des  fier- 

nutatoires;  ce  font  la  bétoine  ,  le  cabaret^ 
l’ellébore  blanc  ,  l  eupatoire  femelle  ,  l’iris  ^ 
k  marjoîanie  ,  le  muguet,  l’origan  ,  la  fange 
te  le  thlafpi.  Et  comme  cette  famille  efi  peu 
abondante ,  l’Auteur  a  placé  à  la  fin  du  volume 
quelques  plantes  qui  n’ont  aucune  vertu  con¬ 
nue;  ce  font  le  bled  de  vache,  k  chenille, 
k  grenadille  ,  k  penfee,  le  polygonifolia  ^ 
le  fyringa  Sc  le  tribuloïdes, 

La  quatrième  famille  qui  compofe  le  cin¬ 
quième  volume ,  comprend  ,  comme  nous 
l’avons  dit,  les  plantes  hyfiériques  &  em- 
ménagogues  ;  on  donne  ce  dernier  nom  à 
celles  qui  font  propres  à  rétablir  les  évacua¬ 
tions  naturelles  au  fexe.  Pour  expliquer  k 
maniéré  par  laquelle  agilfent  les  emmena- 
gogues  ,  M.  BuFhoi  commence  par  déve¬ 
lopper  les  caufes  de  k  purgation  menfiruelk 
des  femmes  &  des  dérangemens  qui  lui  ar¬ 
rivent.  Les  femmes,  félon  lui,  jouifiènt 
d’une  conftitution  de  corps  plus  molle  'éc 
plus  humides  ;  les  ofcillations  de  leurs  vaif- 
féaux  font  plus  foibles ,  &  ks  liqueurs  sY 
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meuvent  avec  plus  de  lenteur ,  d’où  il  con«^ 
dut  qu’elles  doivent  beaucoup  moins  tranf?» 
pirer,  &  par  conféquent  qu’il  doit  fe  former, 
tous  les  Jours  un  fuperflu  qui  ^  s’accumulant 
peu-à-peu  ,  produit  une  véritable  pléthore, 
Voici  comment  il  explique  de  quelle  maniéré 
cette  pléthore  peut  uccafionner  le  flux  men^ 
liruel. 

M  Dans  îa  pléthore  ,  dit-il ,  la  maffe  des. 
fluid  es  eft  augmentée  ,  fon  mouvement 
doit  donc  augmenter  auih  à  proportion  :  la 
force  &  i’impulfion  qu’elle  exerce  fur  les 
n  folides  &  les  vailfeaux ,  doivent  abfoîu- 
ment  être  plus  çonfidérables  ;  mais  cette, 
impulfîon  eft  toujours  beaucoup  plus  vive, 
w  &  plus  grande  fur  les  vaifleaux  de  la  ma- 
99  trîce ,  parce  que  ,  i®  raorre  inférieure  ^ 
9)  beaucoup  plus  de  capacité  dans  les  femmes, - 
»  que  dans  lés  hommes,  a®  La  matrice  a 
9}  une  fîtuation  perpendiculaire.  3.^  Ce  vift 
cere  ,  eu  égard  à  fon  volume ,  reçoit  beau- 
coup  de  fang.  4®  Ses  vaifTeaux  font  moins 
?*routenus,  de  ne  fe  trouvent  pas  envelop- 
99  pés  dans  la  matière  adipeufe.  5®  Ces  mê« 
99  mes  vaifTeaux  font  repliés  ,  6c  forment 
99  mille  circuits  en  forme  de  ferpent.  6®  Les 
?jf^veines  qui  rapportent  le  fang  3  font  defti- 
99  tuées  de  valvules.  7®  Enfin  il  y  a  une  quan- 
99  tité  de  vaifTeaux  excrétoires  lymphatiques^ 
99  qui  partent  de  Textrêmité  des  vaifTeaux  ca« 
^>piiiaires  artériels  fanguins  6c  s'ouvrent 
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n  dans  îa  cavité  de  la  matrice  ;  ces  vaiffeaiix 
n  laiffent  paffer  continuellement  une  liqueur 
lymphatique  plus  ou  moins  épaiîîe  ,  fui- 
vaut  l’âge  J  le  tempérament  ôc  le  fexe.  « 

Il  réfulte  de  ces  faits,  félon  lui ,  que  fim- 
pullîon  du  fang  fur  les  vailïèaux  de  la  ma¬ 
trice  doit  être  plus  confidérable  que  fur 
tous  les  autres  ;  qu’il  doit  agir  avec  impé'- 
-tuofité  fur  les  orifices  des  tuyaux  excrétoires 
lymphatiques ,  qifil  doit  pénétrer  dans  leur 
cavité  ,  &  s’oüvrir  un  pafTage  jufques  dans 
la  matrice  ^  d’où  réfulte  l’évacuation  menf- 
truelle. 

?>  Quoiqu’il  y  ait  pléthore  ,  ajoure-Ml 
w  un  peu  plus  bas,  l’éruption  des  réglés  ne 
^>fe  fera  point,  ii  la  vkeffe  du  fang  efl  di- 
^  minuée  conlidérablement^fi  les  fibres  font 
relâchées  &:  leurs  ofcillaiions  trop  foihlesy 
enfin  fi  les  vaifl'eaux  de  îa  matrice  (ont  ob- 
ftrués.  Nous  avons  prouvé  plus  haut 
V  que  i’impulfion  du  fang  furies  vaiffeaux  de 
?A]a  matrice  efl:  la^  caufe  qui  détermine 
couleraent  des  raenfirues.  Si:  donc  fa  vî- 
tefié  efl  diminuée  ,  fon  impulfîon  doit  pa- 
reillement  diminuer  :  il  en  efl:  de  même  ^ 
w  fi  les  fibres  font  relâchées  Sc  fe  contracS^ens 
foiblement  ;  car  elles  ne  peuvent  l’être, 
que  le  mouvement  du  fang  ne  fe  ralen- 
9)  tiife  ,  6c  que  conféquemmenr  fon  impuî- 
9*  fion  ne  foit  moindre.  L’obllriidion  des  vaif- 
féaux  de.  la  matrice  ell  encore  un^obüade 

îi.  vii  / 
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?5  à  lecoulement  périodique  5  il  n’eft  pas 
>5  douteux  que  la  vélocité  du  fang  diminue 
9)  en  raifon  de  fon  épaiiriflément  6c  de  fa  vif- 
wcofité;  il  ne  peut  être  épais  que  Tes  gIo« 
?>  bules  ne  fe  trouvent  embarrafîés  &  ferrés 
M  les  uns  fur  les  autres  ;  que  les  molécules  , 
9>  qui  réfultent  de  leur  union ,  ne  fe  trou» 
»  vent  trop  groffieres  pour  pénétrer  les 
99  tuyaux  capillaires  ,  6c  qu’en  conféquenee 

elles  ne  perdent  beaucoup  du  mouvement 
9}  qui  leur  eÜ  imprimé  :  or  elles  ne  peuvent 
9)  perdre  ce  mouvement, Htns  ralentir  le  mou- 
9i  vement  entier  du  liquide  qu’elles  compo~ 
9>  fent,  Si  par  conféquent  fans  empêcher  le 

flux  menflrueh  « 

M,  Bucho^  démontre ,  de  la  meme  ma¬ 
niéré  ,  que  la  confîftance  vifqueufe  du  fang 
produit  le  même  effet.  9)  Si  donc ,  continue- 
V  t41 ,  l’épaifliffement  &  la  vifcofité  du  fang 
9)  arrêtent  le  flux  menffruel ,  nous  avons  eu 
99  raifon  de  dire  que  l’oblfruéfion  des  vaif- 
93  féaux  de  la  matrice  étoit  une  des  princi- 
93  pales  caufcs  de  cette  fuppreflion  ;  car  l’ob- 
93  ffruéfion  des  vaiffeaux  de  la  matrice  ne  pro- 
93  vient  que  de  répaifTifTement  ôc  de  la  vif^ 
93  coffré  du  fang.  « 

Notre  Auteur  conclut  de  cette  théorie, 
que ,  pour  rétablir  les  menff rues  ^  il  faut  fair  J 
ufage  des  remedes  qui  puifTent  corriger  l’é^ 
paifîiflement  Ôc  la  vifcofité  du  fang ,  lever 
les  obftrudions  ôc  embarras  de  la  matrice  ^ 
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8c  réveiller  les  ofcilladons  des  fibres  :  or  les 
emméiiv^gogues  prodiiifent  ces  effets  ^  ils  éle* 
vent  le  pouls  ,1c  rendent  plus  fréquent,  aug¬ 
mentent  la  chaleur  naturelle  ,  donnent  da 
vermeil  au  vifage, raniment  les  forces  ;  appli¬ 
qués  extérieurement  >  ils  font  même  réfolu-» 
tifs  :  d’où  il  réfulte  qu’ils  agiffent  fur  la  maffe 
du  fang,  qu’ils  le  raréfient  ,  qu’ils  divifent 
&: atténuent  fes  globules ,  détruifent  fon  mu¬ 
cilage  trop  vifqueux  ,  &  procurent  de  la  flui¬ 
dité  aux  humeurs ,  donnent  du  ton  aux  fi¬ 
bres  ,  lèvent  les  obftacles  de  la  circulation 
Ôc  débouchent  les  vaiffeaux  obflrués. 

Les  plantes  enaménagogues  font  encore 
hiftériques  ,  6c  fouîagent  beaucoup  dans  les 
vapeurs  ;  dans  ces  cas ,  le  fang  efl  fort  coa¬ 
gulé  5  fon  mouvement  efl  ralenti  ,  fa  circu¬ 
lation  efl  irrégulière  ,  le  pouls  efl  petit  6c 
imperceptible  ;  les  emménagogues  ne  peu¬ 
vent  être  que  d’un  grand  fecours  dans  cette 
maladie.  Elles  aident  encore  à  détacher  le 
//^c^/2rÆ0U  arriere-faix,  à  pouffer  au-dehors 
Je  fœtus  mort,  6c  à  faire  couler  les  vuidan- 
ges  ,  pourvu  qu’il  ne  s’agiffe  que  d'e  réveil- 
fer  le  reffort  des  folides  ,  de  divifer  la  maffe 
du  fang  ,  d’augmenter  fa  force  6c  fon  im- 
puifîon  fur  les  vaiffeaux  de  la  matrice ,  6c  de 
les  déterminer  vers  ce  vifeere. 

Les  emménagogues  ne  doiveric  s’em- 
ployer  que  lorfque  le  mouvement  du  fang 
efl:  ralenti  f  U  faut  les  éviter  lorfqu^il  y  a- 
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inflammation  &  dirpofitia-n  à  l’inflammation  9' 
ou  lorfque  le  fangeO;  extrêmement  échauffé 
ôc  raréfié;  car  la  plupart  de  ces  remedes  ont 
une  odeur  forte  ^pénétrante  ôc  défagréable; 
ils  abondent  en  principes  fulfureax ,  acres 
&  volatils,  &  n’agiffent  qu’en  excitant  dans- 
■  îe  fang  une  fermentation  qui  n’eff  déjà  que 
trop  violente  dans  les  cas  inflammatoiress- 
Les  plantes  qui  compofent  cette  famille  & 
dont  M.  Bucào^  traite  en  autant  de  differ- 
tarions  ,  font  Vagnus-caftus  Pamaranîhe 
jaune  (  l’immortelle  )  i’arift oloche  ,  l’ar- 
moife  ,  rarrochc  puante  ,  le  botrys  ,  le 
lamas  aromatique,  le  caucalis  y,  la  conyfe  , 
le  cLimlnoïdes  ^  le  giroflier  jaune  ,  le  glayeui- 
puant  ,  l’herbe-aux-chats  ^  le  marrube  ,  la 
înatricaire ,  la  méliffe  ,  k  menthe ,  le  mtum ,, 
Forvale ,  le  raplüre  ,  k  rhue  ,  le  rofeaii' 
vulgaire  ,  k  fabine  ,  le  fafran  ,  le  foleil  ,  le. 
fouci ,,  le  flachys  Sc  k  valérkne. 

Celles  qui  ont  à-pêu»près  les  mêmes  ver-- 
tus,  6c  que  l’Auteur  ne  fait  qu’indi  qjuer  par 
,  ce  qu’il  en  traite  dans  d’autres  familles  ,  font: 
les  apéritives  en  général ,  V arnica ^Vafpera-^ 
la  ,  le  boucage ,  k  bryone. ,  le  cabaret  ,  les 
céphaliques  ,  le  concombre  fauvage  ,  k  co¬ 
que-lourde  ,  Vœnula-ccJtnpana^y  legénievrej. 
la  gentiane  ,  le  mercuriale  ,  la. 

moutarde  , Je /72yrr/2/5 ,  le  nerprun  ,  la  nielle 
l’orange,  le  pêcher  ,  les  ffomachiques,  le 
îâoac» 
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EXTRAIT. 

Mélanges  dHifloire  naturelle  ;  par  M.  At’- 
LÉON  Du  LAC  ,  Avocat  en  Parlement 
&  aux  Cours  de  Lyon  ,  avec  cette  épi-- 
graphe^ 

Quàrn  magnifîcatafuntopera  ma ,  Domitie  î  Omnîa  îa 
fapiemlâfecifli  jimpletaeft  terrapoflrenionetuâ^.P/.  103, 

A  Lyon  ,  che^  Dupîâin  ^  1765,  ^  petit 
in  8^  y  6  voL. 

Il  nY  a  point  Térude  fî féconde  ni  fî  digne 
de  l’homme  que  celle  de  i’hidoire  naturelle  ; 
6c  rien  ne  fait  peut-être  plus  d’honneur  au^ 
fiecle  où  nous  vivons  ^  que  les  découvertes 
&  les  nombreux  écrits  en  ce  genre  qu’on 
voit  paroîrre  tous  les  jours.  Mais  il  faut 
avouer  qu’une  inUnitéde  morceaux  précieux 
enfcvelis  dans  les  immenfes  recueils  des 
Académies  ^  dans  les  ouvrages  périodiques 
de  chaque  Nation  ,  &  un  grand  nombre  de 
dilîertations  particulières  ^  que  leur  peu  de* 
volume  &  la  langue  dans  laquelle  elles  font 
écrites  empêche  de  fe  répandre  y  font  per¬ 
dus  pour  la  plupart  de  ceux  qui  s’occupent 
de  cette  étude  ce  qui  doit  nécefTairement- 
retarder  le  progrès  de  nos  connoiffances  en 
ce  genre.  On  ne;  fauroit  donc  trop  encou¬ 
rager  ceux  qui ,  préférant  la  fatisfaélion  d’ê  - 
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îre  utiles  à  la  vanité  de  paiTer  pour  origi¬ 
naux,  veulent  bien  confacrer  leurs  veilles 
à  recueillir  ces  morceaux  précieux  ,  &  à  les 
mettre  à  la  portée  de  tout  le  monde. 

Les  Mélanges  que  nous  annonçons  ne 
font  pas  le  recueil  le  moins  intérefiant  que 
nous  ayons  en  ce  Alléon  Dnlac 

a  tout  mis  à  contribution  ,  les  Mémoires  des 
Académies  les  Journaux  de  toutes  les 
Nations  de  l’Europe  :  il  a  même  donné  la 
notice  ou  plutôt  le  précis  de  plufieurs  ou¬ 
vrages  ,  ou  rares  ,  ou  écrits  en  langue  al- 
mande  ,  dont  nous  n’avions  que  des  idées 
très-imparfaites.  Dans  l’impoffibilité  où  nous 
fommes  d’entrer  dans  le  détail  des  différen¬ 
tes  pièces  qui  compofent  cette  colleclion  , 
nous  nous  contenterons  d’en  rapporter  quel¬ 
ques-unes  ,  pour  faire  connoître  la  manier® 
dont  les  fujets  y  font  préfentés  ;  perfuadés 
que  les  morceaux  que  nous  allons  citer  en¬ 
gageront  ceux  de  nos  leâ:eurs  qui  s’occupenc 
de  ce  genre  d’études,  de  recourir, à  l’ou¬ 
vrage  même  ,  où  ils  trouveront  une  infinité 
de  choies  qu’ils  chercheroient  vainement  ail¬ 
leurs  ,nous  choifirons  une  Lettre  du  Docleiir 
Jean  Fothergill  ,  d  la  Société  de  médecine  de 
Londres^  fur  une  gomme  trés-aftrlngente  que 
M.  Alléon  rapporte  dans  fon  f  volume. 

»  Lanouvelle  gomme  afiringente  qu’on  a 
«découverte  en  Afrique  , -eft  épaifie  & 
7>  caffante  ,  de  couleur  rouge  y  tirant  fur  le 
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noir,  &c  d ailleurs  fort  opaque.  Si  cepen- 
w  danton  la  calîe  en  très-petites  parcelles  ^ 
elles  font  d’un  rouge  tranfparent.  Elle  n’a 
f>  point  d’odeur;  mais  dès  qu’on  la  met  dans  la 
?5  bouche  ,  on  la  trouve  fortement  aftrin- 
»  gente  ,  quoiqu’agréable.  La  plus^  grande 
n  partie  s’y  dilTout  promptement.  Rien  ,  en 
»  même-tems  ,  n’eO:  plus  flyptique.  Si  on  la 
î?  jette  dans  l’eau  ,  les  fîx  feptiemes  fe  fon- 
>5  dent  promptement,  lui  communiquent  un 
»  goût  aftringent  la  colorent  d’un  rouge 
>jf:)ncé;  ce  qui  relfe  fans  fe  difloudre  fem- 
w  ble  réiineux.  Cettè  gomme  diffère  de  celle 
du  Sénégal  ,  en  ce  qu’elle  efl:  beaucoup 
»  plus  caffance  ;  du  fang  de  dragon  ,  en  ce 
fy  qu’elle  fe  diffout  dans  l’eau;  &  des  deux^ 
fy  par  fa  üypticité  remarquable.  Sans  ces  diff 

V  férences  on  la  prendrolt,  fans  contredit  ^ 
ty  à  l’apparence  pourdu  fang  de  dragon. 

yy  On  m’avoit  envoyé  des  effais  d  une  au- 
yy  tre  gomme  rouge  &  épaifîè  ,  qui  provient 

V  (ans  doute  d’un  autre  arbre  ,  puifqu’elle 
yy  ne  fe  dilîout  pas  fi  promptement ,  6c  quelle 
yy  efl  d’un  goût  amer  &  défagréable.  ^ 

yy  La  première  fois  que  j’en  entendis  faire 
yy  mention  ,  ce  fut  dans  une  confultation 
yy  avec  le  feu  Dodeur  Oldfield  ,  fur  une 
yy  diarrhée  chronique  très-ob(linée,quiavoiC 
yy  réfiflé  à  toutes  fortes  de  remedes.Ce  Mé- 
yy  decin  nous  affura  qu’il  avoit  ordonne,  avec 
f>  fuccès  ,  cette  drogue  en  pareil  cas.  Je  la 


401  Melawges 

9)  cherchai  ,  en  conféquencejchez  plus  J’oa 
«  Apothicaire, 3c  je  neia  trouvalqu’àYorcfc» 
9)  Le  poflehTeur  n’en  avoir  qu’une  petite 
9)  quantité  ,  qu’il  avait  achetée  à  bord  d’un 
99  vaifTeau  venu  de  Guinée. 

99  Te  parcourus  enfuire  nos  voyageurs 
99  d’Afrique;  (5^  voici  ce  que  je  trouvai  dans 
»les  voyages  de  Moore  : 

99Extrait  dune  Lettre  dinfîraciion  du  Gou^ 
99  vernemeiit  du  Fort-Jacques  y  à  V  Auteur^ 
99  alorsF acteur  d  Brucoë  ^fur  la  rîviere  de 
99  Gambi  ,  datée  du  nj  Mai 

II  y  a  une  liqueur  rouge  qui  coule  abon- 
99  damment  de  Técorcç  d’un  arbre  nommé 
99  Tau-de-fangue  ;  (  le  mot  de  pau  cfl  une 
99  corruption  du  mot  portugais  paîo  ,  qui  li- 
99  gnifie  bois  :)  en  y  faifant  une  incilion  ,  Sc 
99  en  peu  de  tems  ,  elle  s’épaifTit  jufqu’à  la 
99  confillance  d’une  gomme  d’un  très-grand 
99  prix  ;  c’efl  pourquoi  vous  m’obligerez  de 
99  fairevos  efforts  pour  nous  en  procurer  un® 
grande  quantité. 

,  99  En  réponfe  à  cette  Lettre ,  l’Auteur  en 
99  envoya  un  échantillon  ,  de  Brucoë  ,  qu’on 
99  prit  pour  la  vraie  gomme  adragan.  11  fe 
donna  beaucoup  de  mouvemens  pour  tâ- 
99  cher  d’en  ramalfer  ;  mais  comme  on  lui 
99  en  apportoit  de  toutes  les  efpeces,  jufqu’à 
99  dix  ou  douze  livres  à  la  fois  ,  il  avoit  beau- 
99  coup  de  peine  à  trouver  ,  fur  cette  quaa-* 
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??  tiré  ,  deux  livres  de  vraie  gomme  adra« 
»  gan  ;  le  refte^  n’étoit  que  de  la  gomme 
?>  de  Sénégal  ,  beaucoup  moins  pariaite. 

*55  On  peut  conclure  de  tout  ce  qu’on  vient 
f>  de  dire  ;  qu’il  fe  trouve  de  cette  vraie 
w  gomme  aftringente  ,  Ôc  que  ce  feroit  une 
«  nouvelle  découverte  à  joindre  à  toutes 
7)  celles  qui  ont  été  faites  fur  la  matière  mé- 
dicale.  Peut-être  même  en  cireroit  -  on 
n  parti  dans  le  commerce  ^fur-tout  pour  les 
9)  couleurs. 

>5  Les  maladies  où  cette  drogue  femble  le 
plus  nécelTaire,  font  la  diarrhée  habituelle , 
les  fleurs  blanches  ,  êc  généralement  tou- 
«tes  les  incommodités  qui  viennent  de  re- 
«  lâchement  6c  d’acrimonie.  « 

Ajoutons  à  ce  morceau  la  defeription  du 
Jerpent  à  fonnettes  ,  extraite  de 
de  la  Caroline  y  de  M.  Catesbi  ;  elle  fe  trou¬ 
ve  ,  comme  la  précédente  ,  dans  le  cinquiè¬ 
me  volume. 

«  Ce  fèrpent  a  la  tête  brune  6c  îes^eux 
«  rouge  ;  la  partie  fupérieure  de  fon  corps 
efl  d’un  brun  tirant  fur  le  jaune  ,  marquée 
«  tranfverfalement  par  de  larges  raies  noires 
«  irrégulières  ;  fa  fonnette  eft  de  couleur 
«  brune  ,  compofée  de  plulieurs  cellules 
«  membraneufes  ,  d’une  figure  pyramidale  , 
«  de  fi  bien  articulées  l’une  avec  l’autre  ,  que 
wla  pointe  de  la  première  arrive  jufqu’à  la 
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93  bafe  de  la  trolfieme  ^  &  ainli  de  fuite;, 
7>  Cette  articulation  étant  très-làche  5  donnes 
la  liberté  aqx  parties  des  cellules  qui  foott 
?7  renfermées  fous  les  voifines  ,  de  frapperr 
w  les  unes  contre  les  autres  ;  c’efl  ce  quii 
caufe  ce  bruit  terrible  qu’on  entend  lorf-- 
^3  que  cet  animal  remue  la  queue. 

>3  Ce  ferpent  efl  un  des  plus  grands  &  dess 
plus  terribles  de  tous  ceux  de  la  nature  dess 
?3  viperes.  Il  y  en  a  de  huit  pieds  de  long  j, 
33  «Sc  qui  pefent  huit  à  neuf  livres.  Leur  moT-*' 
to  fureeff  prefque  toujours  mortelle.  Si  leurs: 
33  dents  pénètrent  les  veines  ou -les  arteres^, 
33  la  mort  eft  inévitable  pour  les  perfonnesi 
33  mordues  ,  &  on  expire  en  moins  de  deux: 
33  minutes.  Lorfqu’ils  mordent  dans  une  par-- 
33  tie  charnue  ,  il  faut  la  couper  auiïi-tôc  pour 
33  arrêter  le  cours  du  venin.  Ils  font  parelîèux 
33  &c  fe  meuvent  fort  lentement  ;  ils  ne  font 
33  même  jamais  agrefîeurs  ;  &  s’ils  font  pro- 
33  voqués  ils  avertilîent  de  leur  prochaine  | 
35  attaque  en  fecouanr  leur  queue.  On  efl:  gé-  1 
33  iigralement  perfuadé  ,  en  Amérique  ,  du 
33  charme  de  la  puiflance  attraéfive  de  ces 
33  ferpens.  On  allure  que  les  oifeaux  &  les 
33  écureuils  ,  au  moment  où  ils  apperçoivent 
33  cet  animal ,  fe  trouvent  tellement  furpris 
33  qu^on  s’en  apperçoit  à  leurs  cris  à  leur 
33  agitation.  Ils  négligent  tout ,  &  fe  trou- 
f>  vent  forcés  invinciblement  de  defcendre 
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h  du  fommet  des  arbres  les  plus  élevés ,  8c 
M>  ils  arrivent  jufqu’au  ferpent, qui  les  dévore 
aufli-tôt. 

Il  n’eft  pas  ordinaire  de  les  voir  dans  les 
maifons  :  un  domeüique  du  Colonel  Bake  , 
«  faif^nt  un  lit ,  dans  la  Caroline  ,  au  mois 
«  de  Février  17213 ,  &  ayant  quitté  la  cham- 
7y  bre  qui  étoit  au  rez  de-chaufîëe  ,  trouva  , 
lorfqu’il  y  revint ,  peu  de  minutes  après  , 
.?>  un  férpent  à  fonnettes  entortillé  dans  les 
77  draps. 

77  Le  danger  de  la  raorfure  efl  proportion- 
^  né  à  la  force  du  ferpcnt  ,  8c  au  plus  ou 
77  moins  de  quantité  de  poifon  qu’il  injeâe, 
5  77  Lorfque  la  morfure  eft  légère  ,  les  Indiens 
77  fe  contentent  de  fuccerla  plaie,  &  cela  leur 
77  réuffit  quelquefois.  Mais  la  perfonne  gué- 
77  rie  ne  manque  jamais  de  refîentir  des  dou- 
77  leurs  tous  les  ans  ,  au  inême-teras  où  elle 
i  77  a  été  mordue. 

77  Les  Indiens  de  la  Virginie  2c  de  la  Ca- 
'«roline  ufent  encore  d’un  autre  remede  : 

ils  portent  dans  leur  poche  une  petite  ra- 
\77  cine  tubéreufe  ^  qu’ils  mâchent  ,  8c  dons 
77  ils  appliquent  le  jus  fur  lablefTure.  « 
Nous  finirons  ce  que  nous  avons  à  dire 
fur  ce  Recueil  ,  en  donnant  l’extrait  de  la 
découveru d'un  nouveau  métal  dans  le  mica 
jaune  ,  par  M.  Jufli  ,  inféré  dans  le  fé¬ 
cond  volume  des  Mélanges,  77  Un  jour^  dit 
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7?  M.  de  Jufti ,  on  m’apporta  quelques  écham* 
tillons  de  mica  )aune  ;  comme  on  m  alîursa 
7>  qu’un  habile  Chymiltey  avoii trouvé  unce 
77  partie  confidérable  d’or ,  <Sc  que  je  n’ad— 
77  mets  point  d’axiome  négatif  dans  la  chy** 
77  mie  5  je  me  laifiai  enfin  perfuader  d  efayeir 
77  ce  minéral  ;  &  quoiqu’à  la  coupelle  il  nee 
77  fe  déclarât  pas  le  moindre  veltige  d  or  ni 
77  d’argent  ,  j’avois  remarqué  ,  pendant  let 
77  rôiiiïage  (  le  grillage  )  que  la  coupellev 
77  jaune ,  non-feulement  s’étoit  loutenue  dansis 
77  un  feu  violent  ,  continué  pendant  uoec 
77  heure  ,  rcais  qu’elle  y  étoit  même  devenuet 
77  plusbelle  ^en  s’approchant  de  plus  en  pluss 
77  de  celle  de  l’or  ,  tandis  que  les  plus  belless 
pyrites  &  d’autres  minéraux  extérieure- 
77  meiït  fernblables  à  l’or,  perdent  au  feui 
77  très*promptement  leur  beauté  :  j’eus  donc: 
77  lieu  de  croire  que  la  nature  de  ce  mic^ 
77  n’étoit  point  encore  connue je  me  dé- 
77  terminai  à  l’examiner  par  differens  effais. 
77  Je  trouvai  que  l’eau  -  forte  n’attaquoitj: 
77  que  le  roc  des  échantillons  ,  &  qu’elle: 
7(7  lailîoit  le  m/cf?  en  entier  au  fond  du  vaif-- 
77  feau  ;  je  trouvai  encore  ,  que  l’eau-régale; 
7?  mordoit  fur  ce  même  mica  ,  U  le  diflol- 
77  voit  en  quelque  façon.  Cette  derniere  cir-* 
77  confiance  m’engagea  fur-tout  à  continuerr 
77  l’examen  de  mon  fujet.  Je  me  fouvinss 
77  qu’au  lieu  de  plomb  ^  Bêcher  propofe^, 
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pour  certaines  mines  ,  Parlent  comme  un 
f>  fondant ,  coûteux  à  la  vérité  ^  mais  très- 
n  fur.  Ayant  donc  fait  fondre  une  demi- 
fy  once  d’argent  pur ,  j’y  mis  une  dragme  de 
nmîca  grillé;  je  le  couvris  de  deux  onces 
fi  d’un  Bon  verre  fondant  ,  &  le  lailTai  ^ 
w  pendant  trois  heures  ,  dans  un  grand  feu 
de  fufion.  Pour  faire  le  verre  fondant 
fi  dont  je  me  fervis  :  prenez  deux  parties  de 
w  verre  de  plomb  ,  préparé  de  minium  ,  de 
fi  la  maniéré  ordinaire ,  une  partie  de  cro- 
fi  cas,  de  Mars  g  une  partie  de  crocus,  de 
fi  Vénus ,  une  partie  de  verre  d’antimoine  , 
fi  Sc  trois  parties  de  flux  blanc;  réduifez  le 
fi  tout  en  poudre  ,  mêlez  bien  la  malTe  ,  fai- 
fi  tes-!a  fondre  ;  tenez- la  en  fufion  dans  un 
fi  bon  feu  3  pendant  cinq  ou  fix  heures ,  & 
remuez-la  une  couple  de  fois;  mais  pre- 
fi  nez  bien  garde  qu’il  n’y  tombe  pas  de 
charbon. 

fi  En  réparant  (  en  faifant  le  départ  ) 
9i  mon  argent ,  je  ne  vis  pas  fans  étonne- 
fi  ment  qu’il  fe  précipita  une  quantité  afïès 
9i  confidérable  d’une  chaux  qui  reffembloit 
9i  à  la  plus  belle  chaux  d’or.  Cette  chaux 
fi  n’étoit  point  d’un  brun  noirâtre  ,  comme 
fi  celle  qui ,  avant  le  coupellement,  fe  préci- 
fi  pite  de  l’argent  traité  avec  les  crocus  de  fer 
fi  Sc  de  cuivre,  le  verre  d’antimoine  ,  Scc. 
V  La  mienne  avoit  la  couleur  d’un  jaune 
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clair ,  tout-à-fait  femblable  à  celui  qu’a  le 
fy  plus  bel  or  dans  la  réparation.  ^  On  penfe 
$y  bien  que  je  ne  tardai  pas  à  l’édulcorer  ,  " 
î^à  la  fécher  &  à  la  pefer.  Je  trouvai  en 
effet  que  je  venois  de  gagner ,  dans  U 
demi-once  d’argent  employé,  vingt-qua- 
?5tre  livres  ,  poids  d’effai ,  ou  un  quart  de 
9y  dragme  ,  poids  ordinaire  de  chaux  ;  mais, 
9)  en  la  fondant  avec  du  borax  6c  du  falpêtre , 
je  trouvai ,  au  lieu  de  l’or  prétendu  ^  un 
métal  d’un  gris  noirâtre  qui  fembloit  tenir 
le  milieu  entre  le  fer  6c  le  zinc  ;  auffi  n’é- 
?>toit-ii  pas  malléable.......  Je  fondis  mon 

métal  noiràtrq  avec  une  égale  quantité 
d’or  pur ,  6c  j’obtins  une  maffe  de  qua- 
?î  rante-fept  livres  ,  poids  d’effai ,  qui  ref- 
fembloit  à  l’or  le  plus  beau  6c  le  plus  fin  ; 
?>& ,  au  lieu  qu’en  exceptant  le  cuivre  ,  la 
vy  moindre  addition  de  quelqu’autre  métal 
détruit  la  couleur  6c  la  beauté  de  l’or ,  le 
mien  n’étoit  devenu  que  plus  beau  ;  6c , 
yy  ce  qu’il  y  eut  de  plus  étonnant’,  ce  fut 
yy  que  ,  malgré  une  fi  forte  addition  d’un 
?5  métal  très-âcre  ,  Tor  n’avoit  rien  perdu  de 
fa  malléabilité  ;  il  s’étendit  fous  le  mar- 

teau  froid  aufîi-Dien  que  rougi . 

yy  Ce  fuccès  inopiné  m’ayant  donné  beau- 
coup  d’efpérance,  je  mis  mon  demi-or  à 
9?  la  coupelle  ;  6c ,  pour  ne  rien  négliger,  je 
le  coupellai  avec  vingt-quatre  livres  de 

yy  plomb 
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?rp]omh  de  Vinach  ....  En  pefant  le  bouton 
que  je  venois  d’obtenir  ,  je  le  trouvai  de 
vingt-cinq  livres,  poids  d’effai;  ôi  j’eus, 
conféquent,  une  augmentation  d’une 
w  livre  &  demie,  ou  d’un  grain/ de  poids 
9)  ordinaire  ,  qui  devoit  nécefTairemeut  ve- 
9>  nir  du  métal  inconnu ,  parce  que  le  plomb 
f>  de  Villach  ne  contient  point  d’argent ,  &c 
7)  que  j’avois  particuliérement  elTâyé  celui 
?>  dont  je  venois  de  me  fervir.  Par  la  fuite 
99  je  fis  encore  un  autre  efiai.  Je  fis  d’abord 
99  fondre  une  demi-once  d’argent  pur  avec 
??  un  quart  de  dragme  d’or;  Sc  lorfque  ces 
deux  métaux  étoient  en  fufion ,  je  mis 
79  une  dragme  de  mica ,  que'^je  couvris  avec 
Je  verre  fondant  dont  j’ai  parlé  :  le  poids 
$9  fe  trou  voit  encore  augmenté  d*un  quart 
?:)  de  dragme.  Mais,  dans  cet  elï'ai ,  je  ju- 
??  geai  à  propos  de  coupeller  la  mafîè  avant 
99  la  feparation  (  le  départ  )  ôc  je  ne  trouvai 
f9  qu’un  demi-grain  d’augmentation  ;  ce  qui 
99  fut  bien  peu  en  comparaifon  de  ce  qu’a- 
99  voit  rendu  le  premier  procédé.  D’autres 
occupations  m’ont  empêché  de  poulîer 
99  plus  loin  ces  effais  ;  mais  je  me  propofe  de 
99  les  reprendre  dans  quelque  tems.  u 
M.  de  Jufli  conclut  de  ces  expériences, 
que  la  confiance  de  la  couleur  d’or  que  le 
mica  ^  dans  le  rôîiffage ,  fait  voir  dans  le 
feu  le  plus  vif,  la  refîèmblance  de  fa  chauA 
Tome  XXIÎI.  S 
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avec  celle  de  l’or,  &  raugmentation  véri¬ 
table  ,  quoique  petite,  de  ce  dernier  métal, 
îïiéritent  une  très-grande  attention.  J1  ne 
a’eft  point  déguifé  qu’on  pouvoir  lui  objofter 
que  la  chaux  précipitée  de  l’argent,  de  fi 
lemblable  à  la  chaux  d’or,  ne  s’efi  point 
formée  du  mica ,  mais  bien  des  particules 
de  cuivre ,  de  fer  &  d’antimoine ,  qui  étoient 
peut-être  dans  le  verre  fondant ,  fans  s’être 
afiez  vitrifiées;  mais  il  croit  pouvoir  répon¬ 
dre  que  comme  ce  verre  fondant  s’eft  fait 
dans  un  feu  de  fix  heures,  &  que,  dans 
cette  opération  ,  les  parties  métalliques  non 
vitrifiées  fe  réunifient  dans  un  régule,  il 
n’efi:  point  à  préfumer  qu’il  fe  pulfie  confier- 
ver  dans  le  verre  autant  de  parties  métalli¬ 
ques  qu’il  s’en  incorpore,  en  effet,  dans 
î’argent.  Il  ne  s’en  eft  pas  tenu  à  cette  con- 
jedure;  il  a  tenu  en  fufion,  pendant  trois 
heures,  une  demi- once  d’argent  pur,  de 
deux  onces  du  verre  fondant  en  queftion. 
Il  ne  s’eft  montré  dans  le  départ  qu’un 
fédiment  muqueux ,  qui  ne  pefoit  pas  un 
grain  ;  d’où  il  conclut  que  la  chanx  dont 
il  s’agit  a  été  fournie  par  le  mica  jaune. 
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OBSERVATION 

Sariin  Cancer  occulte  ^  guéri  par  les  pilules 
compofées  de  ciguë  ;  par  M.  RENARD ^ 
Médecin  à  la  Fere. 

Opinionum  commenta  delet  dits  ^  natures  judicia 
confirmât. 

Le  cancer  qu’une  dame  Religieufe  dp 
l’Abbaye  royale  du  Calvaire  de  cette  ville, 
portoic  au  fein  gauche  depuis  dix-huit  mois, 
etoit  occulte ,  confirmé  malin  Ôc  âdhérent. 
Cependant  il  n’avoit  pas  fait  de  grands  pro¬ 
grès  pendant  un  fi  long  efpace  de  tems, 
puiTque  le  fquirrhe  égaloit  tout  au  plus  la 
groffeur  d’un  pois  ordinaire;  mais  il  avoir 
jette  de  profondes  racines  dans  toutes  les* 
parties  environnantes  qui  étoient  tendues , 
tuméfiées,  lancinantes  èc  extrêmement  dou- 
loureufes.  La  peau,  qui  recouvroit  la  tu** 
meur,  paroiffoit  rouge,  luifante,  &  comme 
marbrée  par  un  grand  nombre  de  veines 
remplies  d’un  fang  noir  Sc  épais.  La  rroi- 
fieme  des  vraies  côtes ,  placée  au-deffus  du 
fquirrhe ,  étoit  fi  prodigieufement  arquée  , 
que  je  la  crus  exoflofee.  L’indication  étoit 
de  fondre.  Dans  cette  vue  je  fis  appliquer 
defîus  la  tumeur,  pendant  quelque  tems, 
les  emplâtres  de  Vigo ,  de  ciguë  Sc  de  favon  5 
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mais  inutilement.  La  ciguë  verte,  pilée  ou 
cuite,  &c  quelques  caraplafmes  réfoiutifs  & 
anodins  n’eurent  pas  plus  de  fuccès,  quoique 
tant  confeillés  par  d’ilJuflres  Praticiens. 

Le  vice  écoic  interne;  ainfi  les  topiques 
feuls  ne  pou  voient  rien  opérer.  Au  contraire , 
les  élancemens  devenoient  tous  les  jours 
plus  fréquens  &  plus  atroces  :  tous  les  muf- 
cles  de  la  poitrine  paroilToient  entrepris ,  & 
la  malade  n’ofoit^  plus  refpirer.  L’adion 
même  de  parler,  de  marcher  ou  de  manger, 
augmentoit  Tes  douleurs,  &  devenoit  pour 
elle  un  nouveau  fupplice.  Déjà  elle  ne  goû- 
toit  plus  les  douceurs  du  fommeil  ;  fes  yeux 
n’étoient  guere  ouverts  qu’aux  larmes  ;  &  , 
pour  comble  de  rnalheur ,  tout  lui  préfageoit 
un  avenir  funefte  ;  car  elle  n’ignoroir  pas 
qu’un  cancer ,  foit  caché,  Toit  ouvert ,  dès 
qu’il  eft  confirmé  &  adhérent,  eO:  abfoia- 
ment  incurable.  L’extirpation  même ,  ce 
moyen  fi  cruel  de  guérir,  peut-être  le 
feul  connu  autrefois ,  n’efi:  pas  praticable 
alors,  (û)  D’ailleurs  la  mort  luiparoifïoir, ainfi 
qu’à  la  plupart  des  cancéreux  ,  dans  pareilles 
circonffances ,  préférable  à  l’opération  ;  elle 
l’attendoit  donc  (  la  mort  )  en  philofiophe 
chrétienne,  fans  la  délirer  ni  la  craindre. 

(a)  Albucafis  croit  que ,  quelque  nouveaux  que 
foient  les  cancers,  s’ils  font  grands  &  adhe'rens, 
on  ne  doit  pas  entreprendre  de  les  extirper  ;  car, 
ajoute-t-il,  je  n’en  ai  jamais  guéri,  ni  vu  aucun 
Chirurgien  en  guérir  un  feul. 
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Parfaitement  foumife  aux  ordres  de  la  Pro¬ 
vidence  ,  &  occupée  fans  cede,  ainii  que 
toutes  les  autres  dames  de  fa  Communauté  9 
de  la  pratique  de  toutes  les  vertus  ,  fous  la 
dilcipline  6c  à  l’exemple  d’une  illuftre  6c 
refpê^dable  Abbede  ,  ou  plutôt  d’une  *^mere 
chérie^  elle  faifoit  tous  les  jours  à  fon  Dieu 
le  facridce  de  fes  maux.  Ce  que  peut  la  reli¬ 
gion  !  Cependant,  malgré  tant  de  vertus  & 
de  rélignation  ,  notre  malade  a  encore  padé 
plufieurs  intervalles  de  deux  ou  trois  femai- 
nes  ,  fans  prendre  aucun  remede.  Pvîais  la 
renaidance  des  douleurs  6c  leur  atrocité  la 
forçoient  bientôt  à'Y  recourir;  &  je  puis 
adurer  que  c’a  toujours<été  avec  un  nouveau 
fuccès.  Enfin,  après  treize  ou  quatorze  mois 
padés  dans  ces  alternatives ,  le  fquirrhe  s’eil 
trouvé  totalement  fondu  ,  6c  la  malade  radi¬ 
calement  guérie. 

Cette  cure  a  été  notoire  à  toute  la  ville  5 
ou  elle  a  caufé  d’autant  plus  de  furprife  6c 
d’admiration,  que  Mad.  *  ed  d'un  tempé¬ 
rament  cacochyfme  (a)  ,  qu’elle  a  ed'uyé 
plufieurs  graves  6c  longues  maladies  6c 

» 

(a)  Evidens  efl  cancrum  à  caujis  internis  ortum  , 
vtx  unquam  cum  fpe  felicis  eventûs  tolli  pojfc  ÿ  & 
maxime  quidem  fi  efiœta  œtas  ,  vd  infignis  caco- 

chymia  démon firent .  Van  Swieten,  Com^ 

ment,  in  Hermann.  Boerh,  aphor.  tom,  j ,  page 
824, 

.  .  \  s  iij 
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qu’enfin  elle  eÜ  dans  l’âge  critique,  (a)  Cetta 
derniere  complication  a  exigé,  pendant  le 
cours  de  la  maladie,  fept  faignées  du  bras 
Sc  une  du  pied.  Je  les  confeillois  fur -tout 
toutes  les  fois  que  je  remarquois  plus  d’élé¬ 
vation  Sc  de  plénitude  dans  le  pouls ,  plus 
de  gonflement,  de  chaleur  Ôc  d’éîancemens 
dans  le  fein  alors  tous  ces  accidéns 
diminuoient  confidérablement ,  &  la  malade 
jouilfoir  pendant  quelques  jours  d’un  calme 
affez  tranquille.  Les  purgatifs  compofés 
pour  Tordinaire  de  rhubarbe,  de  mercure 
doux ,  de  diagrede  &  de  gomme  ammoniac  ^ 
répétés  toutes  les  trois  ou  quatre  femaines  , 
la  fouîageoient  aulTi  beaucoup.  Dans  les  plus 
violentes  douleurs  &  les  infomnies  les  plus 
accablantes,  j’ordonnois  un  peu  de  narcoti¬ 
ques,  tels  que  les  émulfions  avec  le  fyrop 
diacode,  la  thériaque  avec  demi-grain  de 
laudanum,  quelques  gouttes  anodines  de 
Sydenham  ,  &c.  Mais  le  grand  remede  ,  de 
peut-être  le  feul  fpécifîqiie  dans  la  cure  du 
cancer,  celf  la  ciguë,  (c)  C’eü  à  elle  feule 

(a)  Parentes  etzam,Jî  fama  nuncia  veri,  œgra 
trahebant  corpora, 

(b)  Vacuatio  ante,  primiim  tentanda  eft  fangui-- 

. Mox  purgatione  utendum^  per  initia  qui-^ 

dem  ex  fimpKcioribus  petita,  Fuchsius,  lib,  v  ^ 
cap.  XV ,  ubi  de  Cancro. 

(c)  Cependant  plufieurs  Médecins  célébrés  van¬ 
tent,  comme  fpéüfique  dans  cette  maladie,  U 
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que  notre  malade  doit  la  bonne  fante  dont 
elle  jouit  aujourd’hui. 

Il  paroîcra  toujours  étonnant  qu’une  plante 
fi  utile  ait  éprouvé  dans  tous  le^  tems  mille 
conrradidions,  A  Athènes  elle  avoit  des 
qualités  très-venimeufes.  Socrate,  Phocion 
&  tant  d’autres  grands  hommes  ont  été  em- 
poifonnés  avec  le  fuc  de  cette  herbe  ,  tandis 
qu’à  Rome  on  la  regardoit  comme  un 
remede  propre  à  modérer  ou  à  tempérer  la 
bile ,  Sc  qu’en  Lombardhs  on  la  mangeoii: 
en  falade.  Plufieurs  Médecins ,  long-tems 
avant  M.  Storck ,  en  ont  confeillé  l’ufage 
interne.  Il  paroît  qu’ils  préféroient  la  racine 
au  refle  de  la  plante.  J.  Ray ,  mort  en  1706 , 
à  foixante-dix-huit  ans ,  l’employolt  comme 
fébrifuge  ôc  diaphorétique.  M.  Heneaume, 
Médecin  de  Blois ,  la  faifoir  prendre  en 
fubftance  ,  depuis  un  fcrupule  jufqu’à  demi- 
gros ,  dans  du  vin;  ou  bien  en  infufion  , 
depuis  un  gros  jnfqu’à  deux ,  pour  les  fquir- 
rhes  du  foie  ôc  du  pancréas,  De  nos  jours 
on  n’eft  guere  plus  d’accord  fur  Ton  effica- 

hella  dona  ,  quelques  prépirations  de  plomb  ,  &c* 
tt  Jean  de  Gaddefden  ,  Auteur  d’un  ouvrage  iiui- 
tulé  Kofa  Anglica^  prétend  auifi  guérir  les  can¬ 
cers  produits  par  une  caufe  externe ,  avec  la  pa-  ^ 
relie  muge  ou  fang  de  dragon ,  lapatkum  fan-- 
guineum.  C’eft  la  bête  dauvage  de  Galien  :  Tes 
fe  ;ines,  félon  les  meilleurs  Praticiens»  font  hxa- 
ti vts  &  rafraîch liantes,  ik  fa  graine  adrmgtnte  & 
anodine. 

s  ]y 
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cité.  Quelques  tentatives  infruélueufes  ^  oti 
tout  au  plus  quelques  accidens  légers  pa- 
roifTcnt  contre-baîancer  des  cures  heureu- 
fo.  Pour  moi  je  crois,  avec  M.  Larrouturcj 
M,  D.  (a)  que  fi  ce  remede  n’a  pas  par-tout 
le  même  luccès ,  il  faut  s’en  prendre  à  la  dif- 
lerence  du  climat  Sc  du  fol.  Quand  on  au¬ 
ra  ,  par  un  grand  nombre  d’obfervations 
heureufe^,  confiaté  la  plus  grande  effica¬ 
cité  de  la  ciguë  d  un  pays  ,  alors  on  obligera 
tous  les  Apothicaires  d  en  tenir  toujours 
da^ns  leurs  boutiques  ^  &  les  Médecins  auront 
foin  de  la  diflinguer  de  toutes  les  autres, 
par  le  nom  du  pays  d’ou  on  la  tirera ,  comme 
on  dit  lefafran  du  Gâtinois  ,  la  petite  faug^ 
de  Provence,  f écorce  du  Pérou,  Ja  racine  du 
JBreJîl ,  &c.  on  dira  la  ciguë  de  Picardie , 
par  exemple,  des  Pyrénées  (b),  ou  de  tells 
autre  province. 

i  allons  maintenant  de  la  caufe  du  cancer 
de  Mad.  *  *  \  de  la  maniéré  dont  la  ciguë  lui 
a  ete  adminiflrée ,  a  quelle  dofe  ,  dans  quel 

tems ,  (ik  comme  tout  s’efl  terminé  heureu- 
fement. 

Les  cancers,  dit  le  favant  Aflruc,  font 

ia)  Voyez  le  Journal  de  médecine  du  mois  de 
Juin  1764 

{b)  Il  eft  prouvé,  par  l’excellente  ob^vation 
de  M.  Larrouture,  que  la  ciguë  de  Baygorry  ,  fur 
les  frontières  d’Elpagne,  eft  très-efficace  dans  la 
cure  du  cancer. 
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toujours  une  fuite  d’un  fquirrhe  formé  peu- 
à-peu  par  congeüion.  Celui  de  Mad.  *  ve» 
noit  de  deux  caufes;  i’une  intérieure,  la 
difcralie  des  humeurs;  l’autre  extérieure  & 
accidentelle  .  le  bout  du  mancne  d’une  pelle 
à  fe^u  heurta  le  fein  ,  Sc  fit  contufion  ;  de¬ 
là  1  epanchement  Sc  1  amas  d  une  humeur 
epaifîe ,  capable  de  former ,  fur-tout  dans  un. 
iujet  cacochyme,  une  tumeur  dure  Sc  réni-^ 
tente  ,  telle  que  le  fquirrhe  ;  Sc  on  fait 
qu’un  fquirrhe  fe  convertit  en  cancer,  tou¬ 
tes  les  fois  que  la  chaleur  du  fang  eft  augmen¬ 
tée  par  quelque  càufe  que  ce  foit,  ou  qu’il 
aborde  en  trop  grande  quantité  à  la  tumeur 
fquirrheufe,  ou  enfin  parce  qu’il  efl  trop 
abondant  dans  le  corps,,  comme  cela  efl  or¬ 
dinaire  dans  le  dernier  âge  critique, 

^  Les  principales  uidications  dans  la  cure 
üu  cancer ,  font  d’attérmer  ,  de  fondre  ,  d’é¬ 
vacuer  Sc  de  calmer.  L’extrait  de  ciguë  réunit 
prefque  feul  toutes  ces  vertus.  Je  le  fis  pré¬ 
parer  Sc  adminiflrer  à  la  maniéré  de  M. 
Storck.  Ce  fut  la  dame  Infirmière  de  In 
maifon  ,  qui  joint  a  beaucoup  d’inteliigence 
Sc  de  tàlens  quelques  connoiffances  en 
pharmacie ,  qui  compofa  elle-même  ces 
pilules.  La  malade  les  prit  feules  ,  fans  addi- 
'  tion,  pendant  fix  femaines ,  d’abord  à  là 
dofe  de  deux  grains  &:  demi,  marin  &  foir. 
On  augmenta  eniuite  tous-fes  jours  chaque 
prife  d’ua  demi-grain ,  jurqu’à  environ  un 

S  V 
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fcrupule.  Mais  en  Janvier  17(^4  il  fur* 
vint  pefanteur  d^eflomac  &  mauvaifes 
dî^eflions  :  je  fis  ajouter  alors  aux  pilu¬ 
les  fimples  ci-defîus ,  une  fîxieme  partie 
^aqiiila  alba ,  6c  autant  de  pilules  favon- 
neufes  ;  cette  correction  ne  fuffit  pas  encore 
6c  l’eflomac  parut  fe  délabrer  de  plus  en  plus 
jufqu’au  mois  de  Mai.  Enfin  la  inaiade  per¬ 
dit  courage,  6c  voulut  tout  abandonner ^ 
quoique  pourtant  les  douleurs,  les  élance- 
mens  6c  la  rénitence  fuflTenr  déjà  bien  dimi¬ 
nués  :  je  Tencourageai  par  toutes  fortes  de 
motifs  5  6c  je  vins  à  bout  de  lui  perfuader  de 
fe  repurger  de  nouveau,  6c  de  continuer 
fes  pilules  auxquelles  je  fis  ajouter  une  qua¬ 
trième  partie  de  femences  de  fenouil  pour 
fortifier  i’eflomac  &  provoquer  les^urinese 
Ce  fut  la  derniere  fois  où  je  fis  qiielques^ 
changemens  aux  pilules  dont  nous  augmen¬ 
tâmes  chaque  prife  petit  à-petit,  jufqua  un 
demi-gros.  Cette  dofe  continuée  jufqu’en 
Janvier  1765,  a  fuffi  pour  terminer  la 
eure  ;  ainli  nous  avons  eu  la  confolation  de¬ 
voir  le  fquirrhe  qui  s^allongeoit  vers  la 
glande  axillaire,  fe  ramollir,  fe  fondre  infen- 
fiblemenr ,  6c  enfin  difparoître  entiérement- 
I)  n^eft  donc  pas  néceiïaire  ,  comme  quel¬ 
ques-uns  le  confeillent ,  pour  guérir  un  can¬ 
cer  ,  de  prendre  deux  fois  par  jour  jufquà  un 
.  gros  ou  un  gros  &  demi  de  pilules  de  ciguë. 
D’ailleurs  j’étois  trop  timide  pour  le  tenter^ 
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j^aurois  craint  de  faire  périr  ma  malade.  Un 
événement  malheureux  doit  rendre  tout 
homme  honnête  ôc  humain^  plus  circonP 
pect  Sc  moins  entreprenant.  Les  nouveaux 
remedes  n’ont  pas  par-tout  le  même  fuccès. 
Je  regretterai  toujours  d’avoir  vu  périr  dans 
la  fîupeur  ôc  le  vertige  une  vieille  femme 
du  bourg  de  Tourouvre  en  Perche  ,  qui 
avoir  un  fquirrhe  cancéreux  à  la  mamelle  j> 
après  avoir  ufé  pendant  huit  jours  d’une 
teinture  préparée  avec  la  bdla-dona^ 
êcc.  (^)  décrite  ôc  fort  recommandée  par  un 
Médecin  diÜingué,  dont  la  théorie  éclairée 
&  la  pratique  heureufelui  méritent  tous  les 
jours  5  à  jufle  titre ,  dans  une  grande  ville 
de  cette  province,  toutes  fortes  d^applau» 
diffemens,  d’honneurs  &  de  récompen- 
fes. 

Le  régime  ,  pendant  tout  îe  traitement 
de  cette  maladie ,  a  été  fort  fimple.  La 
malade  ne  prenoit  jamais  que  des  alimens 
de  facile  digeition,  s’inrerdifoit  tous  ceux 
qui  étoient  cruds,  vifqiieux  ou  incraffans^ 
buvoit  peu  ou  point  de  liqueurs  fermentées; 
fa  boiffon  ordinaire  étoit  une  infufion  pré¬ 
parée  avec  les  fleurs  pectorales ,  céphaliques 
GU  vulnéraires,  àfonchoix;  le  fureau,  la 
mauve,  le  tilleul,  le  coquelicot,  la  vio” 
îette ,  l’ortie  blanche  de  la  menthe  auxqueiles 

\d)  Voyez  le  Journal  de  médecine.  Janvier  ïTér? 

S  vJ 
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elle  a  donné  la  préférence,  ont  varié  tour- 
à-tour  fa  bolfTon;  elle  y  ajoutolt  toujours 
un  peu  de  régiilTe,  de  fyrop  ou  de  fucre, 
pour  édulcorer;  elle  prenoit  aulTi  quelques 
lavemens  d’eau  tiede  ou  émolüens,  pour 
entretenir  la  liberté  du  ventre  dans  les  in¬ 
tervalles  d’une  médecine  à  j^’autre. 

Mais  comme  on  n’eft  jamais  fi  près  de  Ja 
ma-adie  que  quand  on  vient  d’être  malade  5 
tere  fit  malarn  malo  aptifiimum  ,  à  peine 
notre  corivaîefcente  avoit-elle  joui ,  pen¬ 
dant  environ  trois  femaines,  d’une  fanté 
padable,  qu’elle  elTuya  une  terrible  inflam¬ 
mation  de  bas-ventre.  On  craignit  long- 
tems  pour  fes  jours  ;  &c  malgré  le  fecours  de 
plufieurs  faignées  ,  de  fomentations  chau¬ 
des,  de  lavemens  émolliens  ,  de  minoratifs 
acidulés,  d’eau  de  poulet  ou  de  veau^  de 
décoclion  dorge,  de  limonade,  de  potions 
calmantes  ,  6cc. ,  je  défefpérai  quafi  de  la 
fauver.  Déjà  on  m’aceufoit  d’avoir  fait  ren¬ 
trer  l’humeur  cancéreufe  dans  la  mafîe  du 
fang ,  &  de  caufer  par  là  la  mort  de  la  ma¬ 
lade  :  In  medicinâ  decantûntur  tenebrœ  & 
nocluæ  philofiophantur,  J’allois  donc  paffer 
pour  homicide;  mais  les  remedes  eurent 
enfin  un  heureux  fuccès,  la  malade  guérit, 
&  tour  le  monde  fut  forcé  d’admirer  les  ref- 
fources  de  l’àrr. 

Enfin  Madame  *  vient  de  prendre  le 
laii,  d’âneile ^  pendant  un  mois,  pour  affer- 
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mir  de  plus  en  plus  fa  fanté  ,  qui  efi:  très^ 
bonne  aujourd’hui  3e  Juillet  1765. 
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Sur  une  LèiicophU gmaîie  urineufe  ,  caiifée  , 
en  premier  lieu  ,  par  la  préfence  d'une 
pierre  dans  la  vejjîe  ,  guérie  par  l'opéra-^ 
îion  ,  &  ,  en  fécond  lieu  ,  par  la  cnf pa¬ 
tio  n  des  filieees  fécrétoires  des  reins  ,  gué¬ 
rie  par  les  humeclans  \  par  M.  P  AM  ARD 
fils  ^  Chirurgien  d' Avignon  ^  érc. 

Les  f)^mptômes  des  maladies ,  quoique 
les  mêmes ,  ont  fouvent  des  caufes  diffé* 
rentes  ;  ils  exigent  ,  par-là  ,  des  remedes 
oppofés  à  ceux  qui  les  avoient  primitive¬ 
ment  hit  évanouir  :  il  faut  beaucoup  d’at¬ 
tention  pour  ne  pas  prendre  le  change  ; 
&  ,  dans  le  cas  des  extrêmes  ,  fuivant  le 
confeil  de  Celfe  ,  il  vaux  mieux  eiTayer  un 
remede  douteux  ,  que  de  lailTer  le  malade 
en  proie  à  une  mort  inévitable. 

Le  fils  de  M.  Boudon  ,  Sculpteur  de  no¬ 
tre  ville  J  âgé  de  cinq  ans,  éroit  attaqué  de 
la  pierre  ;  il  fouffroit  peu  ,  mais  par  inter¬ 
valles  :  la  pierre  bouchoit  li  exaélement  l’en¬ 
trée  du  canal  de  l’uretre ,  que  les  urines, 
après  avoir  rem.pli  la  vedie  ,  refluoient  dans 
la  maffe  ,  ôc  procuroienc  peu-à-peu  une 
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anarfarque  ou  leucophlegmatie  urineufe  qui 
inondait  tout  ie  tifTu  cellulaire  ;  Fenfant 
reftoit  afFaiiïe  &c  afToiipi  jufqu’à  ce  que  les 
urines  reprilTent  leur  cours;  Fanafarque  fe 
diiTipoit  entièrement,  Sc,  fi  Ion  en  excepte 
peu  de  bouffifTure  à  la  peau ,  ce  petit  malade 
paroilFoit  jouir  d’une  bonne  fanté.  Pour 
rendre  raifon  de  la  ced'ation  naturelle  de  ce 
fymptôme,  il  fuffit  d’obfervcr  que  Fextenfion 
graduée  de  la  velFie ,  en  lui  faifant  perdre 
fon  refiort  j  évafoit  l’entrée  du  canal  de 
î’uretre  ,  Sc  que  la  pierre  alors  n’étant  plus 
reiïerrée  par  les  côtés ,  fe  dégageoit  facile* 
ment  ;  les  parens  de  Fenfant  ,  accoutumés 
à  cet  accident ,  ne  s’en  effrayoient  plus  , 
puifqu^il  ceflbit  de  lui-même  ;  mais  devenu 
plus  fréquent  ôc  de  plus  longue  durée  , 
on  me  fit  voir  le  malade.  Je  le  fondai,  ôc  ^ 
après  une  préparation  relative  au  tempéra¬ 
ment  ,  je  le  taillai.  Au  moment  q\ie  j’eus 
entamé  le  col  de  la  vefîie  ,  le  premier  )eE 
des  urines  entraîna  la  pierre  ;  elle  tomba 
heureufèment  dans  un  balTin  ,  &  fit  du  bruit , 
ce  qui  m’épargna  des  recherches  inutiles. 
Elle  éfoit  exaclement  fembîable  ,  en  forme 
&  en  groffeur ,  à  un  noyau  d’olive  :  comme 
fa  furface  étoit  par-tout  raboteufe je  jugeai 
qu’elle  de  voit  être  feule.  Le  malade  étoit 
prefque  guéri  le  ii®  jour,  6c  du  moment  de 
Fopération  ,il  n’avoit  plus  été  queftion  d’en¬ 
flure.  Lorfqiie  je  la  vis  reparoître  avec  la 
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même  rapidité  ,  j’en  fus  d’autant  plus  fur- 
pris  que  je  n’avois  pas  Heu  de  l’attendre  ; 
Sc  dès  que  la  mere  de  Fenfant  &  fa  garde 
m’eurent  protefté  de  leur  exaâirude  dans 
Fobfervance  du  régime  que  j’avois  prefcrit^  "" 
je  me  fus  mauvais  gré  de  mon  peu  de  re¬ 
cherche  dans  la  vefTie  ,  où  je  foupçonnai 
dès-lors  encore  quelque  pierre,  vu  la  fimi- 
litude  du  fymptôme.  Ce  reflux  urineux  avoit 
déjà  gagné  jufqu’aux  épaules  ,  dans  i’efpace 
de  trois  heures.  Je  fondai  le  malade  ,  dans 
la  vue  de  dégager  la  veflie  de  robffaeîe  que 
jy  foüpçonnois;  mais  je  ne  rencontrai  rien  ^ 
Sc  je  ne  tirai  pas  une  feule  goutte  d’urine.  En- 
mettant  la  main  fur  le  ventre  ,  quoique  tu¬ 
méfié  î  je  ne  fentis  pas  cette  rondeur  de 
la  veflie  qui  en  caradérife  la  dilatation  , 
fur-tout  chez  les  enfans,  où  elle  efl  ordinai¬ 
rement  très-grande  ;  je  jugeai  que  le  mal 
venoit  des  reins  :  on  mit  en  ufage  les  diuré¬ 
tiques  chauds,qui  augmentèrent  vifiblemenî 
le  mal.  L’enfliKe  avoit  gagné  le  vifage  s 
Ôc  le  cours  de  l’urine  dans  le  tilTu  cellulaire 
étoît  fi  libre,  que  l’enflure  augmentoit  du  côté 
-  qu’on  couchoit  l’enfant  ;  il  éroîr  affàifls  de 
très-alloupi ,  fon  pouls  étoit  dur  Sc  concen¬ 
tré  ,  le  danger  devenoir  prenant  ;  ôc  ce  fut 
d’dans  cette  fituation  ,  que  je  ne  faurois  pein- 
I  dre  avec  des  couleurs  affez  vives  ,  tant  pt)ur 
!  le  petit  malade  que  pour  moi  ,  que  j’aceufai 
1  îe  fpafme  des  reins  ^  oecafionné  par  quel- 
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que  imprudence  qu’on  ne  vouloii:  pas  m’a¬ 
vouer.  Convulfio  fit  vel  ex  repletione  vel 
znanitione  ^  dit  Hïpp,  aphor,  39.  L’écat  du 
pouls  me  railuroit  fur  la  foiblede  ;  ainfi , 
pour  relâcher  les  reins  ,  &  malgré  la  bouf-" 
^/Ture  qui  avoir  groffi  cet  enfant  du  double  ^ 
je  le  faignai  du  bras;  je  lui  tirai  deux  paletes 
de  fa  ng  noir  ;  je  le  fis  envelopper  dans  un 
drap  de  lit  plié  en  lix  doubles ,  &  trempé 
dans  l’eau  tiede  ,  lui  donnant  en  même 
îems  beaucoup  d’eau  froide  à  boire.  Par 
ces  fomentations  univerfelles  ,  réitérées  tous 
les  quarts  d'heurS  ,  ôc  continuées  quatre 
heur'es  de  fuite,  j’eus  la  fatisfadion  de  voir 
couler  les  urines  :  le  relâchement  fut  an¬ 
noncé  par  une  fyncope  qui  dura  quelques 
minutes.  Il  fut  ranimé  par  l’application  de 
lin  ges  chauds  6c  fecs  ,  6c  ,  dans  peu  de 
jours  ,  il  fut  parfaitement  guéri.  Les  fyn- 
copes ,  dans  des  cas  de  cette  efpece  ,  font 
toujours  exemptes  de  convuifions  ;  elles  dé- 
pendent  entièrement  du  relâchement  des 
folide  s;  ainfi  les  fyncopes  oonvulfives  pro¬ 
curées  ,  félon  Hippocrate  ^  ex  inanitione  , 
fuppofent  une  déplétion  des  vaifîeaux  fu- 
bite  ,  telle  que  nous  voyons  fouvent  après 
les  fâignées  6c  autres  exemples  journaliers. 
Pour  revenir  à  mon  fujet  ,  j’appris  que  cette 
Jeucophlegmarie  urineufe  fecondaire  avoir 
peur  caufe  des  alimens  groffiers  qu’une 
petite  fille,  iœür  du  malade  ,  luiavoit  doiv 
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nés  fiirrlvement.  Si  l’enfant  fût  mort ,  on 
aurolt  apurement  gardé  le  fecret  fur  cette 
imprudence  ,  qui  n’efi;  que  trop  fréquente  , 
&  qui  a  coûté  la  vie  à  bien  des  hommes 
dans  tous  les  états. 

Pour  achever  la  cure  ,  j’eus  recours  à  des 
purgatifs  légèrement  hydragogues ,  qui,  en 
expulfant  les  matières  contenues  dans  les 
premières  voies ^  enlevèrent  entièrement  la 
bouffiifure  ;  elle  fut  plus  rétive  que  dans  les 
premiers  tems  où  il  n’étoit  pas  queltlon  d’in¬ 
flammation  ni  d’érétifme. 

Cette  obrervation  m’a  puru  rare  ^  8c 
d’autant  plus  intérellante ,  qu’elle  étaye 
plus  en  plus  la  méthode  d’attaquer  les  fpaf- 
ines  ,  de  quelque  nature  qu’ils  foient  ,  par 
les  huraedans  ,  jufqu  à  ce  que  le  relâche¬ 
ment  s’annonce  {a)  ,  avant  que  d’employer 
les  remedes  capables  de  détruire  les  caufes 
qui  les  procurent  dans  les  cas  de  compli¬ 
cations. 

Le  bain  tiede  eût-il  été  d’un  plus  grand 
fecours  que  les  fomentations ,  ion  effet 
auroit>il  été  plus  prompt  ?  La  queftion  eff 
épineufe  ^  &  js  renvoie  mon  Leàeur  à  l’ex¬ 
cellent  Traité  du  bain  aqueux  Jimple  ^ 
par  M.  Raymond  ,  Doffeur  en  médecine  , 
aggrégé  au  college  de  Marfeilîe.  Il  eût  eré 
difficile  de  déterminer  le  degré  de  chaleur 

i  {a)  M,  Pomme,  Traité  des  Vapeurs  des  deux 

I  fexes. 
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de  î’eau  ,  ou  trop  chaude  ou  trop  froide  ^ 
dit  ce  favant  Médecin  ;  elle  auroit  pu  être 
contraire,  Sc  ,  dans  les  deux  extrêmes^  la 
gravitation  de  l’eau  fur  toute  l’habitude  du 
corps,  ou  feulement  fur  la  moitié,  dans  le 
demi-bain ,  auroit  pu  augmenter  l’embarras 
du  cerveau  :  les  fomentations  dans  les  in¬ 
flammations  internes  locales ,  confeillées  par 
FAuteur  cité  ,  agirent  avec  efficacité  ;  d’où 
je  puis  conclure  qu’elles  méritoient  la  pré¬ 
férence. 
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Sur  une  Vérole  confirmée  qui  na  été 
cédée  d'aucunes  maladies  vénériennes  log¬ 
eâtes  ;  par  M.  ROBIN  DU  SauGEY  , 
Docteur  en  Médecine  de  la  Faculté  de 
Montpellier, 

'NuUius  addidus  în  verba  jurare  Mapifiri. 

Hor.  JipiJI.  I. 

C’eft  une  opinion  affez  généralement 
reçue  en  médecine  ^  que  le  virus  vérolique 
ne-fauroit  s’introduire  dans  la  maffe  du 
fang  ,  qu’il  n’ait  porté  préalablement  fon 
empreinte  fur  les  parties  par  où  il  s’infinue  e 
delà  la  nécelfité  ,  dit-on  ,  des  maladies  lo¬ 
cales  vénériennes,  pour  conftater  l’exiftence 
de  la  verole  :  (  on  feut  bien  qu’il  n’ell  point 
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ici  qneflion  de  riiéréditaire.  )  Le  célébré 
M.  Ajiruc  ,  qu’otï  doit  regarder  ,  à  juüe 
titre  ,  comme  l’Auteur  qui  a  traité,  avec  le 
plus  d’élégance  &  de  précifion  ,  de  l’ori¬ 
gine,  de  la  nature  &  de  la  cure  du  virus 
vérolique,  s’explique  ainfî  fur  ce  fujet  (^z)  ; 
Les  parties  du  corps  gui  ont  d'abord  reçu 
le  virus  vérolique  font  aujjî  les  premières 
à  en  rejfentir  les  imprefions  ;  comme  les  pat'’ 
ties  naturelles  dans  les  deux  fexes  ,  fi  le 
i  mal  efi  venu  de  V a cle  vénérien  ;  la  langue  5 
i  les  gencives  ^  le  dedans  des  joues  ,  le  palais  ^ 

!  le  gofier  dans  les  enfans  fi  ce  mal  a  été 

'  pris  en  tettant  ,  . C efi  pour^ 

I  quoi  ,  ajoute  t-iî ,  quand  il  y  aura  paru  des 
i  maladies  vénériennes  locales  ,  on  pourra 
prononcer ,  fur  des  Jignes  affe^  légers  ^fur  la 
réalité  de  la  vérole  ;  mais  s’il  n  a  point  paru 
i  de  maladie  de  cette  efpece  ,  il  vaut  mieux 
X  prendre  le  parti  de  la  négative^W  y  a  lieu  de 
i  foupçonner  que  le"  fentiment  de  cet  Auteur 
j  n^efttel ,  que  parce  que  l’occafion  de  (e  con- 
I  vaincre  du  contraire  ne  lui  a  pas  été  four- 
j  nie  par  des  faits  capables  de  le  diduader, 
1  L’oblervation  fuivante  prouvera  cependant 
I  qu’il  n^eft  pas  fondé.  Un  jeune  homme  ^ 
j  âgé  de  vingt-cinq  à  vingt-lix  ans ,  fut  atta- 
j  qué  ,  fur  la  fin  d’Odobre  de  l’année  der¬ 
nière,  d’une  douleur  fourde  dans  le  tefti- 

I  {a)  Traité  des  Maladies  vénériennes,  livre  î  ï  ^ 
i- chapitre  iij. 
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cille  gauche  ,  qui  augmentoit  chaque  jouf?  j 
Les  douleurs  foibles,  qu’il  yreïïentoir  dams 
les  cornmencemens ,  ne  le  portèrent  polniitj 
à  demander  du  fecours  :  il  les  fupporta  pa-i" 
tiemment  ;  mais  étant  augmentées  avec  beaU‘i> 
coup  de  vivacité  ,  il  fut  obligé  de  demandeir 
du  fecours  :  il  s’adrelT'a  à  moi.  J’examinai  h.  : 
partie  fouffranre  j  je  trouvai  que  le  tefiiculee 
gauche  était  fort  enflammé ,  fon  volume: 
fort  augmenté;  il  y  relfentoit  une  douleur 
vive  &i  pungitive  :  mon  attention  fe  porta: 
enfuite  lur  l’épididime  &  le  cordon  fperma*» 
tique  :  l’iin  &  l’autre  me  parurent  très-cn— 
gorgés,  <Sc  contribuer  beaucoup  au  volumee 
que  préfentoit  la  fumeur.  Ma  preraierse 
queüion  fut  d’abord  (  pour  m’ahlirer  dee 
la  nature  de  la  maladie  )  de  lui  demanderr 
s’il  ne  lui  ëtoit  point  arrivé  ,  par  quelques 
accidens ,  de  fe  froilTer  les  tefficules.  11  met 
répondit  que  non.  Alors  portant  mes  vues: 
d’un  autre  côté,  je  lui  dis  que  ,  fans  doute,! 
il  avoit  eu  commerce  avec  quelques  fem-- 
mes.  Il  m’affura  qu’il^  y  avoit  plus  de  fix'- 
mois  qu’il  n’en  avoit  connu.  r3ans  l’incerti¬ 
tude  que  la  maladie  préfente  ne  portât! 
avec  elle  un  caradere  vérolique  ,  je  re-» 
montai  plus  haut  ,  Sc  demandai  à  mon  ma¬ 
lade  s’il  n’avoit  jamais  eu  de  chaude- 
à  ardeur  d  urine. ^  de  chancres^  ôcc.  A  tou-* 
tes  ces  queüîonsil  répondit  que  non  ;  mais  il, 
ajouta  ,  avec  ingénuité,  qu’il  étoit  furpris' 
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de  n’avoir  eu  aucun  de  ces  fyraptômes  , 
puifque ,  dans  des  parties  de  débauches  ,  ii 
ayoit  connu  des  femmes  certainement  affec¬ 
tées  d’un  vice  vénérien,  qu’elles  avoient 
communiqué  à  les  compagnons. 

Après  toutes  ces  recherches,  je  fiis  natu- 
!  Tellement  porté  à  croire  que  la  maladie  n’é- 
i  toit  qu’une  fimple  inflammation  ,  Sc  je  la 
trairai  comme  telle.  Je  fis  donc  appliquer 
les  remedes  ordinaires  ,  comme  faignées  , 
lavemens  ^  cataplafmes  anodins  ,  &c.  L’jn- 
fiammation  fe  diiîipa  ,  les  douleurs  s’éva¬ 
nouirent  ;  mais  Yépididime  relia  toujours 
engorgé.  Quoique  j’eufTe  eu  foin  ,  fur  la  fin 
;  du  traitement ,  d’ajouter  la  terre  cimolée 
j  cataplafmes  de  mica  panis  ,  afin  de 
fortifier  la  partie  &  de  la  rendre  capable  d’a¬ 
chever  la  réfolution  ,  mes  foins  furent  inu¬ 
tiles  :  le  volume  de  V épid/dinie  diminua  , 
I  il_  cil  vrai  ;  mais  l’engorgement  en  devint 
i  plus  dur  <Sc  moins  douloureux.  Je  rnis 
j  alors  en  ufage  les  réfolutifs  &  les  fondans 
j  pris  intérieurement  ;  mais  rien  n’opéra, 
j  Mon  malade  porta  toujours  un  emplâtre 
j  réfoîutif  fur  la  partie  J  &  ne  quitta  point 
I  fon  fufpenfoire  ,  de  crainte  que  le  tiraille- 
\  rnent  du  tcllicule  déjà  aSoibii  n’y  attirât 
rinflammation. 

1  mois  fe  paffa  fans  qu’il  y  relfentîc 

j  la  moindre  douleur  ;  mais  dans  les  com- 
mencemens  de  Décembre  les  düfércns 

i  X 
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fyraptomes  que  j’ai  détaillés  reparurent: 
avec  de  nouvelles  forces.  Je  ne  pouvoiss 
attribuer  cette  rechute  a  fon  inexaélitudec 
à  obferver  ce  que  Je  lui  avois  prefcrit  \  ill 
avoit  fidèlement  porté  fon  fufpenfoire  , 
mis  en  pratique  les  autres  confeils  que  jee 
lui  avois  donnés.  Je  travaillai  donc  fuir 
nouveaux  frais  ,  &  je  parvins  ,  avec  les  me¬ 
mes  fecours ,  à  mitiger  la  douleur ,  à  dim^i- 
nuer  l’inflammation  &  les  autres  lymptô- 
mes  ;  mais  l’engorgement  de  l’épididimes 
fubfifta  toujours ,  malgré  l’application  des^ 
îéfolutifs,  &  l’ufage  interne  des  fondans. 

Au  bout  de  fix  femaines ,  c’eft-à-  dire  danss 
le  milieu  du  mois  de  Janvier,  tous  lès  fymp- 
îbmes  reparurent  :  je  répétai  donc  les  me- 
mentremedes  j^qui  eurent  pareils  fuccès  que; 
dans  les  deux  cas  précédens. 

Trop  préoccupé  du  préjugé  des  écoles  ,, 
|e  n’ofai  point  dire  à  mon  malade  que  je; 
foupçonnois  chez  lui  un  virus  vérolique 
j’attendis  que  d’autres  fîgnes  détruifilTentlf 
mon  incertitude  :  ils  ne  tardèrent  pas  à  pa-»- 
roître  ;  car  ,  un  mois  après  cette  derniere* 
rechute  ,  les  mêmes  fymptômes  ,  favoir  ,, 
la  douleur  ,  l’inflammation  ,  s’empa¬ 
rèrent  du  teflicule  droite  qui  jufqu’alors  n’a— 
voit  point  encore  été  affefté ,  &  ,  quelques- 
jours  après ,  du  teflicule  gauche. 

îl  faut  obferver  que  mon  malade ,  depuis» 
quelque  tems ,  fe  plaignoit  de  vives  douleurs^ 
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dans  les  cuifTes  &  les  jambes  ^  ôc  de  vio- 
lens  maux  de  tête  qui  lui  venoient  ,  par 
chaque  foir  ;  il  lui  furvint,  fur  toute 
l’habitude  du  corps  ^  de  petits  boutons  mi¬ 
liaires  qui  Fobligeoient  à  fe  gratter  jufqu’au 
fang  ;  à  cela  fe  joignit  la  chute  des  che¬ 
veux  de  la  partie  antérieure  de  la  tête  ,  qui 
tombèrent  prefque  tous  dans  l’efpace  d’un 
mois.  Ces  fymptômes  réunis  furent  des 
motifs  très-puilîàns  pour  me  faire  revenir  de 
mon  erreur.  Je  reconnus  la  vérole  ,  <Sc  je 
déterminai  mon  malade  à  fubir  les  fridlons 
mercurielles,  après. les  préparations  ordi- 
•iiaires  :  leur  ufage  fut  fuivi  du  luccès  le 
pjus  heureux.  Tous  les  fymptômes  qui 
1  accabloient  difparurent,  excepté  l’engor¬ 
gement  fquirrheux  du  tellicule  gauche  , 
qu’il  ne  fut  pas  poflible  de  réfoudre.  On 
fait  que  ces  fortes  d’engorgemens  réfiilent 
à  tous  les  remedes  ,  &  qu’on  doit  peu  s’en 
inquiéter.  Mon  malade  a  joui ,  depuis  ce 
tems  ,  d’une  très-bonne  fanté  ;  il  a  pris  de 
l’embonpoint ,  ôc  n’a  plus  été  en  proie  à 
ces  retours  d’inflammations. 

M.  Alfruc  ne  connoît  que  deux  ou  trois 
obfervations  qui  puiffeiu  lui  faire  penfer 
que  quelques  perfonnes,  fans  avoir  été  atta¬ 
quées  d’aucunes  maladies  vénériennes  lo¬ 
cales  ,  n  avoient  pas  îaifïé  d’avoir  une  vé¬ 
role  réelle  6c  confirmée.  L’une  eft  de  Ber^ 
nardia  Tomitano  ^  6c  les  deux  autres  de 


432.  Obs.  sur  uns  Verole,  Scc.  ' 

Jean-Louis  Petit  ,  Chirurgien.  Tomitano 
ne  fait  mention  que  d’un  leul  ligne  ,  fa- 
voir,  de  l’abattement  univerfei  ôc  du  dé¬ 
rangement  de  l’ellornac.  L  autre  obferva— 
tenr  n’en  rapporte  pareillement  qu’un  ,  fa- 
voir  ,  des  puftules  répandues  fur  la  peau. 

Jflruc  a  raifon  de  dire  qu’aucun  de 
ces  lignes  ne  fufiit  pour  démontrer  l’exif- 
tence'de  la  vérole.  Cépendant ,  ii  ces  ma¬ 
ladies  ne  cedent  point  aux  reraedes  conve¬ 
nables  &c  appropriés  ,  &  fi  d^ailleurs  les 
malades  ont  des  foupçons  d’avoir  connu  des 
femmes  infeétées  ,  on  doit  craindre  alors 
que  le  virus  vérolique  ne  foit  répandu  dans 
lamafTe  de  leurs  humeurs;én  conféquence  , 
on  doit  y  remédier  par  le  fpécifique  ,  au¬ 
trement  on  feroit  périr  les  malades  dans 
Fufage  de  remedes  vains  &  inutiles. 


histoire 


^  D'une  Cataîepfie  finguUere  ;  par  M,  DE 
PLAIGN E  ,  Doâeur  en  médecine  de 
la  Faculté  de  Montpellier ,  <S'  Médecin 
à  Montai  gu. 

Mademoifelle  ,  âgée  de  dix-fept  ans , 
d’un  tempérament  languin  mélancolique  , 
ayant  de  l’embonpoint,  fut  prématurée  pour 

î’cfprit^  pour  le  corps  ^  elle  fut  réglée  des 

i  âge 
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Fâge  de  dix  ans ,  &  donna  de  bonne  heure 
des  preuves  d’un  efprit  vif  Sc  pénétrant. 
A  i’âgede  treize  ans  fon  cœur  parut  éprou- 
ver  quelques  atteintes  ;  elle  fe  crut  gênée 
.dans  la  maifoii  paternelle  ,  devint  rêvetifc  ; 
elle  éprouvoit  quelques  maux  de  tête  ,  Ôc 
paroilîbit  quelquefois  didraite  dans  les  cer¬ 
cles. 

L’arae  s’afFeda  de  plus  en  plus  :  on  U 
voyoit  quelquefois  ,  après  un  moment  de 
rêverie  ,  parler  feule,  s’exprimer  en  bons 
termes  ,  répéter  avec  précifion  tout  ce 
qu’elle  avoit  entendu  en  différentes  con- 
verfations  ^  fans  omettre  aucunes  circonf- 
tances.  Si  quelqiFun  s’amufoit  à  lui  adreflèr 
la  parole  ,  elle  répondoit  pertinemment , 
prenoit  les  gens  pour  tels  qu’ils  fe  don- 
noient  :  la  vue  ne  la  diffuadoit  pas.  Mais 
fl  l’œil  ne  recevoit  pas  les  impreffions  de 
l’objet  préfent  ,  en  revanche  ,  elle  avoit 
Fouie  extrêmement  délicate  :  un  petit  tref- 
failîcment  ramenoit  les  efprits.  Lui  deman- 
doit-on  où  elle  en  étoit  ?  elle  ne  fe  rappel- 
loit  plus  le  rôle  qu’elle  venoit  de  jouer  ; 
mais  elle  reprenoit  ,  fans  héfiter  ,  la  phraf^ 
ou  le  propos  dont  il  s’agifîoit ,  au  moment 
quelle  étoit  tombée  dans  fa  rêverie.  Tout 
cela  n’étoit  encore  que  palfager.  Infenlible- 
ment  Famé  s’eft  fixée  fur  un  objet  ;  elle  s’efi: 
plongée  dans  un  délire  dont  je  laifîe  à 
d’autres  à  fixer  la  nomenclature.  Elle  s’eft 
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perfuadée  qu’elîe  a  époufé  le  Curé  de  fa  pa« 
roiiïe  J  qui  efl  ion  voiiin  ,  chez  qui  elle  va 
fouvent,  &  qui  eft  un  parfaitement  honnête 
homme  :  elle  en  porte  le  nom  ;  &  fi  on 
Fappelloit  autrement  ,  elle  tomberoit  en 
convulfions.  Elle  prétend  qu’elle  a  eu  deux 
enfans  de  fon  mariage  :  l’un  a  fix  ans ,  elle 
Va  mis  en  penfion.  C’eil  l’enfant  d’un  de 
fes  voifins  quelle  s’eft  approprié  ;  elle  le 
promene  dans  les  rues  le  tient  de  près  ^ 
travaille  à  lui  donner  une  bonne  éducation. 
L’autre  efi;  en  nourrice ,  elle  le  vifite  fou- 
vent.  Elle  a  parfaitement  copié  ,  pendant 
cinq  ou  fix  mois ,  toutes  les  indifpofitions 
'des  femmes  enceintes  ;  groffefie ,  maux  de 
coeur  ,  jufqu’aux  envies  ;  elle  a  fait  tous  les 
préparatifs  ordinaires  ,  layette  Sc  autres 
chofes  néceffairesà  un  enfant.  A  ce  délire 
près ,  elle  eft  comme  toute  autre  perfonne  ; 
elle  fe  îeve  ,  s’habille  ,  va  à  la  méfié  ,  rend 
des  vifîtes ,  obferve  toutes  les  décences  , 
proportionne  très-bien  toutes  fes  politefies , 
félon  l’état  6c  les  conditions  ,  parle  6c  rai- 
fonne  avec  efprit  :  fi  on  l’agace  ,  la  répliqué 
eft  prompte  ;  elle  faifit  les  ridicules  les 
caraftérife  par  les  traits  les  plus  vifs  ;  rentre 
à  la  maifon  aux  heures  ordinaires  ^  fait  bien 
toutes  fes  fondions  naturelles ,  boit ,  mange, 
digere ,  6cc,  En  un  mot ,  tout  paroît  être 
dans  l’ordre. 

Si  quelqu’un ,  fcandalifé  de  lui  voirpren- 
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dre  le  titre  de  la  femme  d' un  Curé ^  s’adrelTe 
à  Ion  voifîn  pour  éclaircir  ce  rayftere  ;  iî 
peut  parler  hardiment  en  fa  préfence ,  même 
à  haute  voix  ,  elle  n’eft  à  tous  ces  propos, 
qu’autant  qu’il  les  lui  adrefle  diredemeiit. 
Livrée  à  fon  objet ,  rien  de  ce  qui  l'envi¬ 
ronne  ne  fait  d’impreffion  fur  elle  ;  elle 
ne  voit  &  n’entend  que  ce  qifon  veut  qu’elle 
voie  &  qu’elle  entende.  Adreifez  -  lui  îa 
parole ,  elle  eh  toute  entière  à'vous  ;  mais 
foyez  meunier  ,  bergere  ,  fon  pere  ou  foti 
mari  ,  vous  n’avez  pas  befoin  de  modifier 
beaucoup  votre  voix  ,  elle  vous  tiendra  pour 
tel ,  &  vous  répondra  en  conféquence. 
Voici  un  phénomène  encore  plus  hngu- 
lier.  Le  fentiment  du  tad  eft  anéanti  che^ 
elle.  Tandis  qu’elle  répond  ,  avec  jiihclTe  , 
à  toutes  les  queftions qu’on  lui  fait,  on  peut 
lui  pincer  le  bras  ,  lui  écrafer  les  doigts  ,  y 
enfoncer  une  épingle  ,  dcc.  Elle  paroit  n’a¬ 
voir  rien  de  commun  avec  toutes  ces  par¬ 
ties  3  &  ne  pas  s’appercevoir  de  ce  qu’elles 
éprouvent.  Ôn  ne  craint  pas  d’interrompre 
le  fil  de  fa  converfation  ,  pourvu  que  la 
main  ,  en  paffant  ,  ne  croife  pas  l’axe  vi- 
fuel.  Alors  elle  demande  ce  qu’on  veut  lui 
faire.  On  l’a  vue  ,  en  hiver  ,  s’approcher 
du  feu  ,  fe  chauftér  même  les  pieds,  comme 
fl  elle  eût  fenti  du  froid  ,  parce  qu’elle  en 
voyoit  faire  autant  aux  autres  ,  fe  brûler  de 
façon  à  en  garder  des  plaies  pendant  très» 
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îong-tems  ^  Sc  tout  cela  fans  s’en  appérce* 
voir.  Elle  ne  fe  plaint  de  fes  maux  que  dans 
de  courts  inftants ,  où  elle  revient  à  elle. 

Tout  ce  qu’ont  perdu  fes  fens  externes, 
paroît  avoir  tourné  au  profit  du  fens  interne» 
Tout  le  fentiment  eft  paffé  dans  l’imagina¬ 
tion,  Si  on  lui  dit  quelque  chofe  qui  puifie 
l’affeder  vivement;  par  exemple  ,  gue  foa 
mari  Va  quittée  ,  ou  qu’on  prononce  le  mot 
ferruque^  auquel  elle  a  attaché  une  idée  qui 
la  choque  ,  dans  l’inftant  il  fe  fait  un  petit 
îTémouffement  chez  elle  ,  elle  tombe  dans 
des  convulfions  horribles  ;  elle  allonge  & 
retire  la  langue  alternativement  ;  elle  arti¬ 
cule  avec  une  rapidité  furprenante  ;  elle 
fait  des  hurlemens  :  fon  corps  bondit  6c  s’é¬ 
lance  ,  6c  finit  par  être  faifî  d’un  véritable 
opiji/iotonos  :  fa  tête ,  fes  bras  ,  fes  talons 
fe  portent  en  arriéré  ,  6c  vont  s’accrocher  : 
elle  reüe  quelque  tems  dans  cet  état,  puisfe 
remet;  mais  il  lui  relie  une  opprelfion  con~ 
fidérable  ,  6c  fa  tête  elt  agitée  par  des  mou- 
vemens  alternatifs,  fi  violens,  qu’on  diroit 
qu’elle  va  s’enfoncer  dans  fa  poitrine. 

A  cet  état  fuccede  une  roideur  univer- 
felle  :  la  malade  devient  comme  une  barre 
de  fer  ,  les  yeux  fixés  en  haut ,  le  tronc  ,  les 
bras,  les  jambes  collés  6c  tendus  :  on  fe- 
roit  d’inutiles  efforts  pour  les  plier  ou  pour 
îa  faire  alfeoir.  Cet  état  arrive  quelquefois, 
fens  être  précédé  du  premier.  Lorfqu’il  h 
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prend  debout  ,  elle  refte  plantée  lurresjam* 
bes  comme  une  ftatue  ,  &  fe  renverfe  da 
même  ,  fi  on  lui  fait  perdre  l’équilibre  :  ii 
elle  eft  à  genoux  ^  fon  corps. paroît  pefanc 
êc  lourd  ;  il  faut  beaucoup  de  force  pour  la 
déplacer.  On  l’a  furprife ,  dans  cet  état  ds 
roideur  ^  fur  une  fenêtre,  fur  le  bord  d’um 
puits  y  dans  un  parfait  équilibre  :  il  fallok 
veiller  ,  &  attendre  que  fes  membres  eufient 
pris  une  (oupleife  cataleptique  ,  pour  la  re» 
tirer  de  cette  attitude  Ôc  du  danger  que  l’osi 
pouvoir  craindre. 

Au  moment  que  fan  corps  fe  trouve  ainS 
comme  pétrifié,  elle  a  Fufage  du  fentimenc 
ôc  de  la  connoiffance  ;  revenue  à  elle,  ell© 
rend  compte  de  ce  qu’on  a  dit  ,  même  à 
voix  baffe  ,  vers  l’extrémité  de  la  falle;  elle 
m’a  dit  qu’alors  elle  fentoit  un  tiraillemenc 
6c  une  pefanteur  prodigieufe  dans  tous  le^ 
membres  ;  fi  on  la  touche  le  plus  légère¬ 
ment  avec  la  main  ,  c’efi:  un  coup  de  mafii 
pour  elle.  Cet  état  efl:  le  feul  dont  elle  con- 
ferve  quelque  idée  dans  le  calme  ;  il  l’afi'ede 
encore  dans  le  délire  ;  elle  fe  plaint  fou- 
vent  des  chaînes  que  fon  pere  lui  a  impo- 
fées  ;  elle  le  prie  de  l’en  délivrer  :  c’efl  cet 
état  qu’elle  veut  peindre.  . 

Onf  a  vue ,  dans  cette  efpece  de  roideury 
conferver  le  mouvement  progrelfifdes  jam¬ 
bes  ,  le  corps  6c  les  bras  collés  &  roidesy 
aller  rapidement  devant  elle  j  éviter  même 
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les  dangers.  On  court  à  elle  pour  rarrêter; 
fon  corps  force  la  réfiftance  :  on  la  re¬ 
tourne  ,  pour  lui  faire  perdre  fa  direâion  , 
elle  pirouette  fur  le  talon  ,  pour  la  repren¬ 
dre  ;  enfin  on  eft  obligé  de  la  coucher  par 
terre  :  la  roideur  de  fon  corps  ne  lui  per¬ 
mettant  pas  de  fe  relever  on  attend  ,  fans 
crainte ,  le  changement  de  cet  état^qui  dure 
quelquefois  un  bon  quart^d’heure, 

A  cela  fuccede  un  petit  ébranlement  dans 
toute  la  machine  :  la  feene  change  ;  fes 
membres  ayant  perdu  leur  inflexibilité  , 
prennent  &  confervent  toutes  les  attitudes 
qu’on  veut  leur  donner  ;  en  un  mot  ,  elle 
tom.l>€  dans  un  état  parfait  de  catalepfic  : 
e’eft  une  véritable  flatue  de  cire  qui  ne 
donne  aucune  marque  de  connoifïance  ni 
de  fentiment  :  cet  état  dure  aufîi  quelquefois 
au-delà  d’un  quart-d’heure. 

Enfin  elle  tombe  dans  une  efpece  de  fom- 
meil  fuivi  d'un  petit  treiTaillement  dans  tout 
le  corps  ;  elle  ouvre  les  yeux  revient  par¬ 
faitement  à  elle  ,  &  eff  tout-à-fait  dans 
l’état  naturel  ,  elle  fent ,  el/e  voit ,  elle  ré¬ 
pond  ,  avec  prudence  &  avec  circonfpec- 
îion  ,  à  toutes  les  queftions  qu’on  lui  fait, 
reprend  les  propos  fenfés  dont  il  s’agiffoit 
dans  le  calme  précédent  ,  &  dont  les  forts 
ébranlemens  qu’elle  vient  d’éprouver n^onc 
pas  effacé  la  mémoire  ;  elle  conferve  quel¬ 
que  idée  des  convulfions  ^  mais  aucune  du 
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délire  :  il  on  lui  en  retrace  les  extravagan* 
ces,  elle  rougit  &  en  fait  Tes  excufes.  Elle 
eil  alors  d’un  accablement  &  d’une  laiTitude 
extraordinaire  ^  à  peine  peut-elle  s  expri¬ 
mer  ;  les  yeux  naturels ,  mais  languiffans  ^ 
peignent  la  douleur  de  fon  ame.  Je  1  ai 
interrogée  dans  cet  état  fur  les  caufes 
morales  qui  peuvent  avoir  contribué  a  la 
plonger  dans  ce  défqrdre.  Elle  m’a  avoue 
quelle  avok  eu  quelques  peines  domeüi- 
qiies ,  mais  qui  ne  peuvent  avoir  pris  E  for¬ 
tement  que  fur  une  imagination  prodigieu- 
fement  vive  5  elle  pleure  fur  fon  état ,  &  de- 
lire  ardemment  que  l’on  prenne  les  moyens- 
de  i’en  retirer  :  ce  qu’on  n’a  pas  fait  en^ 
core. 

A  peine  jouit-elfe  de  ce  calme ,  qu’il  lui 
échappe  :  un  autre  petit  trémoulfement  la 
replonge  dans  fon  délire  ;  fes  yeux  devien¬ 
nent  briilans  &  pleins  de  feu  ;  elle  parle  de 
fes  enfans^,  de  fon  mari,  Sic,  Elle  n’a  rien 
oublié  de  tout  ce  qui  s^eft  pafTé  de  tout  ce 
qu’elle  a  projeté  dans  fon  dernier  délire  ; 
mais  c’eft  inutilement  qu’on  lui  parleroit  de 
toutes  les  réflexions  fenfées  qu’elle^  a  voit 
faites  dans  le  calme.  Ce  calme  duroit  plu- 
Eeurs  jours  dans  le  commencement  ;  c  etoit 
même  fon  état  naturel  :  ce  ne  fera  bientôt 
plus  qu’un  moment  fugitif.  Elle  eft  conti¬ 
nuellement  plongée  dans  fon  délire  lorn- 
nambule ,  avec  infenfibilité.  Lorfque  l’idée. 
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de  plaîfîr  ou  de  peine  qui  l’affeâe  n'eft 
pas  bien  vive  ,  Fattaque  de  catalepfie  n’eft 
pas  précédée  de  convuîfions  ;  mais  lorfque 
celles-ci  ont  lieu  ,  elles  font  toujours  fuivies 
de  catalepfie  ;  &  ce  n’efl:  qu’*à  fa  faveur  que 
la  malade  pafie  dans  un  état  de  calme,  où 
tous  fes  fens  font  en  équilibre. 

Lui  ayant  un  jour  fait  flairer  une  prife  de 
tabac  pour  faire  une  expérience  ,  fur  le 
champ  elle  fut  prife  de  convuîfions  fuivies 
de  l’état  de  roideur  ;  enfuite  de  la  catalep- 
iîe  ,  un  inflant  de  calme  ,  &:  enfin  le  délire 
ordinaire.  Je  fus  furpris  alors  de  voir  que 
la  malade  ne  pouvoir  plus  s’exprimer  ;  elle 
>  ne  faifoit  que  balbutier,  en  me  faifanr  ligne 
avec  le  doigt  de  lui  remettre  fa  langue. 
Je  lexaminai  ,  ôc  je  la  trouvai  repliée  ,  de 
façon  que  fa  pointe  alloit  toucher  le  fond 
du  palais.  Toutes  lès  fois  qu’on  lui  a  fait> 
prendre  un  peu  de  tabac  par  le  nez  elle  a 
éprouvé  le  même  accident:  fes  parens  m’ont 
dit  qu’elle  T  avoit  gardée  une  fois  ainfi  re¬ 
pliée  plus  de  huit  jours  ,  &  qu’il  n’y  avoit 
^  qu’une  ieconde  attaque  ,  égale  à  la  première , 
qui  pût  la  lui  remettre.  Je  la  laifiai  quel¬ 
que  tems  dans  cet  état.  Alors  je  lui  fiouf- 
flai  un  peu  de  tabac  dans  l’œil  gauche  ,  fur 
le  champ  les  convuîfions  la  prirent  ,  & 
furent  fuivies  des  autres  fcenes  ;  la  langue 
fut  déliée  ;  mais  l’œil ,  fur  la  fin  ,  lailfa  cou¬ 
ler  quelques  larmes ,  ^  perdit  la  faculté  de 
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voir,  quoiqu’il  parût  auiïi  net  que  l’autre  r 
elle  n’entendoit  rien  non  plus  de  l’oreilie 
du  meme  cote.  En  Toufflant  du  tabac  dans 
les  deux  yeux ,  fans  doute  qu’on  lèroit  venu 
à  bout  de  la  rendre  aveugle  pour  quelque 
tems Sc  de  Mpendre  ainfi  l’ufage  de  tous 
les  lens.  On  ne  peut  alTez  admirer  la  bizar¬ 
rerie  de  ces  phénomènes.  Tandis  que  le 
fentiment  du  tad  fe  refufe  aux  irritations  les 
plus  fortes ,  le  fens  de  la  vue  ,  celui  de  Po- 
dorât  &  de  l’ouie  confervent  une  telle  irri¬ 
tabilité^^  qu’un  peu  de  tabac  ,  la  plus  légère 

impreiïion,  fuffifent  pour  la  plonger  dans  des 

convulfions  horribles. 

On  a  vu  cette  malheureufe  perfonne  em¬ 
porter  leEement  dans  fon  délire  l’homme 
le  plus  robufte  ;  on  l’a  vue  écrire  des  lettres 
tres-bien  dites  ,  même  dans  les  ténèbres 
ayant  les  yeux  fixés  ,  les  cacheter ,  mettre 
la  fufeription  ,  appeller  un  Domeftique  ,  le 
payer  ^  en  lui  recommandant  fa  lettre.  Elle 
ïïi  en  a  écrit  deux  qui  font  pleines  d’elprit»^ 
Quelquefois  ,  ayant  fini  fa  lettre  ,  elle  eft 
tombée  en  catalepfîe  ^  eft  revenue  à  elle. 
Il  étoit  curieux  de  la  voir  lire  une  lettre 
qu’elle  fe  trouvoit  entre  les  mains ,  connoî- 
tre  fon  caradere  ,  la  déchirer  en  rougif- 
fant. 

On  m  a  dit  I  avoir  vue  lire  dans'Ies  téne^ 
bres  ^  je  nai  pas  vérifié  le  feit  ornais  en.» 
Yoid  ua  que  toute- la  famille  &  plufieum. 
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perfonnes  refpedabîes  m’ont  attefte.  Oni 
lui  a  donné  dans  les  ténèbres  une  boiirfb; 
pleine  de  toute  forte  de  pièces  de  monnoie  „ 
on  lui  a  demandé  ce  qu’il  y  avok  dans  lai 
bourfe  ;  elle  a  fuivi  toutes  les  pièces,  &  aî 
dit  exactement  la  fomme  :  on  lui  a  donnée 
un  Jeu  de  cartes ,  elle  les  connoiffoit  au  tad ,, 
au  point  de  pouvoir  jouer  avec  elles,  quoi¬ 
qu’elle  eût  les  yeux  fixés  ,  &  qu’elle  ne  re¬ 
connût  pas  laperfonne  avec  qui  elle  jouoit  j, 
ia  prenant  pour  ce  qu’elle  fe  donnoin 

Elle  a  eu  chaque  année  deux  grandes? 
attaques  vers  les  mois  de  Février  &  Odo— 
'bre  ;  elles  ont  duré  un  mois  environ.  Danss 
ce  teras'là  ,  comme  elle  n^a  pas  de  relâche 
on  la  tient  renfermée  dans  un  lit  fait  exprès? 
ôc  matelalfé  ,  parce  que,  dans  les  fortes  fe— 
coudés  de  fes  convuifions ,  elle  pourroit  fe. 
frapper.  Elle  a  eu  jufqu’à  quarante  attaques» 
par  jour  ,  dont  le  plus  grand  nombre  prélu- 
doit  par  des  convulfions.  Alors  elle  ne  prend;! 
pas  de  nourriture ,  ou  ^  tout  aü  plus  ,  um 
verre  de  tifane  ou  de  lait.  En  vingt-feptr 
jours  elle  n’a  pas  pris  quatre  livres  pefant: 
d’alimens  liquides  ou  de  folides.  Ces  grandes 
attaques  font  annoncées^  quinze  ou  dix-huitt 
jours  d’avance  ,  par  de  grandes  opprefTions? 
&  un  grand  appétit  3  qui  ceffe  lors  des  atta-* 
ques. 

La  malade  rendit  au  commencement  5. 
m  diüFérentes  reprifes  êc  avec  le  fecours  de* 
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quelques  lavemens ,  une  vingtaine  de  pier¬ 
res  grofies  comme  des  noix.  Son  pere  m’a 
dit  qu’en  ayant  eafTé  quelques-unes ,  quoi» 
qu’avec  peine  ,  l’intérieur  lui  avoit  paru  gri¬ 
sâtre  ,  tirant  fur  le  jaune  ,  &  compofé  de 
petits  grains  comme  du  fable  ;  qu’il  les  avoit 
fait  tremper  vingt  -  quatre  heures  dans 
i’eau ,  8c  qu’il  n’avoit  pu  venir  à  bout  de  les 
ramollir  qu’un  peu  vers  la  furface.  La  ma¬ 
lade  étant  à  deux  lieues  de  diftance  de  moi  » 
6c  ne  faifant  aucun  remede  ,  il  m’eft  impoiîi- 
ble  de  fuivre  toutes  les  expériences  qu’un 
tel  fujet  peut  fournir  à  un  Naturaliile.  La 
malade  m’a  dit  éprouver  un  maLaife  alfez 
habituel  dans  la  région  de  Peftoraac  ,  dont 
l’augmentation  eft  fouvent  pour  elle  l’an¬ 
nonce  d’une  attaque. 


LETTRE 


Ve  M,  Guérin  fils  ,  Maître  en  chirurgie 
à  Vont  -  Sainte  -  Maxence  ,  contenant 
tkifioire  dune  fracture  très  •  compliquée 
des  os  du  crâne. 

Monsieur^ 

Vos  feuilles  étant  confacrées  à  recueillir 
les  faits  rares  &  finguliers  qui  peuvent  con¬ 
tribuer  aux  progrès  de  la  médecine  6c  de  h 
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chirurgie  ,  je  crois  devoir  vous  adreffer  le 
détail  de  la  cure  la  plus  heureufe  6c  la  moins 
ordinaire. 

Le  nommé  Michel  Dervîllers  y  Batteur^ 
en-grange  ,  âgé  de  vingt-cinq  ans  ,  de  la 
paroifiTe  de  Breiiouille  ,  près  Pont-Sainte- 
Maxence  ,  diocefe  de  Beauvais  ,  fut  ,  le 
1:4  Janvier  dernier  ,  au  village  d'Avrigny  , 
près  Clermont  en  Beauvoilis.  A  la  veille 
d’y  prendre  femme  <Sc  de  s’y  fixer,  il  avoit 
porté  dix  écus,  qui  dévoient  fervir  au  loyer 
d’une  maifon.  Michel ,  riche  comme  le  Sa* 
^etier  de  la  Fontaine  ,  àc  plus  content  , 
puifqu’il  ne  perdoit  ni  le  manger  ni  le  dor^ 
unir  y  fe  lailFa  entraîner  au  cabaret  par 
un  homme  de  fa=  connoiffance ,  qui  ,  à  la 
vue  de  fon  argent^  dont  il  lui  prit  envie  de 
faire  fa  proie  ,  le  fit  boire  bien  avant  dans 
îà  nuit  pour  lui  ôter  toute  retraite  ,  &  l’en¬ 
gagea  à  coucher  avec  lui.  Environ  vers  les 
deux  heures  du  matin  ,  le  faux  ami  fortit 
du  lit  ,  6c  fut  choifir  dans  la  cour  ua 
caillou ,  tel  qu’il  le  défîroit  pour  fon  deffein. 
Chargé  de  cette  arme  ofrenfive ,  il  revint 
fe  coucher  aux  côtés  du  pauvre  Michel ,  qui 
îie  tarda  pas  à  fommeiller.  Son  compagnon 
l’en  frappa  fî  rudement  à  la  tête,  pour  me 
fervir  de  fes  termes,  les  coups  furent  fi 
muftipliés  ,  que  (  fon  bras  en  étoit  las  )  le 
pariétal  gauche  fut  entièrement  fraâuré. 
L’alarme  fe  répandit  avea  h.  jour  dan^ 
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îe  voifînage  ;  & ,  fur  la  dépoiition  qui  fœ 
faite  au  Juge  de  Clermont  ,  un  Médecin  & 
deux  Chirurgiens  furent  nommés  pour  conf- 
tater  les  blelTures  oC  l’état  du  malade.  Ces 
MM.  trouvèrent  l’infortuné  Michel  dans  un,i 
affoupilTement  qui  leur  fit  craindre  pour  fi 
vie.  Il  étoit  occaiionné  par  le  grand  nom-^ 
bre  d’efquilîes  qui  (  comme  je  l’ai  remarqué 
depuis  )  chevauchoient  les  unes  fur  les  au¬ 
tres  5  prelîoient  fortement  la  dure-mere  , 
&:  arrétoient  le  mouvement  périftaltique  du 
cerveau.  L’épuilement  lui  rendoit  le  pouls 
lent  &c  concentré  ^  Sc  le  malade  ne  put  leur 
donner  aucun  ligne.-  Ses  bleffures^  furent 
jugées  mortelles  par  ces  MM.Et  craignanri 
fans  doute^qu’il  nefût  pas  en  état  de  fuppor- 
ter  l’opération  du  trépan  ,  ou  qu’il  ne  fut 
pas  tems  encore  de  tirer  les  efquilles  ,  ils  fe 
contentèrent  de  baifincr  les  plaies  ,  & 
introduire  quelques  compreffes  de.  charpie 
trempée  dans  du  vin  .*  ils  l’abandonnèrent 
aux  foins  d’un  Chirurgien  du  voifinage  ^qui 
pendant  huit  jours  luivit  le  même  panfe- 
ment.  Le  ai  le  malade  fut  tranfporté  au:s 
I  Ageux ,  demeure  de  fon  pere. 

Je  fus  appelle  le  13.  Je  trouvai  le  blelTé 
^ans  un  état  fi  déplorable  j  que  je  ivofai 
me  flatter  d’aucun  efpoir  :  le  vifage  étoit 
bouffi  &  enflammé ,  le  pouls  extrêmement 
petit  &  lent  :  il  étoit  plongé  dans  un  afibu— 
pilîemeni:  prefque  continuel  5  quandion 
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lui  parloir  ^  il  fe  plaignoit  de  reiïentir  dans 
la  partie  fradiirée  des  élancemens  ,  des 
bourdonnemens  pareils  à  ceux  que  caufe  le 
fon  d’une  cloche  dont  on  eft  près. 

Je  levai  l’appareil,  &  je  facilitai  un  écou¬ 
lement  coniidérable  de  pus  qui  me  furpric; 
par  fon  odeur  fétide.  Il  s’éleva  en  même- 
tems  des  plaies  une  puanteur  que  j^’eus 
beaucoup  de  peine  à  fupporter  :  j’examinai 
le  pus  ,  que  je  trouvai  extrêmement  clair  ,, 
èc  d’un  mauvais  caraélere  ;  je  comptai  jiif- 
qu’à  vingt  plaies ,  &  je  trouvai  un  enfonce¬ 
ment  à  la  partie  fupérieure  du  pariétal  :  je 
jugeai  qu’il  y  avoit  fraélure  à  la  future  fa- 
gitale  5  &  je  ne  me  trompai  point.  Je  pris 
mes  pinces  ^  j’enlevai  dudit  enfoncement 
'  trois  efquilles  ;  ce  qui  foulagea  beaucoup  le 
malade.  En  examinant  de  nouveau  les 
autres  plaies  ,  je  vis  que  la  violence  des 
coups  avoit  déchiré  &  emporté^l’épiderme 
&  les  mufcles  ;  que  les  os  de  chaque  plaie 
étoient  à  découvert  ;  que  ^  dans  quelques- 
unes  ,  il  y  avoit  enfoncement,  dans  d’au¬ 
tres  fêlure  ;  &  je  fus  convaincu  que  non- 
feulement  le  pariétal  gauche  étoit  fraduré , 
mais  même  la  partie  fupérieure  du  pariétal 
droit  ;  le  frontal  à  la  future  coronaîe  ,  & 
î’occipital  à  la  future  lambdoïde.  Ces  énor¬ 
mes  fradures  m’étonnerent  ,  mais  ne  me 
découragèrent  pas.  Fondé  fur  les  Obferva- 
dons  de  M.  de  la  Faye ,  dans  fes  notes  fur 
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les  opérations  de  M.  Dionis  ;  raifuré  par 
l’état  du  malade  que  j’avois  extrêmement 
foulage  ,  en  enlevant  les  trois  efquilles  ,  je 
donnai  mes  foins  au  paBfementjqiie  je  con¬ 
tinuai  ,plulieurs  jours ,  avec  de  la  charpie 
feche  ,  à  caufe  de  la  quantité  du  pus. 

Le  27  il  furvinr  plulieurs  tumeurs  en 
differens  endroits  de  la  tête  :  une  entr’au- 
tres extrêmement  groffe  ^  fur  le  pariétal 
droit ,  de  une  autre  fur  le  zjrgoma  ,  du  côté 
de  la  fradure.  J’appliquai  des  cataplafmes  ; 
mais  elles  n’en  conferverent  pas  moins  leur 
couleur  rouge  &  énfiammée. 

Le  i^^Février  je  pris  le  parti  de  les  ou-* 
vrir.  Environ  une  chopine  d’un  fang  très- 
noir  fe  vuida  de  la  tumeur  fur  le  pariétal 
droit  &  un  verre  à-^peu-près  des  autres» 
En  trois  femaines  elles  turent  entièrement 
guéries  par  les  incitions.  Ces  tumeurs  ,  fans 
doute,  ont  été  formées  par  la  rupture  de 
quelques  vaitîeaux  dans  les  contre-coups» 

^  Quelques  jours  après  je  ffs  une  ample 
dilatation  des  plaies;  je  tàchois  d’enlever  le 
plus  que  jepouvois  d’efquiiles  ^  de  je  remar¬ 
quai  que  ,  chaque  jour  ,  les  fens  de  la  mé¬ 
moire  s’afFermilToient  dans  le  malade.  Je 
me  prouvai,  comme  je  Pavois  préjuge  ,  que 
l’atToupitlement  avoit  été  occafionné  par  la 
compreiïion  des  efquilles  fur  la  dure^-mere  ^ 
de  parla  ceffation  du  mouvement  du  cer¬ 
veau.  A  quelque  tems  delà  je  m’apperçus 
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que  les  chairs  renaiflbicntà  îa  circonférence 
de  la  grande  plaie  ;  qu’elles  chatoient  des 
écailles  des  os  pariétal ,  frontal  Si  occipi¬ 
tal  ,  &  que  la  dure-raere  renvoyoit  une  eF 
pece  de  crème  que  j’appelle  exfoUatîon. 

Le  blefle  cft,  ce  ii  Mars,  au  quarante- 
feptieme  jour  de  mes  panfemens  :  je  Tai 
trouvé  fans  fievre  jufqu’au  2,7  du  mois  der¬ 
nier  que  rafFaflinfût  fupplicié.  Elle  fut  ac«» 
eompagnée  d’un  tremblement  alfez  confi- 
dérable  ,  qui  dura  vingt-quatre  heures  ;  & 
j’attribue  cette  légère  crife  à  l’indifcrétion 
d’un  voifin  qui  lui  dit  que  les  parens  du  cri¬ 
minel  pourroienr  bien,,  quelque  jour ,  met¬ 
tre  le  feu  à  la  maifon  de  fon  pere. 

Dans  le  cours  du  traitement,  j’ai  enlevé 
vingt-fept  efquilles  ,  tant  de  la  fraélureque 
de  l’exfoliation  :  j’en  cènrerve  plufieurs  ^ 
dont  les  deux  tables  font  jointes  ,  &  qui 
forment  un  volume  de  quatre  bons  travers 
de  doigt  fur  deux  de  large. 

J’avois  permis  au  bîefle.,  depuis  quelque 
tems  ,  d’agir  un  peu  &  de  fe  promener  t 
j’ai  vu  ,  avec  plailir  ,  que  tout  ce  que  j’ai 
fait  a  avancé  ,,  affuré  meme  fa  guérifon. 
Quoiqu’éloigné  d’une  demi-lieue  de  Pont  ^ 
il  eft  venu  hier  chez  moi.  Il  n’a  aucun  ref- 
fentiment  de  fon  mal  :  les  chairs  fe  rafîèr- 
miffent  ,  les  cicatrices  fe  lient  à  merveilles 
éc  la  taie  qui  couvre  le  cerveau  ,  &  qui  ^ 
par  fa  ténuité  ,  en  laiffe  appercevoir  tout 
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les  mouvemens ,  croît  (Scfe  fortifie.  Son  état 
actuel  me  raffure  pleinement  y  6c  m’engage  à 
vous  adrefier  ,  avec  confiance ,  ce  que  je 
vous  prie  d’inférer  dans  vos  feuilles. 

J^ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 


OBSERVATION 

Sur  une  f raclure  de  t humérus  y  compliqués: 
de  plaies  ç  dé  e [qui  II  es  ,  &  accompagnée 
de  m.ortîfication  ;  par  M,  BOUSQUET  ^ 
Eleve  en  Chirurgie  à  Paris, 

Une  femme  ,  âgée  d’environ  trente-fiie 
ans  ,  d’un  tempérament  fort  &  robulle  5 
fît  une  chute  il  y  a  fix  mois ,  &  eut  la  par-- 
tie  inférieure  de  l’humérus  fracaflée  par  une 
voiture  qui  pafia  aufii-tôt  après.  On  tranfi» 
porta  la  malade  chez  elle  ,  &  un  Elève  en 
Chirurgie  fut  mandé  pour  en  faire  la  ré- 
duâlon.  A  fon  arrivée  il  reconnut  fans 
peine  la  fracture  &  fans  faire  beaucoup 
de  recherches  y  il  appliqua  un  bandage  roulé., 
après  avoir  fait  la  manœuvre  accoutumée  , 
pour  réduire  les  fradures.  Quelques  heures 
après  l’application  de  cet  appareil  la  ma¬ 
lade  éprouva  les  douleurs  les  plus  vives  f 
le  gonflement  ôc  la  tenfion  parurent  ,  6c 
s’étendirent  même  3  dans  peu  de  tejms ,  juf- 
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qu’à  î’extrérnlté  des  doigts  ,  par  î’impoiTibî- 
îité  du  retour  des  liqueurs  ,  occafiooné  par 
îa  compreffion  du  bandage.  La  fievre  , 
l’inflammation  &  les  autres  accidens  de 
cette  efpece  furvinrent  fans  beaucoup  tar¬ 
der.  Je  fus  mandé,  le  lendemain  ,  pour  voir 
la  malade,  qui  fut  depuis  commife  à  mes 
foins.  Avant  d’ôter  l’appareil  ,  je  fis  ap- 
peller  le  Chirurgien  qui  i’avoit  appliqué  5 
mais  il  ne  pue  rendre  ,  à  raifon  d’un  au¬ 
tre  malade  pour  lequel  il  avoit  été  mandé  à 
fix  lieues  de  Paris.  Dans  cette  circonf- 
tance  ne  pouvant  me  difpenfer  de  fou- 
lager  la  malade  ,  qui  faifoit  des  cris  conti¬ 
nuels  ,  je  fis  mander  un  de  mes  confrères. 
Je  défis  aulfi-tôt  le  bandage  ,  &  j’apperçus 
une  plaie  tranfverfale  ,  de  la  longueur  de 
quatre  travers  de  doigt,  fituée  un  pouce 
&  demi  au-deflus  de  rarticulation du  coude,. 
^  du  doté  externe;  de  plus,  je  fentis  deux 
petites  efqiiilles  d’os  très-vacillantes,  &c  que 
l’enlevai ,  avec  une  très-grande  facilité  ,  par 
l’ouverture  de  la  plaie  ,  n^’étant  adhérentes 
que  par  une  petite  portion  detiflii  cellulaire, 
Jepanfai  d’abord  la  plaie  avec  un  pliimafleau 
couvert  d’un  digeflif  ordinaire  &  légère» 
ment  animé  ;  &  je  recouvris  la  partie  avec 
un  emplâtre  d^onguent  ftyrax  :  je  foutins  le 
tout  avec  un  bandage  à  dix-huit  chefs  ,  Sc 
des  faux  fanons  bien  matelafles,  après  avoir 
appliqué  aux  environs  plufieurs  çomprefe. 
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trempées  dans  Feau-de-vie  camphrée  .  Le  bras 
de  la  malade  fut  placé  dans  une  fituatioii 
convenable  j  ôc  elle,  fut  mife  à  un  régime 
;  très^févere  ,  &c  les  faignées  furent  réitérées 
relativement  à  la  durée  6c  à  i^augmentation 
des  accidens. 

La  malade-  fe  trouva  fouîagée  auifî-tôt 
après  le  panfement  :  les  douleurs  furent 
beaucoup  moins  vives  ^  6c  les  accidens  pa¬ 
rurent  beaucoup  moins  confidérables  ;  les 
i  parties  engorgées  fe  débarrafferent  en  par¬ 
tie  ;  mais  la  diminution  de  cet  accident  ne 
fut  pas  affez  grande  pour  empêcher  la  raor- 
tihcation  qui  furvint  à  la  partie  le  rroifieme 
i  jour.  La  réparation  de  l’épiderme,  les  phlyc- 
i  îenes  remplies  d’une  féroiité  rougeâtre^  la. 
couleur  paie  6c  cendrée  de  la  partie  ,  6c 
Lodeur  cadavéreufe  qu’elle  répandoit  la 
firent  bientôt  reconnoitre.  Les  fcarifica- 
tions  ^  quoique  d’un  très-petit  fecours  ,  fu¬ 
rent  mifesauiïi-tôt  en  nfage  j  pour  dégorger 
îa  partie  &  faciliter  la  pénétration  des  re- 
medes;  6c  je  débridai ,  en  même-temps 5  les 
parties  étranglées  ,  qui  étoient  la  fource  de 
tous  les  accidens.  Lesdigellifs  animés  avec 
la  teinture  de  myrrhe  6c  d’aloës ,  l’emplâtre 
d’onguent-ftyrax.,  les  fomentations  avec 
Leau-de-vie  camphrée  6c  ammoniacée ,  les 
lotions  avec  la  décodlon  de  quinquina  ,  Ôc 
les  panfemens  réitérés  ne  furent  point  né*» 
gligés.  Malgré  ces  dilatations  6c  Lapplica- 
i  îion  de  ces  différens  topiques  j  la  gangrène 
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s’étendoit  tous  les  jours.  Je  continuai  Tufan 
ge  des  anti-feptiques ,  Sc  je  fis  prendre  à  Isa 
malade  intérieurement  le  camphre  &  ke 
quinquina  ;  remedes  connus  pour  s’oppofeir 
à  la  mortification  en  donnant  du  ton  &  duu 
refîbrt  aux  folides  afFaifies ,  &  en  rendant  ke 
mouvement  aux  fluides  engorgés.  Ces  diffé-* 
rens  moyens  quoique  très-bien  indiqués  ,, 
n’eurent  pas  un  meilleur  fuccès.  Je  me  dé— 
terminai  alors  à  emporter  ,  avec  l’inflru-- 
ment  tranchant ,  toute  lapartie  gangrénée  j 
afin  d’éviter  un  plus  grand  délabrement  ^  em 
îemporifant  à  le  faire ,  &c  à  débrider  de: 
nouveau  les  parties  environnantes  qui  for-* 
moient  l’étranglement.  Du  jour  même  de^ 
cette  opération  la  gangrené  fe  borna,  ôc: 
ne  fit  plus  aucun  progrès. Trois  jours  après  i 
il  furvint  une  meilleure  fuppuration  ;  &  lai 
plaie  devint  rouge  6c  vermeille  dansi’efpa-- 
ce  de  cinq  à  fix  jours.  Les  anti-putrides  fu-- 
rent  fupprimés  peinà-peu  :  l’on  panfa  la 
plaie  avec  un  digeftifordinaire  ,  <S<:  le  bau-- 
med’Arcæus  feul  termina  cette  maladie, après 
foixanre-dix  jours  de  traitement. 

La  malade  fc  fert  de  fon  bras  ,  6c  exécute 
tous  les  difiérens  mouvemens  comme  avant 
fon  accident  ;  6c  la  formation  du  cal  eif 
très'bien  faite  6c  fans  aucune  difformité. 
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Sur  une  pierre  trouvée  fous  la  langue  dtum 
homme  ^  par  M.  LeautauD^  Chirur-^ 
gien-juré  de  la  ville  d  Arles  ,  Vrévôt  de  fa 
Compagnie  ,  ancien  Chirurgien-Major  de 
t Hôpital- général  .jda  Sainî-Efprit  de  la 
même  ville. 

Si  le  corps  de  Thomme  étoit  capable  de 
Fubfifter  dans  Ibn  état  naturel  ,  fans  fouffrir 
Iw  moindre  changement,  en  forte  que  toutes 
les  parties  dont  il  eil  compofé  puffent: 
toujours  faire  leurs  fonâ^ions  ,  on  jouiroit  ^ 
'ans  interruption  ,  de  la  fanté  6c  de  la  vie  ; 
[pais,  comme  rien  n’eft  plus  fin  ni  plus  dé- 
icat  que  les  refibrts  qui  meuvent  cette  raer- 
7eil]eufe  machine  ,  il  s’enfuit  nécefiairement 
lu’elle  doit  être  fouvent  dérangée  parl’im- 
îrefiion  de  corps  étrangers  qui  s’y  en^^en^ 
Irent ,  qui  font  infiniment  plus  folides  f  &  , 
îar  confequent ,  il  ell:  impofiible  que  nous 
Hiifiions  éviter  la  mort,  qui  en  fait  la  totale 
lifiblution  ,  a  laquelle  les  maladies  nous 
:onduifent. 

^  L  obfervation  que  je  vais  détailler  ,  tout 
implement  6c  uniment  ,  eft  un  phénomène 
jien  fingulier  ,  fi  intéreffant  pour  le  bien  de 
bumanité  ^  que  j’ai  cru  devoir  i’expofer 
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aux  yeux  des  perfonnes  qui  ont  quelque? 
connoifTance  de  l’économie  animale. 

Je  fus  appelle  pour  voir  le  iieur  Marin 
Tanneur  de  cette  ville  d’Arles  ,  d’un  tempe-* 
rament  fec ,  nerveux  èc  mélancolique ,  âgée 
d’environ  cinquante  ans ,  attaqué  d’une  tu¬ 
meur  dure  fous  la  langue  ,  avec  une  faliva— 
tion  des  plus  abondantes  ,  &  des  douleurss 
infopportablesdans  cette  partie. Après  avohr 
examiné  à  loilir  le  fymptôme  de  cette  ma¬ 
ladie  ^  je  conclus  ,  &  j’alïurai  uux  parens  j,: 
qu’il  y  avoit  une  pierre  dans  cette  par¬ 
tie  ,  dont  il  falîoit  faire  i’extradion  ,  en  lee 
^  préparant  par  les  reraedes  généraux  ,  s’ill 
Wouloit  être  bientôt  guéri ,  fans  quoi  le  ma¬ 
lade  rifquoit  de  perdre  la  vie.  Cependant  um 
pronollic  li  décifîf  ne  fut  point  goûté  de  laa 
part  du  malade  ,  fe  flattant  vainement  j, 
6c  fans  aucun  fondement ,  qu’il  n’avoit  au-.- 
cune  pierre  fous  la  langue.  Les  parens  ap¬ 
prouvèrent  il  fort  l’opération ,  qu’ils  le  folli-i- 
citerent  à  s’y  foumettre  :  néanmoins  il  nee 
voulut  jamais  confentir  à  fe  laiflèr  opérer;,, 
ISJe  pouvant  donc  le  convaincre  ,  ni  riera 
obtenir  fur  l’efprit  de  cet  infortuné  j  je  1ç;î 
fis  faigner  deux  fois  ,  dans  le  même  jour 
pour  calmer  la  ûevre  <Sc  les  grandes  douleursî 
qu’il  refîèntoît  périodiquement  dans  cette? 
partie  j,  lui  faifant  faire  des  embrocarionts 
avec  l’onguent  ^Althæa  6c  l’huile  de: 
lys  J  appliquant  des  cataplafmes  émolliems 
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îpar-dêflus  îe  menton  j  îui  ordonnant  un  gar- 
ganime  avec  les  fleurs  de  mauve  blanche 
^  le  miel  rofar^  lui  recommandant  toutefois 
de  le  renouveller  le  plus  fouvent  qu’il  pour- 
Toit^  &  je  me  retirai  dans  Pefpérance  qu’il 
viendroit  bientôt  à  réfipifcence.  En  effet  5 
deux  jours  après,  il  m’envoya  chercher  pour 
me  faire  voir  la  iituation  de  Ton  mal.  Je  dé¬ 
couvris,  avec  mon  Eyiet ,  une  fort  petite  ou¬ 
verture  :  alors  îe  malade  ne  douta  plus  que  ce 
ne  fût  une  pierre  ,  &  me  laiffa  agir  en  conie- 
quence.  Je  dilatai ,  avec  mon  biflouri  ,  cette 
petite  ouverture  ,  &  je  faifis  furie  champ  la 
pierre  de  la  groffeiir  d’une  greffe  noifette  , 
avec  le  bec  de  corbin  ;  je  la  tirai  tout  de 
fuite ,  quoiqu’un  peu  adhérente.  Néanmoins 
le  malade  &  les  parens  furent  fort  fftisfaitSj 
i  malgré  une  petite  hémorragie  qui  furvint,que 
j  j’arrêtai  avec  l’agaric ,  foutenu  de  petites 
I  compreffes  graduées  ;  &  par  ce  moyen  ,  le 
1  malade  fut  bientôt  guéri  par  les  gargarifmes 

I  ordinaires  :  Bonus  magifler  experientia  efî» 
Pour  tirer  une  conféquence  jufle  de  ce 
que  je  viens  de  dire  ^  je  conclus  &  je  dis 
quil  peur  furvenir  des  pierres  par  -  tout 
où  il  y  a  des  liqueurs  ,  &  cela  ,  parce 
que  les  parties  intégrantes  des  aliraens 
dont  nous  ufons  ^  n’étant  pas  détruites  en 
I  entier  ,  retiennent  leur  groffeur  &  leur 
I  figure  ;  6c  étant  entraînées  dans  les  capillai-" 
3  res  très-étroits  ôc  pleins  de  détours  ^  s’y  en» 
1 
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gagent ,  &  forment ,  par  leur  féjour  ^  un 
corps  qui  doit  groflirSc  durcir  à  proportion 
éQs  corpufcules  qui  s’y  joignent. 


OBSERVATION 

t  _ 

Sur  un  déplacement  naturel  de  la  clavicule  ^ 

parM,  Martin  ,  principal  Chirurgien 

de  r Hôpital  S,  André  de  Bordeaux, 

\ 

Parmi  les  mauvaifes  conformations  que 
nous  apportons  en  naiiïant ,  il  y  en  a  qui 
ent  befoin  d’une  prompte  opération  ,  d’au- 
îres  où  il  eft  néceifaire  d’attendre  un  âge 
un  peu  avancé  :  enfin ,  il  s’en  trouve  où  il 
eft  abfolument  impoflible  d’y  remédier  ^ 
mais  qu’il  eft  utile  de  connoître  pour  ne 
pas  confondre  un  vice  de  naiffance  avec  un 
accident.  C’efl  une  difformité  de  cette  der¬ 
nière  efpece  que  j’ai  à  rapporter. 

Bernard  Points  âgé  de  30  ans,  de  l’Agé- 
îîois  ,  fe  préfenta  à  l’Hôpital  le  6  Décem¬ 
bre  1764  9  pour  fe  faire  remettre  l’épaule 
qu'on  lui  avoit  dit  être  cafîée  pour  avoir 
porté  deffus  des  fardeaux  alléz  pefans.  Rien 
de  plus  commun  que  de  voir  venir  des  per- 
fonnes  dans  cette  maifon  ^qui  fe  difent  affli¬ 
gées  d’une  telle  maladie.  Les  unes  auront 
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des  morceaux  de  bois  ou  cartons  fur  la  partie 
qu’on  croit  frafturée^  foutenuspar  quelques 
liens  ,  Sc  appliqués  par  de  bonnes  femmes  , 
ou  par  des  gens  de  différens  métiers  :  mais 
ce  qui  arrive  le  plus  fouvent ,  c’efl  de  voir 
des  appareils  de  cette  efpece  mis  par  le  Bour¬ 
reau.  Je  dois  cependant  à  ce  dernier  un  peu 
plus  de  confidération  qu’aux  autres;  Sc  ,  en 
faveur  d’une  cure  alTez  heureufe  qu’il  a  faite , 
je  trouverois  un  grand  nombre  de  perfonnes 
qui  attefleroient  qu’il  efl:  beaucoup  plus 
habile  dans  cette  partie  que  nous.  Pour 
m’alTurer  de  cette  prétendue  fraâure ,  que  je 
ne  concevois  guere ,  par  la  caufe  qu’on  m’a- 
voit  dit  l’avoir  produite  ,  je  fis  faire  au  ma¬ 
lade  différents  mouvements  du  bras  Sc  de 
l’épaule  ,  fans  qu’il  fût  dépouillé  ,  Sc  je 
jugeai,  par  la  liberté  que  j’avois  eu  à  les  lui 
faire  exécuter  ,  qu’il  n’y  avoit  point  de  frac¬ 
ture  ni  de  luxation  ;  qu’il  n’avoit  befoin  , 
pour  la  douleur  qu’il  reffentoit  ^  que  de 
quelques  jours  de  repos  ,  Sc  je  permis  l’hof- 
pitalité.  A  l’heure  du  panfement  on  me  dit 
que  ce  même  homme  avoit  une  fraélure  à  la 
clavicule.  Je  m’approchai  de  fon  lit  ;  j’en 
jugeai  ainfi  à  la  première  infpedi.on,  Sc  je 
fus  fâché  de  ne  l’avoir  pas  réduite  fur  le 
champ;  car  ,  comme  elles  font  très-peu  fuf- 
ceptïbles  de  gonflement  ,  on  peut  ,  fans 
crainte,  dans  le  moment  de  l’accident,  ap¬ 
pliquer  le  bandage.  Cependant,  en  me  rap»^ 
Tome  XXIÎL  V 
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pellant  la  facilité  avec  laquelle  jeîuiavois 
fait  faire  les  premiers  moiivemens  ,  je  l’exa¬ 
minai  de  nouveau;  &  dans  cet  examen  j’y 
reconnus  plutôt  une  luxation  en-deffüs  de  fbn 
bout  huméral.  En  effet ,  cette  extrémité  étoit 
Taillante  &  comme  arrondie  ,  fans  être 
articulée  avec  l’acromion;  mais  en  touchant 
cette  partie  il  me  dit  que  fon  mal  ne  fe 
trouvoit  point  là  ;  qu’il  portoit ,  depuis  fa 
naiffance  ,  la  grolfeur  que  j’obfervois;  que 
fon  pere  de  fes  freres  en  avoient  une  fem- 
blable ,  &  que  fa  douleur  fe  trouvoit  fur  le 
moignon  de  l’épaule  :  cela  fe  trouva  jufle  , 
car  le  quatrième  jour  il  fortit  guéri  ,  après 
avoir  été  faigné  deux  fois.  Si  cette  fuccef- 
(ion  de  difformité  du  peYe  à  fes  enfans  efl: 
véritable,  elle  paroît  affez  particulière  ,  6c 
,  peut-être  que  fon  explication  pourroit  fatis- 
faire  les  Phyficiens  ;  mais  je  me  contente 
de  l’expofé  du  fait ,  avec  les  remarques  fui- 
vantes ,  que  m’a  donné  lieu  de  faire  fa  f  n- 
gularité.  i°  Cette  clavicule  eft  un  quart 
moins  longue  que  celle  de  l’autre  côté  , 
qui  efl  dans  l’état  naturel.  2®  Elle  n’a  point 
d’articulation  avec  l’acromion  ,  comme  je 
l’ai  déjà  dit  ,  Sc  s’en  trouve  éloignée  de 
deux  bons  travers  de  doigt.  3^  Les  faces  de 
cette  extrémité  font  très-peu  fenfibles  ;  6c 
on  ne  diftiiigue  point  à  l’inférieure  une 
îubérofité  ,  qui  d’ordinaire  eft  très-appa¬ 
rente  dans  le  fquélette.  Cette  derniere  re- 
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marque  ,  affez  difficile  à  faire  dans  l’état 
naturel  ,  a  été  affez  facile  dans  ce  cas-ci  , 
par  la  liberté  que  j’avois  de  bien  failir  cette 
extrémité.  4^  Il  part  de  l’apohyfe  coracoïde 
une  fubftance  ofï'eufe, beaucoup  moins  groffie 
que  la  clavicule,  &  qui  va  s’y  terminer  aux 
environs  du  défaut  de  la  tubérofîté.  5°  Enfin 
l’articulation  flernale  eft  dans  l’état  orqi^ 
Il  aire ,  &c  les  fondions  de  l’épaule  ne  fe 
trouvent  point  dérangées. 

De  toutes  ces  remarques  je  crois  qu’on 
peut  tirer  des  indudions  fur  cette  efpéce  de 
difformité,  &c  juger  que  c’eft  un  défaut  natu¬ 
rel  d’une  articulation  humérale  de  la  clavi¬ 
cule  avec  l’acromion  ,  caufée  par  une  dimi¬ 
nution  de  longueur  de  la  première  ,  Sc 
qu’une  fubflance  offeufe ,  continue  à  l’apo- 
phyfe  digitale  ,  remplace.  Ce  fentiment  me 
paroit  d’autant  plus  vrai ,  qu’il  efl  tiré  du 
rapport  du  malade  &  de  l’examen  de^  par¬ 
ties  viciées ,  Sc  qu’il  feroit  difficile  de  pou¬ 
voir  y  fuppofer  une  ancienne  fradure.  En 
effet ,  la  difformité  que  la  clavicule  laiffe 
ordinairement,  quand  elle  a  été  caffée  ,  eff 
bien  difïérente  de  celle  que  nous  avons 
décrite;  Sc  quand  on  voudroit  fuppofer  que 
le  défaut  de  fecours  dont  on  âuroit  pu 
manquer  dans  le  commencement  ,  auroit 
donné  lieu  à  cette  efpece  de  chevauche¬ 
ment  ;  en  s’imaginant,  contre  toute  vrai¬ 
semblance  ,  un  éclat  de  cet  os ,  ne  feroit'on 
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on  point  toujours  dans  le  droit  de  demander 
d’où  vient  cette  continuité  oiTeufe  avec 
rap/)phyfe  coracoïde  ,  Se  ce  défaut  d’articu¬ 
lation  avec  Facromion?  De  plus,  j’ai  par- 
devers  moi  plufieurs  faits  qui  prouvent  que 
le  bandage  pour  la  fraélure  de  la  clavicule 
fait  très”peu  de  chofe  pour  la  cure.  Qu’a)n 
me  permette  d’en  rapporter  deux. 

I.  Observ.  Le  nommé  Pierre  Troque^ 
neaii ,  âgé  de  $  5  ans,  du  Barois  ,  mendiant 
dans  cette  ville  ,  fe  fradura  ,  en  tombant 
dans  une  foffe  ,  la  partie  fupérieure  du  pé¬ 
roné  gauche  ,  &  la  clavicule  du  même  côté. 
Sa  niauvaife  humeur  lui  fit  défaire  le  ban¬ 
dage  que  je  lui  avois  fait  pour  cette  der¬ 
nière  ,  &  m’empêcha  de  lui  en  remettre  un 
nouveau.  Néanmoins  ,  au  bout  du  tems  or¬ 
dinaire  ,  il  fut  très-bien  guéri ,  fans  beau¬ 
coup  de  difformité. 

IL  O  fiSERV.  Dans  le  mois  de  Mai  der¬ 
nier  il  fe  préfenta  à  l’hôpital  un  Matelot , 
qui  me  dit  avoir  eu  l’épaule  cafîée  depuis 
huit  jours.  Je  l’examinai,  <Sc  je  reconnus  à 
la  clavicule  le  commencement  d’un  cal  qui 
fe  portoit  un  peu  en  devant.  Pour  éviter fon 
trop  grand  accroiffement ,  je  voulus  appli-^ 
quer  l’appareil  ordinaire.  Je  fis  faire  des 
extenfions  qui  furent  inutiles  ;  «Sc  au  lieu  de 
recaffer  cet  os ,  comme  il  7  en  a  qui  Font 
propofé  dans  pareil  cas,  je  lui  confeülai  de 
n’y  rien  faire,  mais  feulement  de  prendre  du 
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repos ,  Se  de  garder  un  régime  de  vivre. 
I]  foivit  mes  avis.  Au  bout  de  quelque  tems 
j’eus  occafîon  de  le  voir :1e  cal  n’avoit  point 
augmenté  depuis  ce  temps,  6c  ii’étoit  giiere 
plus  gros  que  celui  qui  fe  rencontre  d’ordi¬ 
naire  dans  ces  efpeces  de  fradures. 

Cette  obfervation  ,  affez  finguliere ,  nous 
préfente  d’abord  un  vice  de  conformation 
qu’il  efl  utile  de  connoître  ,  par  rapport  aux 
différens  accidens  qui  peuvent  arriver  fur 
cette  partie  ,  afin  de  ne  pas  faire  la  méprife 
que  j’avois  d’abord  faire  à  la  première  vue; 
mais  elle  nous  offre  encore  deux  conféquen- 
ces  phyfiologiques  à  tirer,  i®  Que  la  clavi¬ 
cule  ne  jouit  point,  dans  fon  état  naturel, 
d’un  mouvement  libre  fur  l’omoplate ,  &  que 
le  cartilage  intermédiaire ,  qui  fe  trouve  quel¬ 
quefois  entre  fon  extrémité  bumerale  6c  l’a- 
cromion ,  doit  plutôt  être  regardé  comme 
funuiméraire  ,  que  propre  à  favorifer  les 
mouvemens  de  cette  articulation.  2. Que  la 
fondion  de  la  clavicule  avec  l’omoplate  eff 
abfolument  néceffaire  pour  arrêter  cette 
derniere  ,  comme  on  le  fait ,  dans  fa  fitua- 
tion  ,  6c  empêcher  que  le  ÎDras  ne  fe  porte 
trop  en  devant. 

-  ^ 
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OBSERVATION 


Çar  prouvelesinconvéniens  de  ne  tirer qiC une 
partie  d eau  ^  enfaifant  la  paracenthefe  / 
par  le  même. 

Quoique  tous  les  Auteurs  s’accordent  aU” 
jourd’hui  à  dire  qu’il  faut  ,  en  faifant  la 
paracenthefe  ,  tirer  toute  l’eau  des  hydropi¬ 
ques  je  crois  que  l’obfervation  que  j’ai  à 
rapporter  ne  fera  pas  fuperflue  ,  dès  qu’elle 
tenil  à  confirmer  ce  même  précepte  ,  & 

/  qu’elle  démontre  les  inconvéniens  attachés, 
à  l’autre  méthode. 

Le  24  Janvier  dernier  je  fis  la  ponâion 
au  nommé  Gabriel  Lefeur  Soldat  invalide  , 
&:  je  ne  lui  tirai  qu’une .  certaine  quantité 
d’eau  ,  plus  confidérable  cependant ,  autant 
que  je  l’ai  pu  évaluer  ,  que  celle  qui  y  refla- 
Je  fis  l’appareil ,  fuivant  l’ufage  ,  avec  un 
plumafTeau  fec  &le  par-deffiisdes 

compreffes  ,  &  une  bonne  flanelle  fur  tout 
l’abdomen  ,  foutenues  avec  une  ferviete 
qui  entouroit  le  corps  depuis  les  hypocon- 
dres  jufques  vers  la  crête  des  os  des  îles. 
Le  troifieme  jour  cet  homme  me  dit  que 
l’eau  ne  ceffoit  de  couler  par  l’ouverture 
que  je  lui  avois  faite  ,  &  que  depuis  ce 
tems ,  ayant  été  continuellement  mouillé  ^ 
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il  s’étoit  beaucoup  enrhumé  ,  Sc  me  prioit 
fort  de  lui  arrêter  cet  écoulement  Volon¬ 
tiers  je  î’aurois  fait  5  fi  j’avois  connu  d’autre 
moyen  qu’une  nouvelle  pondion,- que  je  ne 
crus  pas  devoir  encore  lui  faire.  Le  cinquiè¬ 
me  jour  ,  en  le  vifitant  ^  j’apperçus  à  l’ou¬ 
verture  une  membrane  grailTeufe  qui  me 
parut  être  une  portion  du  grand  épiploon , 
ou  l’extrémité  de  quelques  appendices  de 
cette  nature  ,  qui  fe  trouvent  fur  la  con¬ 
vexité  de  l’arc  du  colon.  Sans  trop  m’embar- 
rafier  de  cette  efpece  de  membrane  ,  je  crus 
que  la  nature  ,  plus  éclairée  que  moi ,  s’en 
vouloir  fervir  pour  empêcher  l’ifîue  des  eaux, 
&c  en  conféquence  je  ne  la  retranchai  point , 
ni  ne  la  remis  pas  dans  fa  place.  L’écoule¬ 
ment  ,  comme  je  l’avois  penfé  ,  fut  en  effet 
moins  confidérable  les  jours  fiiivans  ;  mais 
il  fe  forma  aux  environs  une  petite  tumeur 
qui  parvint  à  un  volume  aflez  confidérable, 
fous  la  forme  d’un  abfcès,  que  je  conduifis 
à  maturation  &  à  cicatrice  avec  l’onguent  de 
la  Mere,  employé  plus  ou  moins  épais. Quoi¬ 
que  ces  accidens  ne  foient  pas  bien  graves 
en  apparence  ils  le  font  cependant  affez 
pour  faire  rcjetter  cette  maniéré  de  tirer 
l’eau  ,  3c  pour  donner  la  préférence  à  celle 
qu’on  recommande  aujourd’hui  ,  où  le  pre¬ 
mier  panfement  fuffit  ordinairement  pour  la 
guérifon  de  la  plaie.  Les  anciens  avoieiit 
reconnu  ces  accidents  ,  3c  pour  les  éviter, 
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iis  ordonnoient  de  faire  l’ouverture  oblique¬ 
ment  ;  mais  alors,  en  glilTant  l’inftrument 
entre  les  parties  ,  on  pourroit  bien  ne  pas 
entrer  dans  la  cavité  ;  de  même,  par  cette 
méthode ,  l’infiltration  de  l’eau,  qui  neman- 
queroit  pas  d’arriver  entre  les  parties  con¬ 
tenantes,  cauferoit  bien  plus  fouvent  les  in¬ 
flammations  de  abfcès  -  que  j’ai  reconnus  , 
quoique  mon  trocar  fût  porté  perpendi¬ 
culairement. 

^  La  défaillance  de  la  gangrené  des  intef- 
tins  ,  qu’on  a  vu  arriver  quelquefois ,  furent 
les  raifons  qui  obligèrent  ces  premiers  Maî¬ 
tres  de  ne  tirer  d’abord  qu’une  partie  d’eau. 
Mais  la  première  arrive  rarement  ,  fi  on  a 
foin  que  la  tête  du  malade  ne  foit  pas  trop 
élevée  ,  Sc  qu’on  fafie  comprimer  également 
l’abdomen  ,  pour  empêcher  que  le  fang  ne 
fe  porte  avec  trop  de  vîtefle  dans  les  arteres 
•  du  cercle  inférieur.  Quant  à  la  fécondé  , 
elle  efi  encore  bien  plus  rare  ;  de  je  penfe 
qu’elle  ne  peut  arriver  que  îorfque  la  caufe 
de  l’hydropifie  fe  trouve  dans  les  intefiins 
même  ,  ou  dans  l’engorgement  des  glandes 
méfenténques  :  de  dans  ce  cas  ,  ou  la  nécef- 
fité  obligeroit  de  tirer  de  l’eau,  on  pouîroit 
faire  la  ponêtion  dans  un  lieu  plus  élevé  que 
l’endroit  de  l’aêlrion  ,  en  prenant  les  pré¬ 
cautions  faciles  de  ne  pas  bleiïer  le  foie  ni 
la  rate  ,  fuppofé  qu’ils  fuffent  obfirués  ,  de 
en  évitant  les  mufcles  droits.  Cependant  je 
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croîs  qu’il  eil  affez  difficile  de  tirer  route 
l’eau  ,  en  frfivant  la  méthode  recommandée. 
En  effet ,  comment  fe  poiirroit-il  que  celle 
qui  eft  contenue  dans  le  baffin  puiffe  fortir 
par  une  canule  qui  en  efl  lî  éloignée?  J’ai, 
foiivent  ouvert  des  cadavres  ,  quelque  tems 
après  leur  avoir  fait  la  pondîon  ,  Ôc  j’ai 
trouvé  une  quantité  d’eau  beaucoup  plus 
conlidérable  que  celle  qui  aiiroit  du  s’^épan- 
cher  depuis  l’opération  ,  en  la  compenfant 
avec  celle  que  j’avois  tirée  &  l’intervalle  de 
chaque  opération  ^  quoique  j’aie  obfervé 
que  i’épanchement  fe  fait  bien  plus  prompt 
îement  fur  la  fin  des  maladies.  Mais  voici 
une  obfervation  qui  femble  bien  prouver 
cette  vérité.  Pierre  Lambert  ^  du  Médoc 
pays  marécageux  ^  voifin  de  cette  ville  ,  & 
qui  fournit  dans  cet  hôpital  un  grand  nom» 
bre  de  malades  hydropiques  ,  ne  voulut  ja« 
mais  foufi’rir  que  je  lui  fiffe  la  pondioru 
Après  fa  mort  je  la  fis  au  lieu  d’éleffion  j  êc 
je  lui  tirai  une  quantité  d’eau  très-cJaire. 
Les  Eleves  m^aiderent  à  le  mettre  dans  la  fî-« 
tuation  la  plus  avantageufe>  pour  lui  avoir 
pu  tirer  toute  ,  s’il  avoit  été  pofiible.  N’e» 
pouvant  plus  avoir  ,  j’ouvris  Pabdomen  ,  Sc 
j’en  trouvai  une  grande  quantité  dans  le  baf- 
fin.  Tous  les  vifceres  étoient  dans  Pétat  îe 
plus  fain  ;  ce  qui  prouve  encore,  pour  le  dire, 
en  paffant  »  que  leur  altération  ,  qui  eft  £ 
commune  dans  ce  cas ,  ne  vient  point  de: 
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leur  comprefTion,  par  le  féjour  de  Teau  dans 
cette  cavité  ,  mais  plutôt  d’une  maladie  qui 
leur  eft  effentielle ,  &c  qui  vraifemblablement 
eft  la  caufe  la  plus  commune  des  hydro- 


OBSERVATION 


.CHIRURGICALE 

Sur  une  Tumeur  carcînomateufe  dans  î æîl 
droit ,  enlevée  par  une  opération  de  M» 
BEILJGENSTEIN  y  premier  Chirur-^ 
gien  de  S,  A,  S,  Madame  t Eleclri es 
Palatine^ 
y 

La  finguîarité  de  la  maladie  dont  on  va 
donner  la  defeription  ,  la  caufe  qui  l’a  pro¬ 
duite  ,  les  circonflances  qui  l’ont  accom¬ 
pagnée  ,  (Se  l’opération  par  laquelle,  elle  a 
été  guérie  ,  paroilfent  mériter  attention. 

La  femme  qui  fait  le  fujet  de  cette  obfer- 
vation  ell:  d’un  tempérament  maigre  &  fan- 
guin  :  elle  ell:  âgée  de  foixante-deux  ans,, 
Elle  fe  heurta  la  tête  ,  en  1762  ,  contre  un 
corps  dur  qui  lui  occalîonna  une  allez  forte 
coritLilîon.  Depuis  ,  fa  vue  s’obfcurcit  au 
point  de  ne  plus  dillinguer  que  les  gros  ob- 
jets. 

Peu-à-peu  il  fe  forma  une  tumeur  en 
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forme  d'œuf  de  poule  ,  qui  defeendoit  8c 
touchoit  le  cartilage  du  nez  Elle  confulta 
pour  lors  des  gens  de  Fart  >  mais  fans  fuc- 
cès,  Sc  reda  dans  le  même  état  jufqu’au^i7 
Odobre  1764,  qu’elle  me  fit  appelîer.  Elle 
étoit  devenue  fi  ciifîorme  ,  qu’elle  étoit  c^oiv 
trainte  de  fe  cacher  la  moitié  du  vifage  :  elle 
fentoit  une  grande  pefanteur  à  l’endroît  de 
la  tumeur.  Les  topiques  fondans ,  ni  les  re- 
medes  internes  ne  fii-ent  aucun  effet  ;  elle 
eut  la  vue  totalement  détruite  :  il  furvenoit 
tous  les  jours  de  nouveaux  accidens ,  &  la 
tumeur  augmenroit. 

je  l’examinai  avec  toute  l’attention  polH'» 
ble  :  je  découvris  que  c’étoit  un  véritable 
carcinome  ;  je  ne  balançai  pas  d’en  faire 
l’extirpation  ,  comme  le  feul  moyen  de  par™ 
venir  à  fa  guérifon. i^près avoir  difpofémoii 
appareil  ;  je  plaçai  la  malade  dans  un  fau-» 
teull  ;  enfuite  je  pris  une  aiguille  courbe  j 
armée  d’un  fort  fi) ,  que  je  plongeai  un  demi- 
pouce  au-deffous  de  l’endroit  où  je  devois 
faire  l’opération,  l’eus  la  facilité  de  tirer  la 
tumeur  avec  ce  fil  ,  pour  la  féparer  de  la 
conjondivej  à  laquelle  elle  étoit  fortement 
attachée  ,  jufqu’à  la  partie  inférieure  de  la 
cornée  tranfparente  :  l’œil  débarraffé  de  ce 
firrdeau  ,  reprit  ,  en  moins  d’un  mois,  feu 
état  naturel,  le  n’eraployai  dans  mes  pan- 
fements  que  de  très-légers  fiippuratifs  ,  avec 
des  fomentations  émollientes  ,  animées  de 
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î’eau  vulnéraire ,  &  j’appliquai  des  compref- 
fes  expuHîves  à  la  partie  externe  de  la  pau¬ 
pière  inférieure ,  imbibées  de  la  même  fo- 
jnentation  :  tous  les  accidens  cefferent  ;  une 
petite  fuppuration  louable  s’établit  le  jour 
fuivant.  Enfin  cette  femme  n’a  plus  ni  dou¬ 
leur  ni  foîblelfe  à  l’œil ,  dont  la  vue  eft  par¬ 
faitement  rétablie  :  elle  jouit  de  la  meilleure 
fanté. 

La  tumeur  pefoit  trois  onces  &  demie 
on  n’obferve  ni  cavité  ni  érofion  :  on  n’y^ 
voit  qu’un  entrelacement  de  vaiffeaux  ,  tant 
fanguins  que  lymphatiques  ;  elle  étoit  tris- 
variqueufe. 
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ETAT  DU  CIEL. 

Jours 
du  in. 

La  IVLatinée. 

L’ Après-Midi. 

Le  Soir  à  II  ft. 

I 

S  -  E.  nuages. 

S-O.  b.  nuag. 

Nuages. 

a 

O'S  O.  beau. 

0-S  0.  beau. 

Nuages. 

3 

S-S-0.  cou.  pK 

0-S  0.  couv. 

Nuages. 

4 

S-0.  beau. 

0.  beau. 

Serein.  ^ 

5 

6 

N-N-O.ferein. 

lM  -  0.  nuag. 

Nuages. 

N  0.  nuag.  b. 

N  0.beau,nua. 

Serein. 

7 

N"0.  beau. 

O-N-0.  ferein. 

Serein. 

8 

N-N-0.  fer. 

N-N-O.  beau. 

Beau  ,  vent. 

9 

N.  ferein. 

N.  b.  nuag. 

Serein. 

ÎO 

N-N-O»  beau. 

N.  ferein. 

Serein. 

II 

N-O.  ferein. 

N-N-O.  b.niia. 

Serein, 

la 

N-N  0.  coav“ 

N.  beau  ,  nua. 

Beau. 

î3 

N-N  O.b.nua. 

N-N-O.  n.  b. 

Beau. 

ï4 

N.  nuages. 

N.  couvert. 

Beau. 

ï5 

N.  beau. 

N.  beau. 

Beau, 

i6 

N  -  0.  nuag. 

N-O.  nuag.  b. 

Beau. 

î7 

O-S-O.  couv. 
beau. 

O-S-O.  nuag. 
beau. 

Couvert, 

î8 

S-0.  couv. 

S  0.  cou.  v.pl. 

Couvert. 

O-S-0.  beau , 
nuages. 

0.  couvert  , 
vent. 

Vent,  nuag. 

ao 

N-Ô.  pî.couv. 

O.pl.  lég.cüu. 

Couvert ,  pî. 

ai 

S-0.  couv.  pl 

0.  pl.  couv. 

Couvert, 

aa 

N-O.  couv. 

N-O.  nuag. 

Couvert. 

^3 

S  0.  pl. cou. b. 

N-O,  beau. 

Nuages. 

a4 

N  0.  nuag.  b. 

N 'O.  b.  nuag. 

Nuages. 

N.  couvert  , 
beau ,  nuag. 

N-N-E,  nuag. 

Serein. 

a6 

N  -  E.  ferein. 

N-E,  b.  nuag. 

Serein, 

2.7 

E.  beau ,  nuag. 

lE’-S-E,  b,  nua. 

Nuages. 

a8 

S-E,  couv.  pet. 

1 E  S-E.  couv. 

Couv,  pluie> 

' 

pluie. 

ondée. 

2.9 

N-O.  c.  pet.pl. 

0.  nuages. 

Beau, 

*30 

S-S-0,  nuag. 

jS-S-O,  c.  pî,c. 

Pluie, 
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La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  therraa- 
metre  pendant  ce  mois  a  été  de  14  degrés  au- 
deifus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ;  &  la 
moindre  chaleur  a  été  de  7  degrés  au-deifus  di| 
même  terme  :  la  différence  entre  ces  deux  points» 
eft  de  17  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  0.8  pouces  5  |  lignes  ,  &  foa 
plus  grand  abaihèment  de  2.7  pouces  9  f  lignes  ? 
la  différence  entre  ces  deux  termes  eff  de 
8  ^  lignes. 

Le  vent  a  fpuftîé  6  fois  du  N. 

-  I  fois  du  N-N-E, 

I  fois  du  N-E, 
î  fois  de  i’Eff. 

0.  fois  de  Î’E-S'E, 

2»  fois  du  S-E. 

Q.  fois  du  S-S- O. 

5  fois  du  S- O. 

4  foisdeTO'S-O. 

5  fois  de  rO. 

ï  fois  de  l’O-N-O., 

10  fois  düN-O. 
é  fois  du  N-N'O. 

î  îî  a  fait  aa  jours  beau. 

10  jours  ferein. 
ai  jours  des  nuages^ 

14  jours  couvert. 

8  jours  de  la  pluie* 

3  jours  du  venta 
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471  Maladies  regn.  a  Paris. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris  pen- 
dant  le  mois  de  Septembre  ij6f. 

Les  maladies ,  qui  avolent  régné  pendant 
}e  mois  dernier  ont  continué  pendant  tout 
ce  mois-ci.  Les  petites-véroles  ,  la  rou¬ 
geole  &  la  fievre  fcarlatine  fe  font  multi¬ 
pliées  :  les  petites-véroles  fur-tout  ont  fait 
encore  plus  de  ravage  que  dans  le  mois 
précédent.  On  a  obfervé  auffi  des  dévoie- 
mens  dylTentériques ,  &  de  véritables  dyf- 
fenteries.  Les  fievres  intermittentes  ont  feu¬ 
lement  paru  un  peu  moins  fréquentes  ;  mais 
à  leur  place  ,  il  y  a  eu  beaucoup  de  fievres 
putrides.  On  a  remarqué  ,  fur  la  fin  du 
mois ,  quelques  catarres  qui  n'ont  pas  eu 
de  fuite. 
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Obfervations  îm^téorologlques  faites  à  Lille 
au.  moisd parM»  BOUCHER^ 
Médecin, 


La  pluie  ,  furvenue  vers  le  5  du  mois  , 
a  voit  interrompu  ou  troublé  la  moiffon  ,  & 
fa  continuation  faifoit  craindre  qu’elle  n’en 
fut  endommagée.  La  terreur  fut  diiïipée 
vers  le  1 5  ,  le  tems  s’étant  remis  au  beau  , 
&  s’y  étant  maintenu  jufqu’au  28  ,  qu’il  y 
eut,  aiiiii  que  le  29  ,  beaucoup  de  tonnerre 
§c  d’éclairs ,  avec  de  la  grofle  pluie  (a), 

C’eil;  dans  ce  mois  que  les  plus  fortes 
chaleurs  ont  eu  lieu.  Le  1er  ^  la  liqueur  du 
thermomètre  s’étoit  portée  à  27  ^  degrés  au- 
deffus  du  terme  de  la  congélation;  elle  a 
monté  ,  le  22,  à  28  degrés.  La  chaleur  fe 
maintenoit  la  nuit  au  point  que  le  thermo¬ 
mètre  a  été  obfervé ,  le  25,  à  neuf  heures  du 
foir  ,  à  près  de  21  degrés. 

Les  brouillards  du  matin  comraericerent  à 
s’établir  après  le  1 5. 

Le  vent  a  été  conflammont  nord  les  cinq 
premiers  jours  du  mois,  &  a  varié  enfuite 
le  refie  du  mois. 

(^a)  Le  tonnerre  efl  tombé ,  le  29  ,  en  trois  ou 
qu^ître  endroits  ,  en  ville  &  dans  les  environs.  Il 
a  tué  un  cheval  d’un  côté,  &  de  l’autre  il  a 
brifé  la  tour  d’un  clocher. 
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Le  merciire  ,  dans  le  baroLnetre ,  a  été  : 
obfervé ,  prefqtie  tout  îe  mois ,  au-defTus  du 
terme  de  28  pouces.  Le  13  il  eft  defcendû 
à  celui  de  27  pouces4  lignes. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois  mar¬ 
quée  par  le  thermomètre  ,  a  été  de  28  degrés 
au-deffus  du  terme  de  la  congélation  ,  & 
la  m.oindre  chaleur  a  été  de  8  degrés  au- 
deffus  de  ce  terme  :  la  différence  entre  ces 
deux  termes  efl  de  20  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  baromètre  ,  a  été  de  28  pouces  3  lignes  , 
Sk  fon  plus  grand  abaiffement  à  été  de 
27  poiTcès  4  lignes  :  la  différence  entre  ces 
deux  termes  ef}  de  ii  lignes. 

Leventafoufîlé  5-fols  du  Nord. 

7  fois  du  N.  vers  l’Eff, 

5  fois  de  l’Efl. 

3  fois  du  Sud-Eff. 

8  fois  du  Sud. 

8  fois  du  Sud  vers  fOu. 

4  fois  de  rOueff 

6  fois  du  N.  vers  fOu. 

Il  y  a  eu  20  jours  de  tems  couvert  ou  nua¬ 
geux. 

14  jours  de  pluie. 

>  3  jours  de  tonnerre. 

2  jours  d’éclairs. 

6  jours  de  brouillards. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  la  fc- 
chereffe  tout  le  mois. 
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Maladies  qui  ont  régné  â  Lille  dans  le  mois 

d\4oâî 

Les  vives  chaleurs  du  commencement  de 
ce  mois ,  jointes  à  la  fécherelTe  ,  &  fuccé-» 
dant  à  une  température  moyenne  de  l’air  , 
ont  caufé  des  étouffements  ,  des  rhumes  , 
des  angines  &  des  crachemeiis  de  fang.  Les 
pluies  froides,  qui  ont  bien  vite  fuccédé  à 
ces  bouffées  de  chaleurs ,  en  répercutant  la 
tranfpiration  ,  ont  produit  des  choiera- 
morbus  ,  beaucoup  de  diarrhées ,  &  des  co¬ 
liques  bilieufes  &  inflammatoires,  auxquelles 
maladies  fe  font  jointes  diverfes  efpeces  d’é¬ 
ruptions.  cutanées ,  ébullitions  ou  échaubou- 
lures ,  puflules  urticaires ,  érylipeles  ,  fur- 
tout  au  vifage. 

A  la  fuite  des  chaleurs  réveillées  vers  la  fin 
du  mois ,  on  vit  éclorre  des  maladies  inflam-  ' 
matoires,  des  pleuréfies  vraies  &  fauffes,  des 
rhumatifmes  inflammatoires,  des  inflamma¬ 
tions  d’entrailles.  Ces  maladies  ont  été  fou- 
vent  compliquées  d’amas  de  faburre  dans  les 
premières  voies;  &  ,  dans  leurs  progrès, 
elles  ont  pris  fouvent  le  type  &  la  marche 
des  fievres  doubles-tierces-continiies. 

Ce  dernier  genre  de  fievre  a  été  fort  ré¬ 
pandu  tout  le  mois.  Elle  différoit  de  la  fiè¬ 
vre  continue-rémirtente  du  mois  précédent , 
en  ce  qu’elle  s’annon^oit  le  plus  fouvent 
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avec  les  fymprômes  d’une  fîevre  inflamma-i- 
toire,  portant  fur-tout  à  la  tête  Sc  aux  reins.  J 
Ôc  parfois  à  la  poitrine  &  au  bas- ventre.  Lee 
fangtiré  des  veines  fe  trou  voit  plus  ou  moinîs 
ferme  &  coëneox  :  la  plupart  des  maladess 
étoient  tourmentés  par  la  foif  ;  prefqiîe  touss 
rendoient  des  vers.  La  maladie  fe  terminoitt 
par  des  fiieurs  &:des  {elles  bilieufes;  enfuirez 
des  faignées  fuffifantes ,  lesapozèmes  de  ta¬ 
marins  nitrés  ,  les  décodions  chicoracées,, 
Je  petit-lait ,  l’oxymel,  &c.  ont  été  les  prin¬ 
cipaux  moyens  employés  pour  la  cure. 


PROGRAMME 


Z><f  /a  Faculté  de  Médecine  de  Paris, 

/ 

M.  de  Diefl  ,  Dodeur-Régent  de  la  Fa¬ 
culté  de  Méd  ecine  de  Paris  ,  ayant  léguée 
par  fon  tedament  du  i8  Septembre  1756  , 
a  la  b  acuité  de  Médecine  ,  une  fomme  de 
éoooo  livres  ,  à  condition  qu’elle  adm^- 
troit ,  tous  les  deux  ans,  un  Candidat  à 
faire  gratuitement  fa  licence ,  &  qu’elle  lui 
accorderoit  ,  fans  frais  ,  la  Régence ,  déli¬ 
rant  feulement  que  ,  dans  le  cas  où  il  fe 
préfenteroit  quelqu’un  de  fa  famille  ,  foit 
du  côté  des  Dieft^  foit  de  celui  des  Helvé- 
tins  ,  on  leur  donnât  la  préférence  ,  s’ils  en 
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etoient  jugés  dignes.Quant  à  tous  les  autres 
lujets  quipourroient  fe  pr^fenter  ,  foitfran- 
çois  ,  Toit  étrangers  ,  il  a  demandé  qu  on 
accordât  cette  faveur  à  celui  qui  feroit  le 

plus  pauvre  ,  6c  qui  paroîtroit  le  mieux  Ja 
mériter, 

La  Faculté  de  Médecine ,  ayant  accepté 
I  cette  fondation  ,  homologuée  au  Parlement 
j  le  rj  du  mois  d’Aoiit  1764, annonce  qu’elle 
I  ouvrira  la  licence  l’année  prochaine  1766  , 

I  conforméraent  à  üarticle  VI  de  fes  llatuts  ; 
j  ôc  en  confequence  elje  invite  les  Candidats 
I  en  Médecine  qui  voudront  être  admis  à 
I  ce  concours  ,  de  fe  préfenter  ,  dans  les 
I  derniers  jours  du  mois  de  Janvier  prochain  , 

I  aux  Ecoles  de  la  Faculté  ,  Sc  leur  impofe 
j  les  conditions  fuivantes. 

I  °  Ils  apporteront  leur  extrait  baptillaire  j 
'  pour  conüater  qu’ils  ont  atteint  l’agé  de 
vingt-trois  ans,  Si  un  certificat  en  bonne 
^  forme  de  quelques  perfonnes  confiituées  en 
dignité  ,  qui  rende  témoignage  de  leurs 
bonnes  mœurs  ,  &  certifient  qu’ils  font 
=  profefiion  de  la  religion  Catholique,  Apof- 
;  tolique  &  Romaine. 

I  2,  Ilsprefenteront  des  lettres  de  Doéleur 
en  quelque  Univerfîte  ou  des  lettres  de 

J  ^  certificats  d’études 

i  dans  rUniverfité  de  Paris. 

3  S  ils  font  etrangers,  ils  apporteront  des 
lettres  de  naturalifation. 


> 
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4°  Ils  fubirant  un  examen  fur  toutes  les  : 
parties  de  la  Médecine  ,  en  préfence  de  la. 
Faculté  alTemblée  ,  qui  admettra  à  faire  la. 
licence  celui  qui  en  aura  été  jugé  le  plus; 
digne. 


COURS  DE  CHYMIE, 


Vu  Analyfe  des  fubfiances  végétales  ^  ani^- 
males  (S*  minérales, 

Guillaume  -  François  Rouelle  ,  maître; 
Apothicaire  ,  Démonfcrateur  en  Chymie  aui 
Jardin  du  Roi ,  Sc  des  Académies  royales  des; 
Sciences  de  Paris  &  de  Stockholm  ,  &  de; 
l’Académie  éledoraîe  d’Erfort ,  commen¬ 
cera  ce  Cours  le  lundi  i8  Novembre  1765 ,, 
à  trois  heures  après  midi,  en  famaifon,  rue; 
Jacob  ,  au  coin  de  la  rue  des  Deux-Anges,,, 
fauxbourg  Saint-Germain. 
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AVIS 


Sur  un  Cours  de  Chymie. 

'Le  Heur  Demachi  ^Ytxût  que  le  Cours 
de  Chymie  ,  qu’il  commen^it  annuellement 
au  mois  de  Novembre ,  ne  commencera  qu’au 
mois  de  Mars  prochain  ;  ce  dont  il  aura  foin 
d’avertir  lepublicde  nouveau. Plufieurs  con- 
Hdérations  ,  &  ,  entr’autres  ,  l’impreffion 
d’un  Livre  qui  deviendra  eflentiel  à  fes  au¬ 
diteurs,,  dont  un  bon  tiers  efl  déjà  imprL 
mé  ,  l’ont  déterminé  à  ce  changement ,  dont 
il  ne  s’écartera  point  les  années  fuivantes> 
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CHIRURGIE. 

P  H  A  R  M  A  C  I  E,  &c. 

Dédié  à  S.  A.  S.  Ms'  le  Comte  de 
CxERMONT,  Prince  du  Sang. 

Var  M.  A.  Roux  ,  Doâèur-Régent  de  U 
Faculté  de  Médecine  de  Paris  ^  Membre  de 
t  Académie  Royale  des  Belles  -  Lettres  ^ 
Sciences &Arîs  de  Bordeaux  y &de  la  Société 
Royale  d' Agriculture  de  la  Généralité  de 
Paris. 

Medicina  non  ingenii  humani  partus,  fed  temporis 

filia.  B  agi, 

DECEMBRE  1705. 

TOME  XXI II. 

A  P  A  R  I  S  ; 

CîiezDiDOT  le  jeune,  Imprimeur-Libraire j 

Quai  des  Auguftins. 
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'  '  Avec  Approbation  &  Privilège  du  Roi, 
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JOUR  NA  L 
DE  MÉDECINE, 


CHIRURGIE, 

P  H  A  R  M  A  C  I  E  ,  &c. 

DECEMBRE 


EXTRAIT. 

/ 

De  Meîanchollâ  &  morbis  meîancholicis  » 
tomus  alter ,  tentamina  ad  horum  curatio- 
îiem  corapledens.  C efi-à-dire  :  de  lu 
Mélancolie  &  des  Maladies  mélancolie 
Çues  ,  tome  ÎI  ,  contenant  des  ejfais 
fur  leur  traitement  ^  avec  cette  épigra^ 
phe  : 

His  falcem  accumuîem  donis. 

ViRG.  Æneid.  IV, 

A  Taris  ,  chei  Cavelier,  1765. 

Lorry  fuit ,  dans  ce  nouveau  vo- 
îume  ,  la  même  divifîon  qu’il  avoit  adoptée 
dans  le  premier.  (Voyez  notre  Journal  du 

X  ij 


De  la  Melâicc®lïe 


mois  de  Mai  dernier  )  c’eft-à-dire  qu’il  ex» 
pofe  ,  dans  îa  première  partie  ,  la  méthode 
curative  de  la  mélancolie  nerveufe  ,  &  dans 
îafeconde ,  celle  de  la  mélancolie  humorale. 
En  traitant  de  la  cure  de  l’une  &  de  l’autre 
cfpece  de  ces  maladies  ,  il  indique  d’abord 
les  moyens  d’éloigner  &  de  combattre  les 
caufes  qui  peuvent  les  produire  ,  &  de  cor¬ 
riger  la  dirpolicion  du  corps ,  qui  concourt  à 
les  faire  naître  ,  afin  de  les  prévenir.  Delà 
il  pafle  à  la  méthode  de  traiter  la  maladie 
elle-même  ^  lorfqu’elle  exifte  ,  ôc  indique  le 
traitement  qui  convient  à  chacun  de  fes 
degrés  ;  enfin  il  donne  les  moyens  de  com¬ 
battre  chaque  fymptôme  en  particulier. 

On  a  pu  voir  ,  dans  l’extrait  que  nous 
avons  donné  du  premier  volume  ,  que 
M.  Lorry  diflingue  deux  efpeces  de  mélan¬ 
colies  nerveufes  :  l’une  qui  réfulte  de  l’aug- 
mentation  de  l’aêlivité  des  nerfs  ^  1  autre  ^ 
qui  eft  l’effet  de  fa  perverfion.  La  première  > 
qu’on  doit  regarder  plutôt  comme  une  infir¬ 
mité  que  comme  une  maladie  ,  eft  le  prin¬ 
cipe  êc  la  fource  de  toutes  les  maladies  mé¬ 
lancoliques  :  c’eft  pourquoi  notre  Auteur 
s’attache  d’abord  à  donner  les  moyens  de 
corriger  la  conftitution  qui  la  produit.  Cette 
conftitution  ne  fuppofe,  dans  les  fibres  élé¬ 
mentaires  du  corps  ,  qu’une  très-grande 
îineffe  ,  qui  les  rend  fenfibles  à  l’adion  des 
caufes  même  les  plus  légères  ,  d’où  réfulte 
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leur  exceiTive^  mobilî-té.  Cette  difpofitioiî 
efl:  >  ou  naturelle  ,  ou  acquife  :  il  fuffic  d’é¬ 
carter  les  caufes  qui  Font  produite  pour 
détruire  cette  derniere  ;  mais  on  ne  corrige 
la  première  qu  en  changeant  entièrement  1© 
ton  des  fibres.  M.  Lorry  expofe  en  deux 
articles  les  moyens  d^obtenir  l’un  6c  Fau- 
tre  de  ces  effets.  11  traite  ^  dans  le  pre¬ 
mier  y  de  la  maniéré  de  remédier  à  la  foi- 
bleflè  &  à  la  tenfion  naturelle  de  la  fibre; 
6c  dans  le  fécond  ,  de  celle  de  corriger  la 
foiblefîe  acquife  par  le  mauvais  ufage  des 
chofes  qu’on  appelle  dans  les  écoles ,  no^ 
naturelles  ,  l’air  ,  les  alimens  ,  les  exerci-* 
ces  ,  6cq. 

On  entend  p^r  folBleJfe  naturelle  ,  non- 
feulement  celle  que  les  enfans  tiennent  de 
leurs  parens  ,  mais  encore  celle  qu’on  con- 
trade  ^  dans  l’enfance  ,  par  le  mauvais  ré¬ 
gime  y  le  défaut  d’exercice  ,  &c.  L’une  & 
l’autre  demandent  le  même  traitement.  Le 
raifonnement  6c  l’expérience  concourent 
également  à  démontrer  qu’il  _eft  poffible  , 
qu’on  eft  même^garvenu  plus  d’une  fois  à 
corriger  cet  état  de  foiblefîe  ,  5c  à  redon¬ 
ner  aux  fibres  la  force  dont  elles  manquent , 
en  imitant  le  procédé  de  la  nature.  On  fait 
que  cette  mere  bienfaifante  ,  pour  donner 
aux  dlfîéreiis  organes  qui  compofent  la 
machine  animée,  le  degré  de  force  qui  leur 

eft  nécefl’aire  y  fait  circuler  le  fang  dans  les 
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vaifTeaux  de  différens  ordres  ,  dont  l’im- 
pulfî>îi_,  continuellement  reaouveîlée,  appli¬ 
que  aux  fibres  ies  plus  reculées  de  ces 
^aifTeaux  une  rofée  nourricière  ,  fuffifam- 
ment  élaborée  ,  qui  arrofe  toutes  les  par-, 
des  ,  depuis  Tinftant  que  l’embryon  a  com¬ 
mencé  à  exifter  dans  la  matrice  jufqu’à  la 
derniere  vieillelTe.  Par  cette  application 
elle  développe  d’abord"  ces  vaifîeaiix  pul¬ 
peux  ,  leur  donne  de  la  folidité  ^  ik  même 
la  dureté  des  os* 

Par  confequent  ^  fi ,  par  un  régime  con¬ 
venable  ,  &  tel  que  Fart  le  prefcrit ,  Ton 
.  fournit  au  fang  une  grande  quantité  de  ma¬ 
tière  propre  à  former  cette  rofée  nourri¬ 
cière  ;  fl  ^  en  augmentant  peu-à-peu  Tac- 
don  des  vaiffeaux^  on  Tapplique  avec  plus 
de  force  ,  <Sc  on  la  fait  pénétrer  plus  avant, 
il  n’eft  pas  douteux  qu’on  favorife  la  nutri- 
don  des  fibres  ,  6c  qu’on  augmente  leur 
force.  C’eîl  le  but  que  les  anciens  fe  propo- 
foient  dans  l’éducation  qu’ils  donnoierit  aux 
jeunes  gens  ;  éducation  qui  ne  tendoit  pref- 
que  qu’à  procurer  au  corps  la  force  néceflaire 
pour  remplir  les  devoirs  que  leur  impofoie 
le  titre  de  citoyens.  C’étoit  la  fin  de  la  gym- 
naflique  que  les  Grecs  avoient  réduite  en 
art  ,  &c  dont  ils  abuferent  à  la  fin  ,  en  la 
détournant  de  fa  première  infdtution. 

M.  Lorry  développe  ,  à  cette  occafîon  , 
«n  quoi  confiftoit  cet  art  chez  les  Grecs  6c 
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chez  les  Romains.  On  fait  que  >  Àez  ces 
deux  nations  ,  la  gymnaftique  avoir  trois 
objets  ,  oa  de  fortifier  la  fanté  des  jeunes 
gens  ,  &  de  corriger  celle  des  adultes  ^ 
lorlqu’elle  s’étoit  dérangée  y  ou  de  rendre 
les  hommes  plus  propres  aux  exercices  de 
la  guerre  ,  &  à  en  foutenir  les  fatigues  y  ou 
enfin  de  les  mettre  en  état  de  vaincre  dans 
les  combats  du  gymnafe.  M.  Lorry  ne  s’at¬ 
tache  qu'au  premier  de  ces  objets  ,  6c  re¬ 
marque  que  ,  dès  que  les  jeunes  gens  for- 
toient  de  l’enfance  ,  on  leur  prefcrivoit  un 
genre  de  vie  propre  à  leur  conferver  da. 
faute  ^  à  corriger,  la  toibleiîe  dr  leurs  ofga«^ 
nés ,  6c  à  leur  donner  de  la  force.  Pour  cet 
effet  on  les  menoit  dans  le  gymnafe  y 
au  point  du  jour  ,  c’efl-à-dire  au  lever  du 
foieil  ,  avant  que  la  chaleur  fefîtfentir, 
afin  qu’elle  ne  difiipâr  pas  trop  prompte¬ 
ment  leurs  forces ,  6c  tandis  que  leurs  vaif- 
feaux  éroient  pleins  d’un  fuc  nourricier,  bien 
cuit.  L’artconfîdoitàpropori  ionner  le  genre 
d’exercice  à  chaque  individu. 

Il  n’ell;  pas  difficle  ,  d’après  ces  princi¬ 
pes  de  tracer  la  méthode  qu’on  doit  fui- 
vre  pour  fortifier  les  perfonnes  d’un  tempé¬ 
rament  foible.  1°  Il  faut  que  les  alimens 
qu’on  leur  prefcrit  foient  proportionnés  à 
leurs  forces  digcflives  ;  qu’ils  foient  reçus 
dans  le  ventricule  ,  6c  qu’ils  pafiènt  peu-à- 
peu  dans  le  fang,  fans  y  ejf.citer  de  trouble  ^ 
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que  la  quantité  ne  peche  ni  par  l’excès  ni 
par  le  défaut  ^  afin  qu^’il  en  réfulte  un  fuc 
nourricier ,  bien  conditionné  &  propre  à 
être  appliqué  aux  fibres  élémentaires  des 
■vailTeaux.  On  favorifera  cette  applica¬ 
tion  par  un  exercice  proportionné ,  fur-tout 
fi  on  s’y  livre,  lorfque  le  fuc  nourricier  aura 
reçu  toutes  les  élaborations  dont  il  a  be- 
foin  ;  ce  qu’indique  la  coélion  des  matières 
excrémentitielles  ,  fur-tout  de  l’urine.  On 
3’accéiere  ^  en  relâchant  le  tiiïu  des  fibres  , 
afin  de  faciliter  l’abord  de  la  matière  nour¬ 
ricière  ;  ce  que  produit  le  fommeil  ,  &  que 
les  anciens  obtenoient  par  les  friâions,  les 
ondions  y  les  bains  tiedes  ou  les  étuves  ; 
enfuite  il  eft  nécefiàire  de  les  refferrer  tout- 
à-coup  ,  d’y~  retenir  la  matière  qui  y  a  été 
une  fois  introduite  ,  foit  par  des  bains 
froids  ,  comme  le  pratiquoient  les  anciens, 
foit  par  tout  autre  moyen. 

Mais  il  efl:  effentiel  de  ne  pas  trop  fc 
preffer  de  vouloir  fortifier  les  enfans  avant 
qu’ils  aient  atteint  tout  leur  accroiffement , 
parce  que  les  fibres  font  d’autant  moins 
lufceptibles  de  prendre  cet  accroiffement  , 
qu’elles  réfiflent  davantage  aux  forces  qui 
doivent  les  étendre  ,  quelles  font  plus  for¬ 
tes.  Il  efl:  bon  d’imiter  encore  en  ceci 
les  anciens ,  qui  ne  permettoient  pas  les  bains 
froids  aux  enfans  qui  n^étoient  pas  encore 
fortis  de  la  première  enfance.  En  louant 
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Pufage  alternatif  des  bains  chauds  Sc  froids^ 
M.  Lorry  condamne  le  foin  mal-entendn 
de  ces  parens  qui  n’ofent  pas  expofer  leurs 
enfans  aux  impreffions  de  l’air ,  qui  pren¬ 
nent^  tant  de  précautions  pour  les  mettre  à 
l’abri  du  froid  ,  du  vent  ,  &c.  Précautions 
qui  ne  tendent  qu’à  les  rendre  plus  foibles. 
On  ne  peche  pas  moins  en  ne  les  accou¬ 
tumant  qu’à  un  feuî  genre  d’alimens.  Quelle 
force  peut  prendre  un  eftomac  qui  n’eft 
excité  par  aucune  nouvelle  fenfation?  La  né¬ 
gligence  de  ces  parens  qui  rejettent  toute 
efpece  de  foin  n’efl:  pas  moins  condamnablco 
Il  n-’arriveque  trop  fou  vent  que  des  enfans  ^ 
qu’on  a  laiflé  fe  gorger  d’une  trop  grande 
quantité  d’alimens  ,  &  qu’on  n’a  cherché  à 
fortifier  par  aucune  efpece  d’exercice, pren» 
nent ,  vers  l’àge  de  puberté  ^  un  accroiffe- 
ment  très-confidérable  ,  Ôc  qu’ils  refient  fi 
foibles  qu’il  en  efl  peu  qui  échappent  à  la 
phthifie. 

La  foibleffe  acquifc  différé  de  la  foiblelfe 
naturelle  ,  en  ce  que  celle-ci  füppofe  tou¬ 
jours  le  peu  de  confiflance  de  la  rnatiere  qui 
compofe  les  fibres ,  &  par  conféquent  le 
danger  imminent  de  leur  rupture.  La  foL , 
bleffe  acquife  n’eft  pas  toujours  accompa¬ 
gnée  du  même  péril  :  il  fuffit  pour  la  pro¬ 
duire  J  que  la  tenfîon  ôs  la  vibratilité  foient 
augmentées  à  Lexcès;  ce  qui  arrive  plus  fa¬ 
cilement  dans  les  perfonnes  qui  ont  la: 
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iibregrêle  ,  maispent  aiiffi  avoir  lieu  dansîes 
plus  robuftes  ,  par  l’adion  de  quelque  caufe 
violente.  Plufieurs  circonftances  peuvent 
produire  cette  difpofitioii  dans  ces  derniers  j- 
dans  les  différens  périodes  de  leur  vie.  Telles 
font  des  chaleurs  excelTives  ^  ou  trop  long- 
tems  continuées  ,  de  fortes  gelées  ,  des  ah- 
mens  aromatiques ,  acres  ,  huileux  ;  l’abus 
des  boiflons  fpiritueufes  ,  mais  fur-tout  les 
affeélions  de  l’ame  ,  lorfqu’eîles  fe  conti¬ 
nuent  allez  long-tems  pour  détourner  ceux' 
qui  y  font  en  proie  de  toute  autre  penfée. 
Toutes  ces  caiifes  ôc  une  infinité  d’autres  ne 
fendent  pas,  à  la  vérité  ^la  fibre  plus  grêle  ; 
mais  elles  en  produifent  tous  les  effets  ,  en- 
augmentant  la  tenfion ,  &  en  mettant  obila- 
de  à  lanutrition.  Une  feule  caulè  peut  pro** 
duire  une  véritable  foibleffe  ,  détruire  la 
force  de  la  fibre  la  plus  robufle  ,  ôc  la  ren¬ 
dre  grêle  ;  c’efl:  une  matière  acre  quelcon¬ 
que  ,  engendrée  dans  les  humeurs ,  capable 
de  décompofer  le  tilTu  muqueux  ,  6c  de  dé¬ 
truire  l’union  des  parties  terreufes  avec  le 
gluten quihs  lie  ;  telle  eft  celle  qui  s^éngen- 
dre  dans  les  fcorbutiques,  les  phthifiques 
ceux  qui  font  attaqués  du  virus  vénérien. 

Ces  caufes  agifient  de  maniéré  que  ,  par 
leur  première  imprelîion  ,  elles  boulever- 
fent  toute  l’économie  du  corps.  Si  on  les 
attaque  ,  dès  le  principe  du  dérangement , 
6c  qu’on  parvienne  à  îes  détruire  j  on  efl: 
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alTuré  de  rétablir  la  première  fanté  j  8c  de 
ramener  le  calme.  Mais  ii  elles  ont  eu  le 
temps  de  prendre  racine  ^  il  ne  fuflit  pasde 
les  écarter  pour  remédier  à  leurs  rages  ^ 
elles  ont  quelquefois  fait  des  imprelTions  fi 
profondes  qu’elles  fe  confervent  j  lors  mê^ 
me  que  la  caufe  n’exifte  plus  ;  Sc  on  ne 
peut  efpérer  d’y  remédier  que  par  les  excès 
oppofés. 

Un  Médecin  qui  entreprend  de  traiter 
cette  indifpofition  ,  doit  donc  s’arracher 
d’abord  à  écarter  les  caufes  qui  ont  produit 
la  trop  grande  -vibratiiité  des  fibres  avant 
de  penfer  à  les  fortifier.  La  nature  aban¬ 
donnée  à  elle-même  ,  fulîic  ordinairement 
pour  rétablir  leur  force  ,  lorfque  rien  ne 
s’oppofe  à  fon  aélion.  On  remédie  aux 
caufes  par  des  changemens  oppofés  ;  mais- 
il  faut  beaucoup  de  prudence  pour  opérer 
ces  changemens  ;  car  ,  comme  l’a  obfervé' 
Hippocrate  ,  tout  excès ,  tout  changement 
fubit  ,  tout  ce  à  quoi  on  n’eft  pas  accou¬ 
tumé  n’eft  pas  fans  péril.  Il  faut  donc 
aller  par  degrés  fucceflifs  ,  8c  imiter  la  na¬ 
ture  qui  n’agit  jamais  par  fauts,  C’eü  plu¬ 
tôt  par  l’ufage  convenable  8c  bien  dirigé 
desfix  chofes  non-naturelles,  que  par  celuii 
des  remedes  les  plus  vantes,  qu’on  prévien¬ 
dra  la  foiblefie  des  fibres ,  ou  qu’on  reraé^ 
diera  aux  délordres  qifelle  entraîne  à  fa^ 
fuite.  Cependant,  lorfque  le  mal  efl  par-- 
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%^enu  àfon  dernier  degré,  on  doit  avoir  re=- 
cours  aux  médicamens  capables  de  changer 
la  mauvaife  difpofition  que  les  caefes  mor¬ 
bifiques  ont  produite.  Par  exemple  ,  les 
^acides,  les  laxatifs  ^  les  adoucifians ,  tels 
que  les  fruits  d’été ,  corrigent  efficacement 
la  tenfion  produite  par  une  chaleur  excef- 
live  ;  les  bains  ,  l’eau  pure  en  boiffion  peu¬ 
vent  auffi  y  remédier.  La  faignée  détruit  la 
pléthore  ,  lorfqu^elle  exifte  ,  Pexercice  en 
prévient  le  retour  ;  les  adoucifians  remé¬ 
dient  aux  effets  des  alimens  âcres  ^  les  aqueux 
à  ceux  desfalins  ^Tes  favonneux  à  ceux  des 
huileux,  En  un  mot ,  dans  cette  efpece 
de  maladie  ,  il  faut  toujours  s’attacher  aux 
caufes  &  les  combattre  ,  fi  l’on  veut  ré- 
tabîir  l’ordre  &  ramener  la  fanré. 

Si ,  lorfque  les  caufes  font  détruites  j  l’ira- 
"  preflion  qu’elles  ont  faite  fubfîfie  encore  s> 
il  faut  alors  travailler  à  fortifier  les  fibres  par 
les  moyens  qu’on  a  indiqués ,  pour  combat¬ 
tre  la  foibleffe  naturelle  ;  mais  comme  /dans 
ce  cas-ci ,  il  refte  dans  la  fibre  ou  une  trop 
grande  vibratilité  ,  ou  une  véritable  atonie 
qui,  quoiqu’entiéreraent  oppofées  ,  deman¬ 
dent  également  qu’on  rétabliffe  la  force  , 
(car  la  tenfion dans  le  premier  cas  ,  dé¬ 
pend  de  la  foibleffe  de  la  fibre  trop  difien- 
due  ,  &  l’atonie  ,  dans  le  fécond  ,,  fuppofe 
qu’elle  eft  fans  adlon  )  il  faut  recourir  à 
d’autres  fecours  pour  obtenir  l’efîét  qu’on 
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délire.  Ces  fecoiirs  font  ,  ou  des  médica- 
mens  ,  ou  conliftent  à  diriger  les  forces  da 
corps  vers  quelqu’autre  objet,  ou  vers  d'au¬ 
tres  fenfations  ,  afin  que  le  corps  ceiTe  d'ê¬ 
tre  expofé  à  l’adion  des  caufes  qui  ont  pro¬ 
duit  la  vibratilité  morbifique  de  Tes  fibres^  de 
maniéré  que  ces  fibres  recevant  une  nou¬ 
velle  imprefîîon  plus  modérée ,  perdent  celle 
qui  dérangeoit  leur  économie  ;  c’eil  ce 
qu’on  appelle  diverfion  ou  difîraclion. 

Dans  la  mélancolie  nerveufe,  même  dans 
celle  qui  efl;  l’effet  d’une  foiblelfe  acqulfe  , 
prefque  toutes  les  fenfationsfe  concentrent, 
en  quelque  forte  ,  dans  un  feul  objet  ;  d’où 
réfulte  néceffairement  l’affolbliffement  des 
autres  fondions  ,  &  i’impuiffance  des  nerfs , 
effet  de  réréthifme  &  de.  la  flupeur  ,  qui  ea 
font  la  fuite.  Si  on  peut  parvenir,  par  quel¬ 
que  moyen  ,  à  éloigner  ce  fentinjent  qui 
engourdie  &  affoiblit  toute  la  machine  ,  or 
efl  afliiré  de  détruire  la  caufe  de  la  foi- 
bleffe  :  d’un  autre  côté  la  nature  excitée 
par  de  nouvelles  fenfations  ,  fait  de  noiir 
veaux  eUbrüs  ,  qui  ne  contribuent  pas  peu  à 
rétablir  les  forces.  11  n’y  a  que  deux  moyens 
de  produire  cet  effet.  Le  premier  confifle 
à  oppofer  à  cette  fenfation  pénible  de  conf- 
tante ,  une  autre  fenfation  ,  ou  plus  forte  , 
ou  du  moins  égale  ;  ce  qui  réuffit  quelque¬ 
fois  dans  les  affedions  de  l’ame  ,  de  peut 
être  dangereux  dans,  tous  les  autres  cas  5  Is 
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fécond  ,  à  lui  fubftituer  des  fenfations  mo¬ 
dérées  ,  mais  continuellement  variées.  Quel¬ 
que  légère  que  foit  rattention  qu’on  donne 
à  ces  nouvelles  impreffions  ,  comme  elles 
fe  renouvellent  continuellement ,  &  fe  fuc- 
eedent  fans  celTe  ^  elle  doit  diminuer  peu-à- 
peu  la  fenfation  dominante  ,  &  détourner 
l’être  fentant  par  de  nouveaux  fentimens. 
Delà  vient  que  les  Médecins  ont  fi  fort  re¬ 
commandé  la  variété  dans  les  alimens , 
dans  le  régime  ,  dans  Fair  qu’on  refpire^ 
dans  les  exercices ,  en  un  mot ,  dans  la  m.a- 
niere  de  vivre;  delà  vient  que  les  voya¬ 
ges  ,  que  nous  avons  fubftitués  aux  exer¬ 
cices  des  anciens,  font  fi  utiles  pour  remé¬ 
dier  à  FafFoibîiilemenr  du  fyflême  des  nerfs. 

En  effet ,  les  voyages  font  utiles  de  plus 
d’une  maniéré.  Premièrement  ,  par  le  chan¬ 
gement  continuel  de  lieux  &  de  climats  y, 
ils  détournent  l’efprit  des  affedions  trifles 
qui  l’occupent  ;  ils  fortifient  l’ame  ,  en  l’ac¬ 
coutumant  aux  périls  qui  les  accompagnent 
plus  ou  moins.  Par  les  mouvemens  toujours 
variés  qu’ils  font  éprouver  au  corps ,  ils 
empêchent  que  les  fibres  ne  foient  toujours 
montées  fur  le  même  ton  ;  ce  qui  ne  contri¬ 
bue  pas  peu  à  les  fortifier  ,  6c  concourt  à 
faire  pénétrer  plus  avant  ,  &  à  leur  ap¬ 
pliquer  plus  fortement  les  fucs  nourriciers 
deflinés  à  les  réparer.  Ces  avantages  ne 
font  pas  les  feuls  que  les  voyages  font  capa-- 
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blés  de  produire.  Le  changement  d’ali- 
mens ,  la  fobriété  quori  eft  forcé  d’obfer- 
ver  ,  lorfqu’on  fe  hâte  d’arriver ,  le  renou¬ 
vellement  continuel  de  l’air  (  car  l’on 
refpire  tantôt  l’air  fubtil  des  collines  ,  tan¬ 
tôt  l’air  épais  &  élaifique  des  vallées)  font 
encore  des  moyens  très-efficaces  de  corri¬ 
ger  la  difpofition  dont  nous  parlons. 

Quoique  le  plus  sûr  moyen  de  remédier 
à  la  foibîeffie  qui  difpofe  à  la  mélancolie 
nerveufe  ,  foit  de  diriger  les  fix  chofes  now 
naturelles ,  puifque  c^eft  à  leur  abus  que 
cette  maladie  doit  ffin  origine  ;  cependant 
il  arrive  fouvent  que  certains  médicaraens 
font  fuccéder  rapidement  la  force  Sc  la; 
gaieté  à  la  foibleffie  nerveufe  y  Sc  que  quel¬ 
ques  autres  fortifient  peu-à-peu  les  fibres». 
La  première  efpece  peut  être  confîdéree 
comme  des  remedes  palliatifs  y  les^  autres 
peuvent  procurer  une  guérifon  parfaite.  Ori' 
met  dans  la  première  ciaffie  ceux  qui  agacent 
légèrement  les  fibres  ,  &c  leur  procurent 
une  tenfion  uniforme  ,  entièrement  oppo- 
fée  à  la  tenfion  irrégulière  à  laquelle  elles 
font  fujetes  ;  on  doit  placer  dans  la  fé¬ 
condé  ceux  qui  endurcifiènt  les  fibres  ^ 
en  rapprochent  les  parties  élémentaires ,  8c 
font  capables  de  procurer  un  tiffii  beaucoup 
plus  ferme  au  cuir  même  des  animaux  morts  t 
on  doit  y  joindre  ceux  qui  procurent  aux 
fibres  une  très-grande  quantité  de.  matière 
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nourricière,  fans  avoir  befoin  de  beaucoup 
de  force  pour  être  élaborée»  Nous  ne  fui- 
vrons  pas  M.  Lorry  y  dans  les  détails  où  il 
entre  fur  les  différentes  fubftances  qu’on 
peut  ranger  fous  ces  deux  claffes  :  c’eff:  affez 
que  nous  rapportions  fes  principes  ,  bien  per» 
fuadés  que  nos  leêleurs  ,,  qui  n’attendent 
pas  de  nous  de  ff  grands  détails  ,  auront 
recours  à  l’ouvrage  lui-même  ,  pour  en 
avoir  l’application.  Cette  même  raifon  nous 
empêchera  de  rien  extraire  de  l’appendix 
qui  fe  trouve  à  la  fuite  de  ce  chapitre ,  dans 
lequel  notre  Auteur  indique  les  moyens  que 
les  anciens  fur-tout  mettoienten  ufage  pour 
remédier  à  la  foibleffb  des  differentes  par¬ 
ties.  Nous  allons  paffer  au  fécond  cha¬ 
pitre  qui  traite  de  la  cure  de  la  mélancolie: 
nerveufe. 

Ce  chapitre  eft  divifé  en  quatre  arti¬ 
cles.  Le  premier  a  pour  objet  le  traitement 
des  caufes  de  la  mélancolie  nerveufe.  La 
caufe  prochaine  d’une  maladie  n’eft  aurrV 
chofe  que  cette  maladie  elle-même;  ainii  ^ 
en  traitant  des  moyens  de  remédier  aux 
caufes  de  la  mélancolie  nerveufe ,  M.  Lorry 
n’a'cru  devoir  s’occuper  que  des  caufes  éloi¬ 
gnées.  Ces  caufes  peuvent  être  confidérées 
iousdeux  points  de  vue,  ou  en  tant  qu’elles 
produifent  la  maladie  ,  pour  lors  elles 
font  proportionnées  aux  effets  produits  ;  ou 
en  tant  qu’elles  jettent  le  malade  dans  un 
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état  de  folblefTe  habituelle  :  ceft  fous  ce 
dernier  point  de  vue  qu’elles  ont  été  conii- 
dérées  dans  le  premier  chapitre  dont  on 
vient  de  lire  l’extrait.  On  ne  les  confîdere 
donc,  dans  celui-ci^  qu’entant  quelles 
produifent  immédiatement  &  tout-à-coup 
la  maladie.  Mais  quel  que  foit  leur  elFet  , 
les  moyens  de  les  combattre  ne  font  pas 
dilîérens  ;  aufli  notre  Auteur  ne  fait-il  que 
développer  de  plus  en  plus  ,  dans  cet  arti¬ 
cle  ,  la  méthode  quh!  a  fi  bien  établie  dans 
le  premier  chapitre  ;  &  comme  de  toutes 
les  affeâions  de  Famé  ,  la  trifteffc  eO:  celle 
qui  eil:  la  plus  propre  à  produire  la  mélan¬ 
colie  nerveufe  ,  il  a  cru  devoir  s’étendre  fur 
l’efficacité  de  la  mufique  ^  pour  remédier 
aux  (iéfordres  que  cette  paffion  a  coutume 
de  produire  ;  ce  qui  lui  donne  occafion  de 
remonter  à  l’origine  de  cet  art  divin  ,  d’en 
tracer  Fhiftoire  Sc  d"en  décrire  les  effets  ; 
ce  qui  fait  la  matière  d’un  fécond  appendlx 
qu’il  a  inféré  à  la  fuite  de  cet  article  pre¬ 
mier.  ^  Ce  morceau  perdroit  trop  à  être 
abrégé  :  pour  que  nous  ne  renvoyions  pas 
nos  leéleurs  à  l’ouvrage  même  ,  nous  nous 
contenterons  de  remarquer  qu’il  réduit  à 
trois  efpeces  les  efïecs  que  la  muhque  a  cou¬ 
tume  de  produire  fur  les  hommes  ;  car  ,  ou 
elle  excite  certains  mouvemens  dans  Famé , 
ou  bien  elle  calme  le  trouble  qui  s’j  eff 
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exciré  ;  ou  enfin  elle  produit  dans  les  fibres 
ôc  dans  les  nerfs  des  fecoufles  Ôc  des  vibra¬ 
tions  régulières. 

L’article  fécond  a  pour  objet  le  traite¬ 
ment  des  principaux  effets  de  la  mélancolie 
nerveufe  ;  il  eft  fous  divifé  en  quatre  para¬ 
graphes  y  dont  le  premier  traite  des  moyens 
capables  de  détruire  la  tenfion  mélancolique. 
La  tenfion  morbifique  de  la  fievre  nerveufe 
efl  un  des  principaux  accidens  qui  demande 
Fattention  du  Médecin  dans  la  mélancolie 
nerveufe,  foit  (impie  ,  foit  dans  celle  qui 
dépend  de  l’augmentation  inégale  de  la  vi¬ 
bration.  Dans  Pune  Sc  dans  l’autre  efpece  ^ 
lorfqu’on  a  une  fois  combartu  la  caufe  ,  & 
qu’il  ne  refie  plus  qu’à  détruire  l’impreiîioîî 
qu’elle  a  iaiffée  ,  il  faut  avoir  égard  aux  dif- 
férens  tems  de  la  maladie ,  &  diflinguer  le 
teras  du  paroxyfme  &  celui  de  la  rémifîion  9 
pendant  lequel  feul  on  peut  travailler  ,  avec 
quelque  fuccès,  à  la  cure  fondamentale. 

D  ans  la  première  efpece  de  maladie  ,  le 
paroxyfme  ne  confifte  que  dans  une  tenfion 
univerfelle  également  répandue  par  tout  le 
corps  ,  &  qui  par  conféquent  exige  des 
relâch.ans,qui  doivent  toujours  être  pror-or- 
tionnés  au  degré  de  la  maladie  ;  &  même  , 
fi  la  tenfion  ell  telle  qu’on  puiffe  craindre 
quelque  rupture  ,  on  eft  obligé  d’avoir  re¬ 
cours  à  la  faignée^qui  eft  9  de  tous  les  moyens, 
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qu’oQ  peut  employer  ,  le  plus  propre  à  ra¬ 
mener  le  calme  ,  mais  qui  cependant  ne 
fuffit  pas  pour  détruire  une  maladie  qui  n’a 
rien  en  foi  d’inflammatoire  ;  ainfi  on  doit 
être  fort  réfervé  à  la  répéter  ,  à  moms  que 
le  tempérament  du  malade  ,  les  caufes  éloi¬ 
gnées  de  la  maladie  ^  le  climat  ou  la  maniéré 
de  vivre  ne  l’exigent. 

Dans  la  fécondé  efpece  ,  il  faut  diftin=» 
guer  avec  beaucoup  plus  de  foin  le  tems 
du  paroxyfme  de  celui  de  la  remiffion  5 
car  comme  cette  adeélion  -,  qui  eü  très® 
compliquée  ,  reconnoît  prefque  toujours 
pour  eaufe  un  peu  d’atonie  ,  il  efl  rare  qu  oîi 
doive  avoir  recours  à  la  faignée  hors  du  pa- 
roxyfme.  On  peut  cependant  la  pratiquer 
quelquefois  dans  la  violence  de  lacees, 
pourvu  que  ce  foit  avec  modération.  Hors 
ce  tems  on  emploie  fouvent^  avec  fucces 
les  corroborans  ,  &  on  guérit  meme  la 
maladie  par  un  régime  &  des  remedes 
rellaurans  &  cardiaques.  Les  moyens  qus 
IVÎ.  Lorry  propofe  pour  procurer  le  relâ¬ 
chement  ,  qui  fufht  pour  détruire  la  premiers 
efpece  de  maladie  peut  calmer  les  pa- 
foxyfmes  dans  la  fécondé  ,  font  1  umge 
abondant  de  l’eau  ,  fur-tout  fi  elle  eft  char¬ 
gée  de  quelque  matière  mucilagineufe  ou 
favonneufe  qui  en  facilite  le  mélangé  avec 
le  fang  ,  les  légumes  favonneux  ,  les  tan- 
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neux,  les  viandes  légères ,  les  bains  tîedes  ^ 
de  refpirer  l’air  falutaire  &  légèrement  hu~ 
mide  du  matin ,  &c.  ^ 

II  y  a  un  autre  moyen  de  procurer  ce 
relâchement,  c’eft  d’adoiblir  &  d’émoulTer 
le  fentiment  de  la  fibre.  Mais  comme  les 
remedes  capables  de  produire  cet  effet  font 
plus  propres  à  remédier  aux  Tymprômes  de 
la  maladie  qu’à  guérir  la  maladie  elle- 
même  ,  notre  Auteur  a  cru  devoir  en  traiter 
féparément ,  6c  en  a  fait  le  fujet  des  deux 
paragraphes  fuivans ,  dont  le  premier  traite 
des  moyens  de  remédier  aux  fymptômes  des 
fens. 

On  doit  diffinguer  ^^rois  degrés  dans  la 
îélion  que  les  fens  foufFrent  dans  l’une  & 
l’autre  efpece  de  mélancolie  nerveufe.  Le 
premier  ne  conliffe  que  dans  la  flmpie  aug^ 
mentation  de  la  fenfibilité  ;  dans  le  fécond  ^ 
cêtte  augmentation  va  jufqu’à  menacer  de 
délire;  dans  le  troifieme,  Lexercice  des  fens 
elf  entièrement  perverti ,  ce  qui  e(l  quel¬ 
quefois  accompagné  du  délire  le  plus  fé¬ 
roce.  Lorfqù’on  veut  entreprendre  de  re¬ 
médier  au  premier  degré,  on  doit  obferver 
fi  cette  augmentation  dans  l’exercice  des 
fens  eft  l’effet  d’une  caufe  qui  a  agi  tout-à- 
coup  ,  Sc  a  jetté  le  corps  &  l’ame  hors  de 
leur  affiete ,  ou  fi  elle  vient  d’un  dérange¬ 
ment  ancien, ,  &  qui  s’eü  fait  peu-à-peu*. 


/  • 
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Dans  le  premier  ,  comme  cette^caufe  «ft 
prefque  toujours  quelque  afFeâ:ion  forte  de 
l’ame  ^  il  faut  non-feulement  rappeller  les 
fens ,  mais  encore  les  détourner  de  Pobjec 
qui  les  occupe  ü  fort  ;  ôc  comme  il  arrive 
très-fouvent  que  ces  états  font  accompagnés 
de  déiaillance  ^  on  doit  avoir  recours  à 
quelque  ftimulant  ,  dont  la  force  doit  être 
proportionnée  au  degré  de  la  maladie.  Cela 
fuffit  le  plus  fouvent  pour  rétablir  Tordre  , 
à  moins  que  Pérétifme  n’eût  interrompu  la 
circulation,,  auquel  casqn  eft  obligé  d’avoir 
recours  à  la  faignée; 

Il  n’eft  pas  li  aifé  de  remédier  au  fécond 
cas  ;  Sc  ce  n’efc  qu’avec  le  rems ,,  Sc  par  le 
fecours  de  différens  remedes  adminillrés 
avec  prudence  ,  qu’on  vient  à  bout  de  ré¬ 
tablir  des  organes  qui  ont  été  ii  long-  tems 
dans  le  défordre.  Ces  remedes  font  les 
affbupilTans ,  les  anti-fpafmodiques  ,  tout 
ce  qui  peut  détourner  Tame  fur  d’aut;res  ob¬ 
jets,  la  diftraire,  l’occuper  ,  mais  fur- tout 
Je  repos  du  corps  Sc  de  i’efprit  long-tems 
continué. 

Lorfquela  mélancolie  nerveufe  efl:  parve¬ 
nue  à  fon  premier  degré ,  Sc  que  les  fens  font 
entièrement  pervertis  ,  il  faut  avoir  recours 
aux  remedes  les  plus  efficaces  Sc  les  plus 
prompts  :  il  faut  cependant  prendre  garde 
de  ne  pas  abufer  de  la  faignée  $  car  une  ob- 


fervütîon  bien  confiante  a  appris  que  plus 
on  ôte  de  fang,  plus  les  fymptômes  qui 
affe6ient  les  fens  s’aggravent.  Mais  les  re» 
medes  qui  conviennent  le  mieux  dans  ce 
cas  (ont  les  laxatift  ,  Sc  fur-tput  les  bains , 
peut-être  même  les  bains  froids,  qui  non- 
feulement  délaient  j  mais  meme  fortifient 
les  fibres  :  les  afioupifians  ,  les  adoucilTans 
ëc  les  délayans  achèvent  ordinairement  la 

cure.  .  .  ,  ^ 

L^autre  indication  qui  fe  prefente  a  rem¬ 
plir  dans  le  traitement  de  la  mélancolie 
nerveufe  y  c’efl  de  détruire  le  fpafme  5  ce  î 
qui  confifle  à  régler  le  mouvement  des 
nerfs  II  ne  faut  pas  croire  ,  dit  M.  Lorry  j 
qu’il  fuffife  d’aflbupir  ou  demoufier  les. 
fens,  pour  calmer  les  mouvemens  fpafmo-- 
diques.  Il  y  a  une  très-grande  différence  • 
entre  ces  deux  fymptômes;  &  il  n’y  en i 
a  pas  moins  entre  les  remedes  quon  doit  y ^ 
oppofer  II  arrive  ,  à  la  vérité,  queîcjuefois; 
que  la  vertu  anti  -  fpafmodique  fe  trouve.^ 
jointe  ,  dans  le  même  reme^de  ,  avec  îai 
vertu  narcotique;  mais  il  arrive  plus  fou- 
vent  encore  que  les  fubflances  ,  qui  font  ca-* 
pables  d’alfoupir  les  fens,  augmentent  les; 
fpafmes  ;  ce  qui  eft  vrai  ,  fur  tout  de  l’o-* 

pium. 

Les  anri-rpaTmodiques  proprement  dits ,  i 
font  des  corps  qui  font  cefler  le  fpafme  ^  > 
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fans  détroîre  la  caufe  qui  le  produit.  Notre 
Auteur  en  diftingue  deux  efpeces.  Les  uns 
détruifent  Amplement  le  fpafme  j  fans  pro¬ 
duire  d’autre  effet  fur  les  nerfs  :  les  autres 
fortifient  en  même-tems  ,  ou  plutôt  ils  ne 
détruifent  les  fpafmes  qu’en  fortifiant  les 
nerfs.  Il  range  dans  la  première  claffe  les 
remedes  volatils  qu^’on  retire  des  animaux , 
ou  qui  tiennent  de  la  nature  animale  ;  tels 
font  les  alkalis  volatils,qu’on obtient  parla 
force  du  feu  ,  des  parties  des  animaux  ,  foit 
feuls  5  ou  joints  aux  huiles  volatiles  des  plan¬ 
tes  ou  des  bitumes  les  huiles  animales  très- 
rectifiées  ,  le  cafioreum  ,  le  mufc  ,  la  ci¬ 
vette  ^  l’ambre  *  gris.  Il  met  dans  la  fé¬ 
condé  les  matières  végétales ^  qui,  par  leur 
nature  volatile  ,  approchent  en  quelque 
forte  de  la  nature  animale.  Elles  font  ,  à 
îa  vérité  y  très-peu  anti-fpafmodiques  ,  & 
elles  ne  paroiffent  remédier  aux  fpafmes 
qu’en  fortifiant  les  fibres.  La  liqueur  æthé- 
rée  de  Frcebenius ,  l’ærher  nitreux  ,  qu’on 
■croit  plus  efficace,  la  liqueur  minérale-ano- 
dine  d’Hoffman  tiennent  le  premier  rang 
parmi  les  anti-fpafmodiques  de  cet  ordre. 
Les  autres  ,  qui  approchent  beaucoup  du 
camphre  par  leur  nature  <Sc  par  leurs  pro¬ 
priétés  5  nous  font  fournis  par  le  fagape-^ 
num,  le  galbanum^  le  hdellium^  Scc.  Tou¬ 
tes  ces  fubflances  paroiffent  tenir ,  en  quel- 
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que  forte  ,  de  îa  nature  animale  ,  par  leur 
volatilité.  Si  on  en  excepte  ce  petit  nom¬ 
bre  ,  tous  ’ ceux  qu’on  tire  des  végétaux 
Fi’agiffent  qu’en  remédiant  au  tiffu  trop  lâche 
des  nerfs ,  &  en  relTerrant  les  fibres  ;  tels 
font  la  myrrhe  ,  îa  térébenthine  ,  i’oliban  , 
îe  mafiic  :  ils  font  plus  propres  à  prévenir  le 
fpafme  ,  qu’à  le  guérir  iorfqu’il  exifie  ;  ôc 
peut-être  font-ils  ,  par  cela  même  ,  plus 
propres  à  guérir  la  maladie.  On  peut  rap¬ 
porter  à  cet  ordre  de  médicamens  toutes 
les  plantes  qu’on  appdk  fortifiantes  &  car¬ 
diaques  ,  pourvu  qu’elles  n’aient  en  même- 
îems  rien  d’âcre  ou  d’irritant  ;  on  doit  y 
joindre  celles  qui  ont  un  goût  &  une  odeur 
aftringente  &c  aromatique ,  parmi  îefquelles 
fe  trouve  la  racine  de  valériane  fauvage.  Mais 
cette  racine  J  quiellun  des  antifpafmodiques 
fortifians  les  plus  efficaces  ,  ne  convient 
point ,  lorfqu’il  y  a  de.  la  tenfion  ou  de  l’éré-' 
tifrae  dans  les  fibres  :  elle  n’eft  utile  que  dans  ■ 
les  fpafmes ,  qui ,  en  afibiblifiânt  les  fibres,  i 
donnent  lieu  à  l’érétifine.  On  doit  en  dire  ' 
autant  des  autres  anti-fpafmodiques  forti-- 
fians  qu’on  tire  des  végétaux  ;  tels  que  la 
racine  de  pivoine  ,  le  gui  de  chêne  les 
fleurs  de  tilleul  ,  de  caille-lait  ,  de  prime-  * 
<  vere  ,  d’orange  ,  les  feuilles  de  menthe  & 
de  méliffe  ,  &c. 

Enfin  la  derniere  indication  qui  refte  à  rem-  • 

plir* 
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plir  ,  Sc  à  laquelle  feule  on  doit  fonger  dans 
les  intervalles  des  paroxyfmes ,  c  eli;  de  dé¬ 
truire  la  caiife  immédiate  qui  rend  les  fibres 
fi  mobiles.  Cette  caufe  eft  ,  ou  la  tenfioii 
dont  M.  Lorry  a  déjà  traité  ,  ou  l’atonie, 
qui  va  faire  le  fujet  du  dernier  para^rraphe 
de  cet  article.  11  n’efl:  que  trop  ordinaire  de 
voir  la  folbleffe  &  l’atonie  fuccéderaux  fpaf» 
mes  &  à  i’érétifme  le  plus  violent.  Il  eft 
certain  que  ^  dans  ce  cas  ,  il  faut  avoir  re¬ 
cours  aux  anti-fpafmodiques  toniques  Ôc 
aux  corroborans  ;  mais  leur  ufage  demande 
à  être  dirigé  avec-  prudence  ,  de  peur  de  ré¬ 
veiller  lesfpafmes,  qui  ne  fontfouvent  qu’af* 
fbijpis  :  il  faut  la  plus  grande  fagacité  dans  fe 
Médecin  ,  pour  bien  proportionner  cesre- 
medes  à  l’état  du  malade.  Dans  les  cas 
où  l’atonie  n’eft  pas  bien  marquée  ,  mais 
dans  lefqueîs  on  peut  la  craindre  ,  on  doit 
préférer  les  plus  légers  anti-fpafmodiques 
fôrtifians  ;  mais  dans  ceux  où  le  malade 
tombe  dans  un  état  de  langueur  ôc  de  foi- 
bleffe  ,  à  la  fortie  des  paroxyfmes  ,  où,  en 
un  mot ,  il  y  a  des  lignes  d’une  atonie  évi¬ 
dente  ,  il  faut  recourir  néceffairement  aux 
moyens  les  plus  propres  à  ranimer  le  ton  des 
fibres,  &c  à  leur  redonner  leur  premier  ref- 
fort  :  c’efl  alors  que  les  antLfpafmodiques 
les  plus  puiflans  de  ceux  qui  conipofènt  la 
fécondé  claffe  ,  peuvent  être  employés  avec 
k  plus  grand  fuccès. 

Tome  XXIIIi  X 
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11  Y  along'tems  qu’Hippocrate  a  obfervé 
que  les  convulfîons  venoient  non-feulement 
de  réplérion  ,  mais  encore  d’inanition  ,  ôc 
que  ces  dernieres  étoient  même  les  plus 
dangereufes ,  étant  plus  aifé  de  retrancher 
que  d’ajouter  ;  le  premier  étant  au  pouvoir 
de  l’art  ,  au  lieu  que  la  nature  feule  peut 
ajôuter  ce  qui  manque  dans  le  corps.  D’où 
il  fembleroit  réfuîter  qu’on  devroic  éviter 
toute  forte  d’évacuation  dans  la  mélancolie 
nerveufe,  dans  laquelle  les  fpafmes  font  fi 
fréquens  ;  mais  l’expérience  démontre,  tous 
les  jours  ,  qu’on  recourt  à  la  faignée  ,  dans 
ces  fortes  d’affedions  ,  fans  qu’il  en  réfulte 
d’inconvénient  ,  &  qu’elle  foulage  raêm.e 
quelquefois  le  malade.  L’art  confifie  à  bien 
démêler  les  cas  où  elle  peut  convenir  :  on 
l’emploie  ,  avec  fuccès  ,  dans  les  paroxyf- 
mes  ou  dans  l’intervalle  des  accès.  Dans 
leparoxyfme  ,  on  doit  y  avoir  recours,  fé¬ 
lon  M.  Lorry  ,  toutes  les  fois  que  la  ten- 
lion  emportée  jufqu’au  point  de  faire  crain¬ 
dre  la  rupture.  Il  arrive  fouvent  que  les  ma¬ 
lades  font  agités  d’un  violent  délire  ;  qu’ils 
ont  les  yeux  faillans  &  enflammés^  le  vifage 
noir,  qu’ils  tirent  la  langue^  de  forte  qu’il 
eft  à  craindre  qu’ils  ne  tombent  en  léthargie 
ou  en  apoplexie  ,  fi  on  ne  leur  donne  un 
prompt  iècours  ;  d’autres  fuffoquent^  &  ont 
îa  plus  grande  peine  à  refpirer  :  ces  autres 
font  plongés  daqs  un  profond  forameil ,  les 
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carotides  leur  battent  ;  il  fort  de  leur  bou¬ 
che  une  écume  fangulnolente.  Qui  pour^.* 
roit  héfîter  ,  dans  ce  cas ,  de  faire  ouvrir  la 
veine?  Ce  fecours ,  il  eh:  vrai,  ne  met  pas 
fin  au  paroxyfme;  mais  du  moins  il  éloigne 
le  danger.  Il  faut  avouer  ,  cependant,  que 
quelquefois  il  ne  procure  aucun  foulage- 
ment  ,  même  dans  h  paroxyfme  ;  c’elf  ce 
qu’on  obferve  chez  les  femmes  qui  fonc 
extrêmement  foibîes  ,  oc  dont  la  mélancolie 
ne  reconnoic  d’autre  cauîe  que  cette  foi- 
blelfe. 


Mais  en  remédiant  au  fymptôme  ,  la  fal- 
gnée  n’aggrave-t' elle  pas  la  maladie  ?  Notre 
Auteur  convient  qu’il  ne  voit  pas  en  quoi  la 
faignée  pourroir  être  utile  dans  cette  mala¬ 
die  ,  li  on  la  conhdere ,  abbradion  faite  des 
caufes  qui  ont  pu  la  produire.  Elle  nuit 
même  en  détruilant  l’équilibre  ,  en  éner¬ 
vant  les  forces  ,  en  jettanc  les  fibres  dans 
l’atonie  ;  &  on  a  obfervé  plus  d’une  fois 
que  la  faignée  avoit  renouvelle  des  convul- 
fions  qui  paroiffoient  alioupies  ;  mais  cec 
effet  eO:  rare  ,  fur-tout  parmi  les  dames  Pa- 
rifiennes  ,  6c  on  ne  l’obferve  que  dans  cel¬ 
les  que  le  moindre  changement  dérange  : 
encore  eif-ce  moins  la  perte  du  fang  qui 
produit  cet  effet,  que  l’évacuation  fubite;  car 
ces  mêmes  perfonnes  fijpportent  facilement 
une  hémorrhagie  beaucoup  plus  confîdéra- 
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Il  n’en  eft  pas  de  même  du  vomilTement 
Sc  des  évacuations  par  les  Telles ,  que  de  la 
faignée  ;  les  vomitifs  &  les  cathartiques 
iiuifent  non-feulement  par  les  évacuations 
fubites  qu^’ils  procurent  ,  mais  encore  par 
l’irritation  qu’ils  occaiionnent  ;  on  doit  donc 
les  éviter  dans  la  mélancolie  nerveufe  ,  ou 
du  moins  ,  fi  on  efl;  forcé  d’y  avoir  recours, 
par  les  fignes  de  faburre  dans  les  premières 
voies  ,  M.  Lorry  confeille  d’y  joindre  les 
anti  -  fpafmodiques  ,  qui  préviennent  d’une 
façon  furprenante  les  fpafmes,  qu’ils  ne  man^ 
queroient  pas  de  produire  fans  cela. 

M.  Lorry  examine  ,  dans  le  quatrième  Sc 
dernier  article  du  chapitre  que  nous  analy- 
fons,  certains  remedes  qu’on  regarde  comme 
Spécifiques  dans  la  mélancolie  nerveufe  ;  ces 
remedes  font  le  quinquina  ,  les  bains  le 
lait.  Le  quinquina  peut  convenir  ,  ainfi  que 
tous  les  toniques  amers  &  les  ftomachiques, 
toutes  les  fois  que  l’atonie  fe  joint  au  fpafme, 
que  les  forces  font  languilTantes  ,  $c  que 
cette  foiblefie  eft  la  caulé  ou  accompagne 
la  mélancolie  nerveufe  ;  mais  il  feroit  très- 
nuifible  dans  les  cas  où  cette  maladie  dé¬ 
pend  de  la  trop  grande  fenfibilité  des  fibres. 
On  diftingue  les  bains  en  chauds  Sc  en 
froids ,  les  uns  Sc  les  autres  en  bains  entiers 
ou  en  demi-bains  J  Scc,  Les  bains  froids, 
dans  lefquels  on  plonge  tout  le  corps ,  peu¬ 
vent  fervirà  fortifier  les  fibres,  Sc  par  con- 
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féquent  font  utiles  dans  cette  efpece  de  mé¬ 
lancolie  que  produit  l’atonie  ou  la  foiblelTé 
des  fibres  ;  mais  ils  augmenteroient  les  fpai- 
mes  ^  fi  on  y  avoit  recours  pendant  qu’ils 
exiflent ,  ou  dans  cette  efpece  de  mélanco¬ 
lie  qui  reconnoît  pour  caufe  la  trop  grande 
tenfion  &  la  trop  grande  fenfibilité  des  fi¬ 
bres.  Dans  celles-ci ,  les  bains  tiedes  meri-^ 
tent  la  préférence  ;  au  lieu  qu’ils  feroient 
mfifibles  dans  i’efpece  précédente.  M.  Lorry 
femble  craindre  que  le  poids  de  l’eau,  qui 
comprime  tout  le  corps  ,  ne  foit  plus  propre 
à  réveiller  qu’à  calmer  les  fpafmes  ,  en  fai- 
fant  refluer  le  fang  à  l’intérieur  ;  que  la 
fueur,  qui  fuit  après  leur  aâion ,  n’augmente 
l’atonie  à  laquelle  les  fpafmes  ne  difpolcnt 
que  trop  les  fibres  :  ainfi  il  paroît  donner 
la  préférence  aux  bains  froids, pour  peu  qu  ils 
foient  indiqués.  Lorfque  les  fibres  ne  font  foi- 
blés  que  parce  qu’elles  font  grêles  &  tendues^ 
6c  que  l^eflomac  ,  qui  participe  à  la  foibleffe 
univerfeîle  ,  ne  peut  pas  digérer  les  alimens 
qui  demandent  une  certaine  force  pour  etre 
travaillés  ,  le  lait  peut  non-feulement  être 
employé  comme  une  excellente  nourriture^ 
mais  encore  il  eff  propre  à  donner  de  la 
force  aux  fibres.  Il  n’en  efl  pas  de  meme  des 
cas  où  les  fibres  font  dans  l’atonie  ;  le  lait 
efl  capable  de  l’augmenter  ,  &  par  confe- 
quent  il  ne  fauroit  convenir. 


5ÎÔ'  De  la  Mêlait, colîe 

M.  Lorry  a  joint,  en  forrae  de  corollaire, 
]a  méthode  thérapeutique  qui  convient 
aux  difiérentes  efpeces  de  mélancolie  ner- 
veufe  :  comme  ce  n’eftque  ^application  des 
principes  que  nous  venons  d’expofer ,  nous 
terminerons  ici  cet  Extrait  ;  il  fuffira  pour 
faire  connoître  la  marche  d’un  ouvrage  dont 
nousne  faurions  trop  recommander  la  lec¬ 
ture  aux  Praticiens.  Nous  nous  contenterons 
d’indiquer  les  matières  qui  font  traitéesdans 
le  relie  du  volume.  Le  chapitre  3®  a  pour 
objet  le  traitement  des  maladies  qu’on  doit 
rapporter  à  la  mélancolie,  quoiqu’elles  por¬ 
tent  un  nom  différent  ;  il  eff  divifé  en  deux 
articles.  Le  premier  traite  de  la  curation  des 
affedions  hyftérique  Ôc  hypocondriaque  , 
de  celle  de  la  manie  nerveufe,  &deiacon*- 
vulfion  ;  le  fécond  ,  de  la  maniéré  de  trai¬ 
ter  la  fievre  lente  nerveufe  ,  la  phthifie,  la 
paralyfîe  Sc  l’hydrapiffe  nerveufe. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  fécondé  par¬ 
tie  avoit  pour  objet  le  traitement  delà  mé¬ 
lancolie  humorale  ;  elle  eff  divifée  en  quatre 
chapitres  ;  l’Auteur  y  fuit  la  même  marche 
que  dans  la  première:  il  traire,  dans  le  pre¬ 
mier  chapitre  4  de  la  maniéré  de  corriger  la 
difpoficion  à  la  mélancolie  humorale  ;  dans 
le  fécond  ,  des  moyens  qu’on  peut  oppofer 
aux  caufes  capables  de  l’introduire  dans  le 
corps  5  dans  le  troifieme ,  de  la  cure  de  cette 
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efpece  de  mélancolie  :  celui-ci  efl  divifé  en 
deux  articles.  Le  premier  contient  le  traite¬ 
ment  de  la  mélancolie,  que  les  anciens  ont 
décrit;  &  l’Auteur  y  a  joint ,  en  forme  d’ap' 
pendix^  la  defcription  de  relléborifme  des 
anciens  ;  le  fécond  la  méthode  curative  de 
la  mélancolie  humorale  :  il  elf  fous-divifé  en 
quatre  paragraphes,  qui  traitent  ^  1°  de  la  cu¬ 
ration  de  la  mélancolie  humorale  univer- 
felle  ;  de  celle  de  la  mélancolie  humorale 
hypocondriaque;  3*^  de  celle  de  la  mélancolie 
qui  a  fon  fiege  dans  la  tête  ;  4°  de  celle  de 
]  ’humeur  mélancolique ,  fixée  fur  les  différen¬ 
tes  parties.  Enfin  le  quatrième  chapitre  eft 
dcÜiné  au  traitement  des  maladies  mélan* 
coliques  humorales,  qui  ont  des  noms  par¬ 
ticuliers  ,  telles  que  la  pafTion  hyflérique 
êc  hypocondriaque  ,  Sc  la  manie  mélanco¬ 
lique  humorale  •.  il  traite  auffi  de  la  curation  r"' 
des  maladies  qui  réfuîrent  de  la  dégénéref- 
cenee  de  l’humeur  mélancolique  ,  comme  ^ 
l’hydropilie  ôc  la  phthifie  ,  qui  fucçedent  à 
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A M.  Yetit  y  DocJeur-^Régent  de  la  Faculté 
de  Médecine  de  Paris  ,  de  F  Académie 
royale  des  Sciences  ^  &c,  ;  par  M. 
'ZOUX  y  Docleur  en  Médecine  de  FUni^ 
verfité  de  Montpellier  ^  College 

des  Médecins  de  Nîmes  ,  de  V Académie 
royale  de  la  même  ville  ,  de  la  Société  nié-- 
dico-pkyfique  de  Bajîe  ^  Correfpondant  de 
F  Academie  royale  des  Sciences  de  Paris 
&  de  Montpellier, 

Monsieur, 

Je  croyois ,  en  adrelTant  à  M.  Belletête 
Fhiitoire  des  inoculations  faites  à  Nîmes , 
avoir  fourni  une  des  plus  fortes  preuves 
en  faveur  de  cette  méthode;  &  je  ne  me 
ferois  jamais  imaginé  qu’on  pût  tirer  du  ré¬ 
cit  des  clrconftaDces  que  j’avois  dé,taillée5 , 
des  raifons  pour  la  profcrire.  Mais  le  rap¬ 
port  de  M.  de  V Epine  ,  que  je  viens  de 
lire  ,  pourroit  m’en  faire  douter  ,  fi  je  de- 
vois  ajouter  foi  à  toutes  fes  réflexions.  J  y 
ai  vu  avec  étonnement  qu’on  fe  fervoit 
de  mes  propres  paroles  pour  combattre 
Finoculation ,  en  prenant  ce  que  j’avois  dit 
dans  un  fens  tout  contraire.  l’ai  d’abord 
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Jiefiré  pour  favolr  fî  je  répôndrois.  Les 
écnts  polémiques  n’étant  nullement  de  mon 
goût ,  jetois  dirpofë  à  ne  pas  le  faire  ;  mais 
I  amour  feui  de  la  vérité ,  qui  m’a  mis  la 
plume  a  la  main  ,  m  a  forcé  de  la  repren¬ 
dre  ,  en  proteftant  que  ^  quelque  fort  que 
piîifïè  avoir  cette  Lettre  ,  je  ne  répliquerai 
point.  Les  favans  Médecins  qui  ont  ligné 
ce  rapport  ,  pour  qui  j’ai  tout  le  refpecî:  & 
toute  la  déférence  polTible  ,  me  permet» 
îront  de  réclamer  contre  les  indudions 
qu’ils  ont  tirées  des  faits  que  je  rapporte  , 
èi  de  leur  repréfenter  les  raifons  que  j’ai  de 
ne  point  adhérer  à  leurs  conclulions.  Vous 
comprenez  ,  Moniïeur  ,  qu’il  efl  très-jnfle 
de  me  rétrader  ,  fi  les  faits  que  j’ai  avan¬ 
cés  font  faux ,  ou  fi  ,  en  m’annonçant  d’une 
façon  ambiguë  ,  mes  paroles  ont  induit  à 
erreur  MM.  les  Commifiaires  qui  ont  donné 
leur  avis  fur  le  fait  de  l’inoculation.  Il  eft 
jufie  encore  de  faire  moi-même  le  commen¬ 
taire  des  endroits  obfcursde  mon  Mémoire^., 
afin  d’éviter  que  vous  ,  Monfîeur  ,  &  vos 
confrères  ne  foyez  trompés^  au  grand  détri¬ 
ment  du  public. 

Il  y  a  dans  ce  rapport  trois  articles  efien-- 
tiels_,  que  je  fuis  indifpenfablement  obligé 
de  relever. 

1°  On  reproche  à  rinoeulation  ,  d’après' 
mon  Mémoire  ,  de  ive  point  mettre  les  ino- 
Gulés  i  l’abri  de  la  petite-vérole  narurdlo^ 
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a®  On  lui  réproche  de  trai4ieV  à  fa  fuite 
les  dépôts  les  plus  fâcheux  y  fe'  charbons  ,  _ 
les  fluxions,  les  ophthahnies..,  &c. 

3°  On  lui  reproche  enhn’fïè  produire  des 
accidens  très-graves  qui  ont  mis  en  danger 
de  perdre  la  vie  ceux  qui  s’étoiènt  loumis  à 
cette  opération. 

Pour  juflifier  l’inoculation  ,  il  faut  entrer 
dans  quelque  détail  :  permeîtez-le  moi,, 
Monfieur  ,  )’abrégerai  autant  qu  il  fera  pof» 
fible. 

Note  (  )  art,  ij  ,  pçge  44  du  rapport 

de  MM.  les  Commijfaires  de  la  Faculté, 

«Nous  trouvons  dans  un  ouvrage  impri- 
mé ,  de  34  pages  //z-q*' ,  qui  a  pour  titre  : 
Lettre  à  M,  Belletête  ,  Doyen  de  la  Vacuité 
de  médecine  de  V arts ,  Ùc.  ;  par  M,  Razoux  ^ 
Docleur  én  médecine  de  VVniverfité  de  Mont¬ 
pellier  ^'&ç, ,  fur  ies  inoculations  faites  à 

Ni  mes  ,  &c.  ,  F  anecdote  fuivante . o  On 

weroyoit  que  le  fils  de  M.  avoir  eu  ^ 
w  dès  fon  bas-âge  Sc  chez  fa  nourrice  ,  la 
petite-vérole  :  fon  pere  &  fa  mere  1  afîu- 
roient  ainh.  Il  avoit  vu  fa  fœur  fans  aii- 
cun  ménagement  pendant  tout  le  tems  de 
w  fa  maladie  (  la  petite-vérole  par  inocula- 
3^3tîon  ),  &  n’avoit  reffenti  aucune  incom- 
«  modité.  On  voulut  s’afïurer  fi  l’inocula-» 
»  tioH.  produiroit  quelqu’effet  fur  lui.  On  le 
fournit  à  cette  opération^  &  on  ne  fui: 
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pas  peu-f^j^prls  le  huitième  jour  de  voir 
?>une  éruption  de  petite-véroie  très-com- 
5>  plete.  11  (ortie  de  cette  épreuve  aufîi 
»  heureufem^D  qu’on  pouvoit  le  déh- 
fy  rer.  «  - 

^  Y  a-t41“là  ,  Monfîeur  ,  quelque  chofe 
d  extraordinaire  ?  &  fur  le  témoignage  d’une 
nourrice ,  les  parens  de  cet  enfant  ne  peu¬ 
vent-ils  pas  avoir  été  trompés?  La  preuve 
même  qu’ils  ne  faifoient  pas  beaucoup  de 
fond  fur  cette  première  petite-vérole  ^  c’efl: 
qu’ils  fournirent  leur  hls  à  l’inoculation. 
Mais  ce  qui  ne  manquera  pas  de  vous  fur- 
prendre  ,  c’efl:  de  voir  cette  anecdote  rap¬ 
portée  fous  ce  titre  ,  qui  ne  lui  convient  cer¬ 
tainement  point  :  Exemp/e  de  petite^-vérolc 
inoculée  ,  fuivie  d  éruption:  ^  à  une  perfonne 
qui  portoit  des  cicatrices  de  la  petite-vérole 
naturelle  ,  quelle  avoit  eue  précédemment. 
Notre  inoculé  ne  portoit  aucune  cica¬ 
trice  ,  aucune  marque  de  cette  prétendue 
petite-vérole  précédente  :  l’afTertion  d’une 
Nourrice  étoit'  le  feul  fondement  de  cette 
croyance.  ..o. .  »  Les  Inoculateurs  regarde» 
??  ront  fans  doute  le  fuccès  de  cette  ope- 
ration  comme  une  démonüration  évi- 
dente  que  le  pere  &  la  mere  ,  qui  alfu- 
roient  i’un  de  l’autre  que  leur  fils  avoit  euh 
??  la  petite  vérole  fe  trompoient ,  ainfî  que 

??  tous  ceux  qui  l’av oient  cru .  «..Vous 

conviendrez ,  Monfieur,  que  c’efl  en  effet  le 
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logement  que  tout  lecteur  IrapaTtial  portera 
de  cette  anecdote  ,  totalement  déplacée  ici. 

Note  (  5  art.  ij  ,  ibid. 

?>  Le  même  M.  Ra^oux  rapporte  deux 
?rexemples  bien  autbenriqueà  de  petite-vé- 
?5  rôle  furvenue  naturellement  à  deux  per- 
fonnes  qui  avoient  été  inoculées  dans 
toutes  les  réglés  ,  &  que  cependant  on 
jugeoit  l’avoir  été  inefficacement  ^  Tune 
deux  fois  ,  &  l’autre  une  fois  feulement. 
La  première  ,  mademoifelle  Senilkac,...tf 
n  la  fécondé  ,  mademoifelle  Baux  ,  dont 
on  tranfcrit  les  hiftoires.  « 

Je  crois  avoir  difcuté  ces  deux  faits  fî 
viélorieufement  dans  ma  lettre  à  M.  Belle- 
iùe  ,  que  j’ofe  y  renvoyer  tous  ceux  à  qui 
cet  article  du  rapport  de  M.  de  V Epine 
pourroit  faire  quelqu’impreffion.  J’ajouterai 
feulement  >  au  fuj'et  de  mademoifelle  Baux  y 
que  M.  fon  pere  étoit  fi  pleinement  perfuadé 
que  l’inoculation  n’avoit  pas  pris  fur  fa  fille> 
qu’il  étoit  tout  difpofé  à  la  faire  inoculer 
une  fécondé  fois  dans  la  faifon  prochaine , 
lorfque  la  petite-vérole  le  prévint.  Après 
tout ,  M.  de  VEpine  a  la  bonne  foi  de  con¬ 
venir  qu’o/7  jugeait  que  ces  deux  demoifelles 
avaient  été  inoculées  inefficacement  /  <Sc  c’eft 
accorder  le  fait  en  quefiion..... 

>>  \^eut-on  y  dit“il  en  terminant  cette 
?5îiiote.5  que  ces  deux  inoculées  aient  en 
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>>  vraiment  la  p'etite-vérole  par  Pinocularioe 
?>ruüe  Sc  l’autre?  Nous  ne  contenons  pas  : 
il  n’y  a  qu’à.reporter  ces  deux  faits  à 
...  Ce  favanr  Médecin  me  permettra  de 
lui  dire  que  ce  n^’efl:  point  ce  qu’il  faut  pen- 
fer  de  ces  deux  hilloires  ,  ni  la  conclufioa 
qu’il  faut  en  tirer.  On  doit  convenir  que 
PinocLilation  a  manqué  fur  l’une  &c  fur  l’au- 
îre;  qu’elle  a  été  infruéfueufe  &c  fanselFer; 
que  ,  par  confequent  ,  cette  opération  n’a 
pu  les  mettre  à  l’abri  de  la  contagion  de  la 
petite-vérole  naturelle. 

Note  (Q'q),  ûrt,  jXi  page  JO, 

»  M.  Rû7^oiix  ^  &c.  donne  la  relation  de 
trois  petites-véroles  inoculées  qui  ont  été 
confluences ,  n”  15,36,  41  ^  &  de  fix 
??  qui  ont  eu  des  accidens  très-graves,  n^  15  ^ 
w  38 ,40^  41  ,  43,  69.  « 

Je  réponds  d’abord,  Si  je  demande  y 
Monlieur ,  que  vous  ayez  la  bonté  de 
confulter  dans  mon  Mémoire  les  nos  cj» 
tés.  Vous  y  verrez  que  j’akdlt  ,  au  n°  15  , 
page  9  :  la  malade fut  couverte.,,  de 
boutons  de  petite-  vérole  ,  dont  quelques-uns 
mime  furent  confhiens  ^  EN  petite  quan¬ 
tité.  J’ajouterai  ici  ,  pour  plus  grands 
exaélitude  ,  qu’en  confultant  mon  Journal  ^ 
j’ai  vu  qu’on  pouvoir  en  compter  quatre  de 
cette  efpece  fur  tout  le  corps ,  dont  deux 
étoient  au  vifage.  J’en  appelle  à.  vous  ^ 
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Monfieiir,  Sc  à  tous  les  Praticiens.  Peut-om 
dire  qu’un  fujet  eft  attaqué  d’une  petite-vé¬ 
role  confluente  ^  parce  qu’on  appercevra 
4,5,6  boutons  de  cette  efpece  dans  tout  le 
corps?  Je  me  fers  à-peu-près  des  mêmes 

expreffions ,  au  n®  36 . boutons  dont 

quelques-uns  mime  ont  été  confluens  :  ce»* 
pendant ,  ajoutai-je  tout  de  fuite  (  ce  qui 
mérite  d’être  obfervé  )  ni  les  unes  ni  les 
autres  ,  ce  font  trois  fœurs  dont  je  park  , 
nont  eu  acune  fuite  fâcheufe  ;  &  elles  ont 
été  bientôt  parfaitement  giie'ries.  Je  dis  en¬ 
fin  ,  au  n°  41 . le  31  Mai,  (  Journal 

de  la  maladie  )  boutons  en  très- grande  abon¬ 
dance  ;  ils  font  meme  confluens  au  fronts 
au  menton  &  au  nei.  Remarquez  qu’il  n’^ 
avoit  que  ceux-ci  quifulfent  confluens,  & 
en  petite  quantité  ,  tandis  que  tous  ceux 
qui  étoient  répandus  fur  tout  le  corps  ,  en 
très- grande  abondance  ^  ne  Pétoient  pas. 
Eft-il  poflible,  Monfieur  ,  que  ce  qui  de^ 
vroit  être  regardé  comme  le  triomphe  de 
l’inoculation  ,  lui  foit  imputé  comme  un 
crime  ?  J’ai  été  trop  fincere  ,  &  j’ai  pouffé 
i’exaditude  trop  loin.  Je  n’aurois  pas  dû 
faire  mention  d’un  bouton  à  chaque  endroit 
indiqué  ,  mais  je  ne  m’en  repens  point, 
malgré  les  indudions  qu’on  en  a  tirées. 
J’aime  mieux  qu’on  ne  puifîé  me  reprocher 
d’avoir  omis  la  plus  légère  circonftance  ^ 
que  fi  on  m’accufoic  d’avoir  voulu  rendre: 


\ 
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Ijonne  la  caufe  de  rinoculation par  la  réti» 
eencedu  plus  petit  de  tous  les  faits. 

Second  reproche  qu’on  fait ,  dans  cette 
note  à  l’inoculation.  On  nomme  lix  fujets 
en  qui  elle  a  produit  des  accidens  très-gra-- 
vesj  n°  15  ,  38  40,  41 ,  43  &  69^. ...O 

Il  e(f  ban  de  vous  faire  obferver,  Monlieur , 
que  nous  venons  déjà  de  parler  de  deux 
qui  font  ici  répétés ,  n®  1 5  &  41.  Quant  à 
ceux  des  38 , 40 ,  43  èc  69  ,  il  eft  évi¬ 
dent  que  les  objets  ont  été  étrangement 
groiïîs  ,  pour  charger  la  nouvelle  méthode 
des  fautes  dont  on  doit  juflement  accu- 
fer  des  circonftances  accidentelles.  Mais 
après  tout,  je  ne  puis  convenir  des  faits 
qu’on  m’impute.  .Non_,  Monfieur  ,  je  n’ai 
jamais  dit  que  nos  inoculés  aient  eu  des 
accidens  alfez  graves  pour  faire  craindre 
pour  leurs  jours.  Je  prends  pour  exemple 
l’inoculée  du  n°  40  :  c’ed  la  plus  maltrai¬ 
tée  (  s’il  eff  pofîible  de  fe  fervir  de  ce 
terme  ;  avec  ces  MM.  il  faut  extrêmement 
mefurer  fes  expreifions.  )  Cette  eut^ 
je  l’avoue ,  pendant  quelques  inftans  ,  un, 
léger  délire ,  Ôc  même  une  efpece  de  tref- 
faiiiement  de  tendons.  Ces  deux  fymptô- 
mes  ,  qui  certainement  ne  nous  effrayèrent 
point  ,  précédèrent  de  bien  près  l’éruption 
qui  les  fit  âuiTutôtdifparoîcre.  Je  dois  ajouter 
qu’ils  étoient  accompagnés  d’un  fomraeil 
fort  tranquille ,  dans  lequel  la  nature  pré-- 
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paroit  Ton  ouvrage  ^  je  veux  dire  la  fortie 
desboutons.il  faut,  en  même  tems ,  que 
ie  rende  ici  un  témoignage  h  la  vérité.  Les 
dartres  auxquelles  le  jeune  homme  dtî 
n®  43  avoit  été  fujet  depuis  fa  jeunefîe  >  &c 
qui  avoienc  engagé  M.  Auband  ,  fon 
decin  ,  qui  dirigeoit  les  préparations ,  à  les 
continuer  prudemment ,  pendant  trois  mois  ; 
ces  dartres  ,  dis- je,  ont  totalement  difparu 
depuis  l’inoculation.  J^ai  donc  eu  tort  de 
dire  que  l’inoculation  ne  guérifîoit  pas  les 
dartres.  Il  efl  vrai  que  cette  opération  par 
ell  e-même  ne  les  guérit  peut-être  point  3 
mais  les  préparations,  bien  adminiftrées  5 
auxquelles  on  foumet  ceux  qui  doivent  être 
inoculés ,  doivent  changer  en  meilleure  qua^ 
lité  le  fang  de  les  humeurs  ,  &  parvenir  ,, 
par  ce  moyen ,  à  détruire  les  dartres.  En 
outre  ,  lesincifions  peuvent  fervir  d’émonc- 
toire  par  où  l'humeur  dartreufe  peut  s’é¬ 
couler.  C’efl;  toujours  au  moins  le  fécond 
exemple  de  la  guérifon  des  dartres  par  cette 
voie  ,  en  comptant,  pour  le  premier,  la 
malade  dont  parle  M.  Pomme ,  Médecin  à 
Arles ,  dans  fa  lettre  à  M.  de  la  Conda^^ 
mine  ,  inférée  dans  le  Journal  de  Méde» 
€ine,tome  xxij ,  pag.  461. 

'Note  (  R  r  )  ,  art,  jv ,  pag. 

Le  filsainé  de  M.  Colomb  ^  âgé  d’environ- 
w  dix  ans  J  a  été  inoculé  l’année  derniere^ 
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Quelques  furoncles  fuivirent  cette  inocu- 
?>  lation  ,  &  certains  dépôts  de  matière  pu- 

?>  tride  parurent  fur  la  peau .  Un  ma! 

w  d’yeux  très-opiniâtre  fiiccéda  à  toutes  ces 
»  indifpofîtions,  a  Lettre  .»,de  M.  Ra^oux 
à  M.  B  elle  tête. 

Vous  remarquerez  ,  Monfieur  ^  qu’oti 
parle  ici  du  même  fujer  dont  on  a  déjà 
parlé  (.  noie  Q  q  )  nrt,  jx.  On  a  joint  en^ 
femble  ,  dans  cet  article  ,  ce  que  je  dis 
moi-même,  dans  le  texte  de  ma  lettre  , 
au  fujet  de  ces  légers  accidens ,  en  retran-  ' 
chant  la  raifon  plaufîble  que  j’eji  donne  , 
appuyé  fur  le  témoignage  d’un  Auteur  très- 
fameux,  &  le  difco-urs  que  me  tint  le  pere 
de  ce  jeune  homme,  dont  je  rapporte  ,  en 
note  ,  les  paroles.  Il  auroit  été  cependant 
très-effentiel  de  dire  que  cet  inoculé  gagna  la 
gale  d’un  Domellique,  quilalui  communiqua 
immédiatement  après  fon  inoculation;  qu’il 
eut,  en  même-tems,  une  grande  Irayeur 
occafionnée  par  une  chute,  3c  que  ce  n’efl 
qu’à  la  fuite  de  tous  ces  accidens  que  paru¬ 
rent  les  furoncles  ,  le  mal  d’yeux ,  &c. 
Que  ,  malgré  tout  cela,  fon  trere  &  lui 
jouirent,  bientôt  après,  d’une  parfaite  fanré, 
qui ,  depuis  lors  ,  n’a  point  été  interrom¬ 
pue.  Il  me  paroît ,  Monfieur ,  que  ,  lorfi 
qu’on  rapporte  un  procès  en  juge  impartial, 
ce  doit  être  à  charge  6c  à  décharge,  fuivaac 
l’équité  3c  la  juftice. 
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Noté  (  W  AV  )  ,  pag,  jS, 

M.  de  rEpine  ,  dans  le  texte  de  Ton  Rap¬ 
port  ,  parle  des  dépôts  énormes  &  ejfrayans 
à  la  fuite  de  rinoculation.  On  en  a  vu, 
dit-il  ^  porter  le  caradere  ^anthrax  eu  char- 
honneux  ;  il  cite  en  preuves  l’inoculé  du 
n®  69  ,  dont  il  a  déjà  fait  mention  à  la 
note  (  Q  q.) 

»  Voici  un  exemple  àdantîirax  rapporté 
npar  quelqu’un  bien  digne  de  foi  ,  &  que 
«  vraiiernblablement  les  Inoculateursrie  dé- 
favoueront  pas  ;  >?  (  M.  Ka^oux^  Médecin 
de  Montpellier,  qui  exerce  la  médecine  , 
depuis  vint-deux  ans  à  Nîmes  )  >>  c’efi 
«  de  cet  obfervateur  exaâ:  &  peut-être  trop 
>5  véridique  ,  au  gré  de  quelques  Inocula- 

teurs ,  que  nous  l’apprenons . a  Ici  fe 

trouve  Phiftoire  de  l’inoculation  du  fils  de 
M.  Barre  ,  tkc.  ^ 

On  a  foin  feulement  de  rejetter  de  la 
narration  tout  ce  qui  pourroit  afîoiblir  la 
force  des  argumens  &  des  traits  qu’on  lance 
contre  la  nouvelle  méthode.  Par  exemple  , 
en  fe  garde  bien  d’appuyer  fur  les  détails 
fuivans  ,  &  de  dire  que  cet  enfant  inoculé 
à  la  mamelle ,  avoit  paffé  par  l’épreuve 
qu’on  lui  avoit  fait  fubir  ,  le  plus  heureufe- 
ment  du  monde;  qu’on  étoit  déjà  parvenu 
au  fixieme  jour  de  l’éruption  ,  fans  aucune 
efpece  d’accident,  6c  que^  pâr  une  imprn- 


sus.  l’Inoculatîoî?.  ^13 

dence  qu’on  ne  fauroit  trop  blâmer  ,  on 
Favoit  expofé  à  un  air  froid  &c  humide  ^ 
pour  le  tranfporter  à  un  village  éloigné  de 
icinq  quarts  de  lieue  de  'Nîmes,  par  un  tems 
tres-rnau vais  ,  tandis  que  le  pus  renfermé 
dans  les  pufules  fe  jaifoit  encore  apperce^ 
voir  f  &C  que  les  plaies  étaient  au  plus  fort  de 
la  fuppuration.  Voilà  ,  Monlîeur  ,  des  cir- 
conftances  fur  îefquelles  on  ne  fauroit  trop 
iniîller  ,  &  des  détails  qu’on  ne  doit  jamais* 
perdre  de  vue.  Il  eftvrai  que  je  parle,  dans 
icet  article,  de  boutons  noirs  &  fort  gros  ,, 
d’un  furoncle  charbonneux  qui  furvint 
.après  cette  imprudence.  Mais  ne  devoit-on 
^pas  s’attendre  à  quelque  chofe  de  pis  ,  par 
ila  rétropulfion  du  levain  varioleux  &  de  la 
imatiere  de  i’infenfible  tranfpiration  ?  Qu’il 
l'me  foit  néanmoins  permis  de  vous  faire  ob¬ 
server,  Monfieur,  que  ce  dépôt //zor/7îe 
effrayant  à  fa  jufie  valeur  étoic 

jgros  comme  une  olive.  Que  li  j’ai  dit  qu'il 
:rendit  une  prodigieufe  quantité  de  pus  fan- 
iguinolent,  c’étoit  eu  égard  à  fon  volume^ 
que  les  boutons  ou  furoncles ,  qu’on 
fpeut  bien  fe  difpenfer  de  décorer  du  nom 
de  pupules  d\ine  fécondé  éruption  ,  furent 
ibientôt  guéris  ,  &  n’ont  porté  aucun  préju- 

idice  à  cet  inoculé .  M.  de  t Epine  finie 

.cette  note  en  difant  :  fi  tous  les  événe-* 
imens  pareils  à  celui-ci  nous  étoient  révélés. 
;par  les  Inoculateurs^  la  ferveur  des  Inocu-^ 
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liftes  ou  amateurs  pourroit  perfévérer;  marss 
ils  feroient  peu  de  profélytes. 

Je  vous  prorefie,  Monfieur,  danslapluss 
grande  fincérité  ,  que  j’ai  révélé  tous  less 
accidens  quelconques  qui  font  venus  à  maa 
connoiftance  au  fujet  de  rinoculatlon  ,  &' 
que  fi  j’ai  quelque  chofe  à  me  reprocher  ,, 
c’eft  d’avoir  exagéré  ,  pour  ainfi  dire  ,  le? 
mal ,  plutôt  que  de  l’avoir  diminué,  pourr 
engager  les  inoculateurs  à  une  circonfpec- 
îion  exade,  &  pour  leur  faire  éviter  deî 
faufies  démarches  ,  que  j’ai  toujours  plus  re¬ 
doutées  que  les  dangers  de  la  nouvelle  mé¬ 
thode.  Je  vous  conjure  donc,  Monfieur  „ 
permettez-moi  de  vous  le  répéter  encoreî 
une  fois,  vous  &  tous  ceux  fur  qui  le  rap«- 
port  de  M.  de  {Epine  pourroit  faire  quel¬ 
que  fenfation  ,  de  vouloir  bien  lire  en  en-- 
tierles  articles  contentieux  dans  ma  lettre  ài 
M.  Belleîête*^  &  certainement  je  crois,  fans; 
trop  me  flater  ,  que  vous  y  reconnoîtrez ,, 
au  premier  coup  d’œil ,  la  vérité  ,  &  que; 
vous  ne  ferez  effrayé  ni  du  fuccès  de  cette 
inoculation,  ni  des  prétendues  difgraces  de^ 
toutes  les  autres.  M.  Barre  ,  le  pere  de  l’ino’-  ' 
culé  dont  je  viens  de  parler  ,  a  été  fi  peu 
rebuté  par  les  événemens  qui  furvinrent  à 
la  fuite  de  l’inoculation  de  fon  fils  ainé  ;  il  ai- 
fu  fi  bien  rendre  juftice  à  la  petite-vérole 
artificielle,  6c  ne  pas  lui  imputer  ces  légers 
accidens  dûs  à  toute  autre  caufe,  qu’il  vient 
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de  faire  inoculer  le  troifieme  de  fes  enfans, 
a-peu-près  au  même  âge  ,  avec  les  précau¬ 
tions  requifes  ,  Sc  que  rinociiiation  a  par- 
îâitement  bien  réuffi  ,  &  fans  aucune  ef- 
I  pece  de  fuite. 

Note  (  Z  Z  )  ,  art,  vj ,  pag,  80. 

53  IVIadame  la  Baronne  de  C alvîeve  fut 
inoculée  au  printems  de  1761.  Cette 
?>  dame  eut  deux  éruptions^  donc  la  pre- 
33  miere  ne  fut  que  très-peu  confidérable  : 
33  les  boutons  s’éclipferent  bientôt  pour 
33  faire  place  aux  féconds,  qui  parcoururent 
33  murs  différens  périodes  à  l’ordinaire.  Cette 
33  dame  eut ^  une  efpece  de  petit  dépôt  au 
33pmd  ,  les  iricifîbns  ayant  été  un  peu  trop 
I  33  tôt  fermées,  u 

I  J  appelle  J  avec  M.  Deydier ,  Médecin 
de  cette  dame  ,  petit  dépôt  au  pied ^  ce  qu’on 
pourroit  appel  1er  un  clou  ou  un  fut  oncle 9, 
•^’ai  dit  y  après  mon  confrère  ,  que  ce  dé¬ 
pôt  étoit  furvenu ,  parce  que  les  incifions 
avoientété  unpeu  trop  tôt  fermées.  M.  Dey- 
dier  ayant  été  obligé  de  perdre  cette  dame 
de  vue  pendant  quelques  jours  ^  quoiqu’il 
eût  expreffémcnt  recommandé  de  panfer  les 
plaies  avec  le  plus  grand  foin  ,  on  négligea 
fon  avis;  on  difcontinua  les  panfemens ,1es 
plaies  fe  cicatriferent,  &  le  furoncle  parut, 
le  tout  cependant  fans  aucun  danger  &  fans 
q.ue  la  malade  en  reffentît  d’aucre  incom- 
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modlté  que  celle  de  ne  pouvoir  marcherr 
'  pendant  quelques  jours  Doit-on,  Monfjeur  5, 
relever  fi  pompeufement  une  aiiffi  legereï 
circonftance  ?  &  devroit-on  faire  attentioni 
à  un  pareil  accident?  Cette  dame^  en  effets, 
&  M.  le  Baron  de  Caîviere  n’y  ont  pas  eui 
égard.  Loin  de  s’être  afiez  mal  trouvés  de? 
la  nouvelle  méthode ,  pour  l’abandonner  ,, 
ils  Font  employée  de  nouveau  ce  printemss 
dernier  ;  &  ils  fe  félicitent  d’avoir  mis  les; 
jours  de  leur  fils  unique  à  Babri  de  la  conta¬ 
gion  de  la  petite-vérole,  par  rinoculation 
lieureufe  qu’il  vient  d’eprouver.  Quelle  dif¬ 
férence  dans  la  façon  de  penler  !  On  crie ,  on» 
déclame  à  Taris  contre  nos  inoculations  , 
&  fur-tout  contre  celle  d’une  dame  qui  fee 
hâte  ,  à  Nîmes  ,  de  faire  jouir  fon  enfant 
du  même  bénéfice  que  cette  opération  lui  ai 
procuré  à  elle-même.  Au  refie  ,  i  eiidroif 
où  ce  dépôt  parut  efi  digne  de  remarque, 
On  avoit  faigné  du  pied  cette  dame  ,  lors; 
de  la  préparation  ^  &  ce  fut  fur  la  cicatrice^ 
même  de  la  faignée  que  s^établit  ce  iuron-^ 

de .  _  1 

M.  de  V Epine  ajoute  ,  a  la  p^ig^  104  r 
note  (  Q  q  )  ^  parlant  une  fécondé  foiss 
de  cette  inoculation:  Madame  la  Baronne? 
f)de  Caîviere^  âgée  de  trente  ans,  (  ino- 
culée  en  1761  ^  a  eu  plujieurs  éruptions  ^ 
9>ik  y  à  la  fuite,  un  petit  dépôt  au  pied  ;; 
M.  B.ÜIOUX  en  donne  peu  de  détail. 
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Comme  je  ne  veux  rien  laifTer  à  délirer  à 
M.  de  r Epine  ,  j’ai  prié  M.  Deydier  de 
me  donner  tous  les  détails  qu’il  pourroic 
recueillir  fur  cette  maladie;  &  quoique  j’aie 
-  deia  rapporté  tout  ce  qu’il  m’a  dit  d’effen» 
îiei  j  ai  voulu  ^  pour  plus  grande  exadi- 
îude,  tranlcrire  mot  à  mot  ce  que  mon 
conrrere  a  eu  la  bonté  de  me  donner  par 
écrit;  le  voici  :  >5  Madame  de  Calviere  fut 
inoculee  le  20®  Mai  1761  ;  la  fîevre  va» 
«  riolique  ne  fut  décidée  que  le  31®.  A  cette 
n  epoque  la  cicatrice  de  la  faignée  du 
55  pied  ,  qui  avoit  été  pratiquée  le  17^  ou 
n  le  18  Mai,  s  enflamma  ,  &  fuppura  allez 
??  îiotaDlement  pendant  le  cours  de  la  petite- 
vérole^,  quelque  tems  après.  La  pre- 
miere  éruption  parut  au  vifage  le  3^  Juin; 
(  Ctif  je  n  appelle  point  une  éruption  l’ap- 
parition  de  quelques  boutons  avant-cou- 
reurs  qui  fe  montrèrent  deuic  ou  trois  jours 
auparavant  :  )  elle  fut  complété  le  4"  au 
foir  ;  il  y  eut  environ  deux  cens  boutons 
répandus  par  tout  le  corps ,  très-beaux  ^ 
w  pouvant  chacun  fournir  du  pus  ,  pour 
n  fervir  de  levain;  la  fuppurarion  de  la  cica- 
trice  de  la  faignee  fe  guérit  en  quelques 
??  jours.  Cette  inoculation  ,  l’une  des  plus 
py  heiireufes  ,  des  plus  complétés  Sc  des  plus 
yy  latisfaifantes ,  n’a  eu  aucune  autre  fuite  que 
py  lypece  de  petit  dépôt  ou  furoncle  fur  la 
n  cicatrice  de  la  faignée  du  pied  ^  ôc  deux 
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n  légers  éryfipeles  au  bras,  par  la  négligence 
?:>  qu’on  eut  de  panfer  les  plaies  ,  après  leur  ci» 
f)  catrice  apparente.  J’y  remédiai  bientôt, en 
«  les  panfant  de  nouveau  ,  de  maniéré  à  y 
??  rappeller  la  fuppiiration  :  ces  dépôts  fu» 
r;  perficiels  furent  bientôt  guéris,  u 

Note  (Mm),  art,  jv  ,  page  97. 

»M.  Roncalli  fait  une  réflexion  jiidH 
cieufe  ,  &  qui  vient  trop  bien  à  ce  fujet 
pour  ne  la  pas  placer  ici.  Il  faudroit ,  pour 
«  pouvoir  porter  un  jugement  équitable  & 
âfluré  fur  le  mérite  de  l’inoculation  ,  que 
l’on  inftruisît  le  public  des  fuites  de  la 
conVâlefcence  ;  &  c’eft  ,  dit-il ,  ce  qui  fe» 
V  roit  bien  néceffaire  ,  &'qne^4’on  ne  fait 
»  pas,  Niillum  ,  dit-il  ,  pofi  arte  ^rodudam 
9)ludam^  de  ipforurn  perfeverante  vateta- 
dine  ,  nuntiiim  ÿ  p*  ^  >  col,  2, ,  lin*  <9,-5 
99  Dijf.  Epifl.  ad  Sylveftr.  Ant,  Ponticelli 

9i  Brixiœ 

Le  vœu  de  M.  le  Comte  Roncalli  8c  çe« 
lui  de  MM.  les  CommilTaires  de  la  Faculté , 
eft  en  tout  accompli  pour  les  inoculés  de 
Nîmes.  Que  peuvent-ils  délirer  davan- 
îa«^e?  Neuf  ans  fe  font  déjà  écoulés  de¬ 
puis  la  première  inoculation.  Sur  foixante- 
dix-huit  inoculés  ,  dont  ma  lettre  à  M.  Bel- 
letête  renferme  la  lifte,  je  n’en  connois  que 
quatre  qui  foient  morts  depuis  neul  ans  ; 
k  ne'  dis  pas  de  l’inoculation  ,  mais  de 
^  maladies 
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maladies  ordinaires  dont  perfonne  n’ed 
exempt,  <Sc  toujours,  grâces  au  Ciel,  alTez 
long-temps  après  l’opération  ;  de  forte  que 
les  mal  intentionnés  ne  fauroient  lui  impu¬ 
ter  leur  mort.  Tous  les  autres  jouis¬ 
sent  ET  ONT  CONSTAMMENT  JOUI  DK 
LA  MEILLEURE  SANTE.  On  ne  peut  donc 
pas  dire  à  leur  égard  :  NLillum  de  ipforunt 
perfeverante  vaïetudlne  nuntium  ,  puifqu’ea 
voilà  des  nouvelles  certaines ,  que  toute  une 
ville  attelle  ,  ôc  que  perfonne  ne  peut  dé¬ 
mentir. 

Après  tout  ce  que  je  viens  de  vous  rap¬ 
porter  ,  vous  croiriez  bien.  Moniteur ,  que 
M,  de  l'Epine  n*a  plus  rien  à  dire  fur  nos 
'inoculations  :  il  a  parlé  de  toutes  celles  qui 
pouvoient  lui  donner  quelque  prife  ;  il  a 
dlfcuté  ,  analyfé  tous  les  faits  ,  épilogue 
fur  toutes  les  circonüances  :  cependant  il  ne 
s’en  tient  pas  là  ;  &  com.me  li  ma  lettre  à 
M.  BelLetite  étoit  un  ouvrage  nouveau  donc 
il  n’eût  fait  aucune  mention  ,<Sc  qui  eût  été 
entièrement  inconnu  à  MM.  les  CommilTai- 
res ,  il  y  revient  encore  ,  6c  reprend  tous  les 
articles  dont  il  a  déjà  parlé.  Il  les  préfente 
tous  enfemble  fous  un  Cul  point  de  vue  ,afin 
que  réunis  ils  puilfent  faire  ,  s’il  ell  polïi- 
ble  ,  plus  d’impreifion  que  féparés.  Lifez, 
je  vous  prie  ,  Monlieur,  à  la  page  loi  , 
note  (  Qq  )  Depuis  que  ce  rapport  a  été  lu 
à  la  Faculté  ,  dit-il ,  6c  qu’elle  en  a  or* 
Tome  XXllL  Z 

/ 


) 
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?5  donné  PimprelTion  ,  il  nous  eft  parvenu  un 
ouvrage  imprimé  à  Nîmes  ,  fous  le  titre  de 
??  Lettre  à  M.  BelUtête.^arM.  Raiouxy&c.  u 
Après  des  éloges  dont  je  remercie  très- 
humblement  cet  iîluftre  Auteur  ^  Sc  que  je 
ne  mérite  pas  ,  il'ajoute  :  »  A  Nîmes, comme 
3?  à  Paris ,  l’affaire  de  l’inoculation  eft  un 
n  myftere.  Non-feulement  on  ne  parle 
f)  qu’avec  une  réferve  extrême  à  ceux  qui 
ne  témoignent  pas  une  entière  confiance 
dans  cette  nouveautés  mais  les  Inocula- 
79  teurs,  rivaux  même  entr’eux,  nonobftant 
l’uniformité  de  fentimens  ,  évitent  avec 
7)  grand  foin  de  laifier  tranfpirer  leurs  dif- 
7)  grâces  réciproques  ,  tant  celles  qui  peii- 
7)  vent  être  furvenues  dans  le  cours  de  la 
7)  maladie  ,  que  celles  qui  ont  pu  arriver 
77  à  la  fuite  de  cette  opération.  « 

Comment  M.  de  LEpine  peut-il  dire 
que  l’affaire  de  l’inoculation  eft  un  myftere 
à  Nîmes?  N’ai- je  pas  dit  tout  ce  qui  ctoit 
parvenu  à  ma  connoiffance  fur  cette  ma¬ 
tière?  N’en  ai- je  pas  même  dit  plus  que  les 
Inoculateurs  ne  pouvoient  le  délirer  ,  comme 
M.  de  r Epine  lui-même  en  convient  (a)  ? 
Ai' je  omis  quelque  fait  particulier, quelque 
circonftance  aggravante  Comment 

encore  M.  de  f  Epine  peut-il  dire  que  les 
Inoculateurs  de  Nîmes  font  rivaux  entr’eux? 
Quelle  marque  en  ont-ils  donnée  ?  Quelle 
(a)M.Raioux  peut  être  trop  véridique,  au 
gré  de  quelques  Inoculateurs,»,  pag»75* 
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preuve  en  a-t-il  ?  Mais  je  veux  pour  un 
îpoment  lui  accorder  ce  fait  ;  &  je  dis  que 
il  les  Inocülateurs  font  véritablement  rivaux 
entr’eux  ,  bien  loin  de  déguifer ^  de  pallier, 
de  cacher  leurs  fautes  refpedives  ,  leurs  dif- 
grâces  réciproques  ,  leurs  malheurs  particu- 
liers  ne  les  dévoileroient-ils  pas  mutuelîe- 
nienr?  Ne  les  expoferoient-ils  pas  au  grand 
jour  ?  Quel  reproche  !  Qu’il  eft  mal  fondé  l 
Pourfuivons. 

Ce  n’eü  donc  qu’avec  une  peine  înfi- 
fînie  que  ,  de  foixante  dix-huit  inoculés 
n  dans  Nîmes  ,  pendant  le  cours  de  huit 
??  années  ,  M..Ra:^oux  a  pu  recueillir  les  dé- 
«  tails  d’environ' trente-cinq  ou  trente-fîx 
?>  inoculations.  Des  quarante-deux  ou  qua- 
?>  rante-trois  autres ,  il  n’en  a  pu  obtenir  que 
w  le  nom  des  perfonnes  &  les  dates  ;  en- 
«  core  ,  dit-il ,  ce  n’efl:  qu’avec  le  plus  grand 
9)  foin  qu’il  a  pu  les  découvrir  {pag.  loa.)  « 
Que  M.  de  Ü Epine  me  permette  de  lui 
dire  qu’il  n’a  pas  bien  lu  ma  lettre.  Il  elf  vrai 
que  de  foixante-dix-huit  inoculés  ,  je  n’ai 
donné  le  détail  que  de  trente-cinqou  trente- 
fix  ,  parce  qu’efîedivement  je  n’ai  rien  eu  à 
dire  que  de  ces  trente-cinq  ou  trente-fix  :  ü 
me  ruffifoit  de  marquer  le  nom  &  la  date 
des  autres  ,  m’arrêtant  fur  les  feules  inocu- 
jations  qui  avoient  fourni  quelque  remar¬ 
que  ,  quelque  obfervation  particulière  dont 
on  pûî  faire  mention»  Ce  n’eft  donc  pas 
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parce  que  je  n’ai  pu  recueillir  des  détails  fur 
les  quarante-trois  reflantes ,  que  je  n’en  ai 
point  parlé  ;  mais  c’ell:  qu’en  effet  ces  ino¬ 
culations  n’ayant  rien  de  digne  de  remar- 
que  ,  je  n’av'ois  rien  à  dire  que  le  nom  Sc  la 
date.  Je  vous  avoue  ,  Monfieur  ,  que  je 
fuis  tout  étonné  de. voir  que  M.  de  t Epine 
non-feulement  donne  à  mes  paroles  un  fens 
différent  de  celui  qu’elles  préfentent ,  mais 
qu’il  en  abufe  jufqu’à  me  faire  dire  que  ce 
lî’eil;  qu’avec  le  plus  grand  foin  que  j’ai  pu 
découvrir  l’hiftoire  des  inoculations  que  je 
rapporte  ,  tandis  que ,  peu  de  lignes  après  y 
il  ajoute  »  que  MM.  Baux  ,  Deydier  & 
n  Aubanel  ^  mes  confrères,  MM.  Vignot 
Sc  Pradel ,  Chirurgiens  ,  m’ont  adminif- 
tré  les  mémoires  dans  lefquels  j’ai  puifé 
»  l’hidoire  des  malades  qu’ils  ont  traités.  « 
M.  de  l'Epine  feint  donc  d’ignorer  une 
chofe  qu’il  fait  très-bien,  d’après  ma  lettre  , 
6c  cela  uniquement  pour  prouver  le  myf- 
tere  qu’on  fait  ,  félon  lui ,  à  Nîmes  de 
Pinoculation.  11  auroit  dû  citer  avec  un 
peu  plus  d  exaditude  ,  6c  fe  contenter  de 
dire  avec  moi  que  le  feul  M.  Nicolas  * 
Chirurgien  ,  m’a  voit  refufé  la  lifle  de  fes 
inoculations.  Je  ne  me  fuis  plaint  que  de 
lui  y  en  me  louant  de  tous  les  autres.  Voilà 
la  vérité  Vient  enfuite  Thifloire  en  grand 
de  l’inoculation  de  Senîlhac ,  de 
Baux  y  de  Boyer  y  de  M.  Colomb  y  de 
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àe  Monval  ,  de  Meynier  ^  de 
M.  Mathieu  ,  de  M.  Barre  ,  &  de  ma¬ 
dame  ia  Baronne  de  Calviere  , Toutes 
CCS  inoculations  ont  été  rapportées  en  dé»* 
taiî  par  M.  de  V Epine ^  Si,  même  plus  d’une 
fois.  Agréez Monfieur  ,  que  je  vous  ren¬ 
voie  à  ce  que  je  viens  de  dire  de  chacune 
en  particulier  ,  &  fur-tout  aux  détails  que 
j’ai  donnés  dans  ma  lettre  à  M.  BelUtête* 
La  feule  attention  que  l’Auteur  du  rapporta 
eu  3  en  tranferivant  le  journal  de  ces  mala¬ 
dies  3  a  été  de  s’arrêter  au  jour  critique  où 
le  malade  paroilfoit  être  dans  le  plus  mau¬ 
vais  état  5  laiffant  ainfi  fes  leéieurs  en  fuf« 
pens  fur  la  réuffite  de  l’inoculation  ;  & 
abandonnant  le  fort  de  nos  inoculés  à  des 
conjedures ,  lis'ed:  contenté  feulement  d’a¬ 
vertir  en  commençant  ,  qu’aucun  de  nos 
inoculés  n’eft  mort;  «mais,  ajoute-t-il, 
«  s’il  faut  juger  du  fort  de  quarante-deux  ou 
«  quarante-trois,  par  les  événements  rappor- 
«  tés  des  trente-  cinq  ou  trente-fix  autres ,  iî 
«  paroîc  que  s’il  n’y  en  a  aucun  à  qui  il  en 
«  ait  coûté  la  vie  ,  plufieurs  ont  couru  le 
»^plus  grand  rifque  de  la  perdre  ;  ils  ont  eu 
«la  plupart  des  accidens  très-graves ,  &c.  « 
11  efl:  bien  dur  pour  moi  ,  Monfieur  , 
d’être  obligé  de  donner  à  M.  de  fEpim 
un  défaveu  formel.  Non  ,  Monfieur  ,  au¬ 
cun  de  nos  inoculés  n’a  couru  rifque  de  la 
vie  5  aucun  n’a  eu  des  accidens  très-graves; 
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aucun  n  a  reproché  à  l’inoculation  les  fuites 
fâcheufes  qu’on  lui  impute  ;  aucun  n’a  eu 
la  petite-vérole  naturelle  une  féconde  fois  ; 
en  un  mot  ,  aucun  n^a  jamais  pu  que  fe  louer 
de  cette  méthode. 

On  a  beau  dire  ,  Monlieur  j  que  la  petite* 
vérole  naturelle  n’ell:  pas  une  maladie  aufîi 
meurtrière  que  le  publient  nos  Inoculateurs  : 
l’expérience  journalière  ne  nous  convainc 
que  trop  du  contraire  ;  &  la  mort  des  Sou¬ 
verains  mêmes  les  plus  chéris  devroit  bien 
défabufer  ceux  qui  foutiennent  cette  aller- 
tion.  Je  ne  fais  jufqu’à  quel  degré  peuvent 
s’étendre  les  ravages  de  la  petite- vérple  dans 
les  autres  pays  :  tout  ce  que  je  fais  affirmar 
tivement ,  c’efl  que  ^  dans  le  nôtre  ,  elle  elf 
très-fouvent  mortelle  ,  quelque  méthode 
qu’on  emploie  pour  la  traiter.  Je  me  fuis 
confirmé  dans  cette  idée,  depuis  que  j’ai  eu 
foin  de  tenir  ^  avec  quatre  de  mes  confrères 
les  plus  occupés  à  la  pratique, un  état  de  tous 
les  malades  attaqués  de  la  petite-vérole  , 
dans  l’avant'derniere  épidémie  que  nous 
eûmes  ici.  II  réfulta  de  la  combinaifon  de 
nos  lilies  que  ,  fur  quatre  cens  quatre-vingt- 
feize  malades ,  il  en  mourut  foixante-feize  , 
Ôc  que  plus  de  cent  furent  fi  maltraités, qu’ils 
porteront  toute  leur  vie  les  marques  de 
cette  maladie.  M.  de  Sauvages  ,  illuftre 
ProfelTeur  en  Médecine  à  Montpellier  ,  me 
fournit  encore  une  preuve  des  ravages  de  la 
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petite-vérole  dans  cette  ville  §  en  rappor¬ 
tant  que  la  derniere  épidémie  qu’il  y  eut  ^ 
fut  fi  meurtrière  ,  qu’elle  enleva  prelque  la 
moitié  de  ceux  qui  en  furent  attaqués  ,  fui- 
vant  le  calcul  qui  fut  fait  par  M.  Coulas  ^ 
D.  M.  de  la  Société  royale  des  Sciences, 
la  ultimâ  quippcj  dit-il  ,  kujus  morbi  (v^- 
rîolarum  )  epidemiâ  ,  juxtâ  calcülum  ah 
egregio  boâore  D.  Coulas  inftituîum  y 
dimidia  ferè  pars  v art olo  forum  huic  morho 
ccubuît  Monfpelih  {Dijf.  de  Prognof  me- 
dtcâ  ex  Necrologiis  eruenday  lyCzM.  Mati, 
pag.  îî.)  J’avance  ,  par  conféquent  ^  que  la 
meilleure  raifon  en  faveur  de  l’inoculation 
eR  une  épidémie  pareille  de  petite-vérole. 

Revenons  à  notre  rapport  ,  dont  nous 
nous  fommes  un  peu  écartés  &c  terminons 
enfin  nos  réflexions. 

M.  de  t Epine  finit  cet  article  par  ces 
mots  ;  Voilà  ,  fur  foixante-dix-huii  inocu- 
lationspratiquées  à  Nîmes  ,  l’hiftoire  bien 
n  circonftanciée  de  trente-cinq  ou  trente-fix 
petites-véroles  inoculées  ,  dont  un  obfer- 
»  vateur  irréprochable  nous  donne  la^rela- 
»  tion.  Nous  ignorons  donc  bien  plus  de  la 
w  moitié  des  malheurs  que  l’inoculation  a 
>5  caufés  dans  cette  ville  ?  «  Quelle  conclu- 
fion  !  Efl-il  poffibie  qu’on  puiffe  en  tirer  de 
pareille  ?  Non  ,  Monfieur  ,  dois-je  répon-* 
dre  à  M.  de  l'Epine  :  vous  n’ignorez  pas 
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la  moitié  des  malheurs  caufés  par  l’inocula- 
tion  ;  vous  en  êtes  entièrement  înllruit  par 
un  témoin  irréprochable;  vous  les  avez  dif- 
entés ,  examinés  ,  appréciés ,  6c  ,  ne  crai¬ 
gnons  pas  de  le  dire  ,  exagérés  ;  vous  les 
iavez  tous  ,  dis-je  ,  ces  prétendus  mal¬ 
heurs  qui  ne  nous  effraient  ni  ne  nous  inti¬ 
mident  point ,  &  qui  n’ont  pas  empêché  ^ 
depuis  la  publication  de  nia  lettre^  &c  de¬ 
puis  un  an  ,  de  faire  trente-cinq  nouvel¬ 
les  inoculations^  avec  les  plus  heureux 
fuccès. 

Ne  vous  arrêtez  donc  point  ^  je  vous  en 
conjure ,  Monfieur  ,  dans  votre  Mémoire 
en  faveur  de  l’inoculation  ^  que  toute  l’Eu¬ 
rope  attend  avec  impatience  ,  à  l’extrait 
tronqué  de  ma  lettre  à  M.  BelUtite  ?  Rap- 
portez-vous-en  à  l’original  que  j’ai  eu  l’hon¬ 
neur  de  vous  envoyer  ,  &  à  cette  efpece 
de  commentaire  que  j’y  joins  ?  Ne  croyez 
point ,  quoi  qu’on  en  dife  ,  que  nous  ayons 
eu  des  récidives  de  petite-vérole  après  l’ino¬ 
culation  bien  6c  duement  faite  ;  que  nos 
inoculés  aient  eu  de  doubles  éruptions,  dans 
le  fens  de  M.  de  l'Epine  i^a)  ;  que  nos  pe- 

(  ^)  Je  m’explique  ,  &  j’entends  ce  mot  dans 
un  tout  autre  fens  que  M.,de  V Epine,  Lorfque  je 
parle  de  première  éruption  ,  il  faut  entendre  des 
boutons  avant-coureurs  qui  precedent  toujours 
ou  prefque  toujours  l’apparition  des  véritables 
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dtes"  véroles  aient  été  confluentes  ,  en  pre- 
îïant  ce  terme  dans  fa  jude  valeur  ;  que  les 
accldens  qui  ont  précédé  l’éruption  ^  nous 
aient  jamais  fait  craindre  pour  la  vie  de 
nos  malades  ;  que  les  fuites  enfin  de  nos 
inoculations  aient  été  ,  en  aucune  façon  p 
tâclieufes.  (^a) 

Nos  concitoyens,  témoins  des  fuccès  & 
des  avantages  de  cette  méthode  ,  en  de» 
viennent  de  plus  en  plus  les  partifans.  Le 
nombre  des  inoculés  ,  qui  augmente  d’une 
faifon  à  l’autre  ,  en  eft  la  pins  folide  preuve  t 
les  villes  voiiines  même  fuivent  notre  cxem« 

pufluîes  varioliques  ,  qui  quelquefois  paroilTent 
feules ,  &  doivent  être  regardées  pour  lors  comme 
une  éruption  incomplète.  Ce  fymptôme  n’edpas 
fl  extraordinaire  que  M.  de  PEpine 
faire  penler  ;  il  n’eft  pas  même  particufer  à  la 
petice- vérole  inoculée  ;  on  le  voit  quelquefois 
dans  îa  petite- vérole  naturelle  ;  &  Forfque  j’ai 
invite'  les  ïnoculateurs  à  communiquer  au  public 
leurs  recherches  fur  cet  accident,  ce  n’’^  été  que 
pour  qu’on  pûf  parvenir  par- là ,  s’il  éfoir  polFiblCg: 
à  diftinguer  effenriedement  l’éruption  parfaite  qui 
délivre  l’inocuîé  d’une  récidive  de  petite- vérole , 
d'avec  l’éruption  imparfaite  ,  qui  ne  le  met ,  en 
aucune  façon,  à  l’abri  de  cette  maladie.. 

{a)  Les  furoncles ,  les  opbthalmies ,  les  fcarla» 
fines  ,les  éryfpeles,  les  dépôts  qu’on  noos  repro¬ 
che,  ont  été  fous  d’une  nature  fi  bénigne  ,  qu’ils 
ne  nous  ont  pas  mis  en  état  de  nous  repentir  un 
inflnnt  d’avoir  donné  à  quelqu’un  îa  petite-vérole 
artificielle»  Z  v 
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pie.  Alais,  où  Fon  n’avoit  point  encore  pra¬ 
tiqué  l’inoculation  ,  compte  douze  inoculés 
dans  Tes  murs  ;  &c  Montpellier  en  a  déjà 
trois  J  dont  deux  font  les  enfans  d’un  Doc¬ 
teur  de  la  Faculté,  qui  y  pratique  la  méde¬ 
cine  avec  diftindion. 

S’il  faut  encore  ^  Monfîeur  ,  une  derniere 
preuve  en  faveur  de  cette  opération  ,  je  me 
prépare  à  vous  la  fournir  par  la  publica¬ 
tion  d’une  fécondé  édition  de  ma  lettre  à 
M.  Beïlctête  ,  dans  laquelle  feront  inférées 
les  trente-cinq  nouvelles  inoculations  qui 
ont  été  faites  depuis  la  première  édition» 
J’y  joindrai ,  en  fuivant  toujours  mon  pre¬ 
mier  plan  i’hiftoire  particulière  de  toutes 
celles  qui  mériteront  quelqu’attention  ;  <Sc 
je  ne  négligerai  pas  les  obfervations  qui 
pourront  contribuer  à  établir  des  réglés 
juftes  &  certaines  fur  le  diagnoftic ,  le  pro- 
noftic  ,  &  fur  -  tout  la  pratique  de  cette^ 
nouvelle  méthode  ,  mon  unique  but  étant 
l’utilité  publique^  que  je  ne  perdrai  jamais 
de  vue. 

J’ai  l’honneur  d’être  , 


Réponse  aux  Réflexions,  Scc, 


RÉPONSE 

Aux  Réflexions  de  M,  Paris*’,  DocIeu7‘  e?t 
médecine  ^  fur  Ÿ  emploi  des.  Hume  dan  s 
dans  les  maladies  fpafmodiques  ;  par 
M,  P^MuiRD  fils  J  Chirurgien  à  Avi^ 
gnon  ^  &c\. 


iVi  O  N  S  I  E  U  R  , 


Si  vous  voulez  que^  Je  réponde  aux  ré¬ 
flexions  critiques  que  vous  venez  de  publier 
dans  le  Journal  de  Méd.  du  mois  de  Sept», 
pag.  ,  au^fujet  de  mon  obfervation  fur 
le  Itrabifme  ,  inférée  dans  celui  de  Juillet 
paffé  ,  pag.  63 ,  qui  conftate  Tefficacité  des 
humectans  dans  les  maladies  fpafmodiques  „ 
je  prendrai  la  liberté  de  vous  repréfenter 
que  toutes  ces  dlfcuflions  théoriques  ne 
font  guere  du  goût  des  Médecins  -  Prati¬ 
ciens  ,  &  qu'celles  leur  ont  déjà  paru  très- 
infipides.  Tous  ces  raiflonnemens  contru^ 
dicloires  de  tenjion  des  folides  &  de  relâche^ 
ment  ^  que  vous  voule\  également  admettre 
pour  caufe  immédiate  des  affeciions  vapo- 
renfles  ,  diaprés  le  nombre  des  Auteurs  que' 
M.  Pomme  combat  ,  font  amplement  dif- 
cutés  dans  la  fécondé  édition  du  Traité  des 


Vapeurs  ,  à  laquelle  Je  vous  renvoie, 
fez-la  y  ôc  vous  y  trouverez  des  argumens^ 

Z  Vf 
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&  des  réponfes  aulîi  folides  qu’ingénieufes 
à  des  Médecins  de  grande  réputation  {a), 
qui  ont  vieilli  dans  la  pratique  qui  ,par 
con'équenr,  datent  déplus  loin  que  vous  ôc 
moi. 

Je  croîs  donc  ,  Monfieur ,  que  nous  fe¬ 
rons  beaucoup  mieux  de  lailfer  à  ces  Au  ¬ 
teurs  célébrés  le  foin  de  défendre  îeurcaufe  ; 
nous  travaillerons  ,  en  attendant ,  à  nous 
éclaircir  fur  ce  point ,  par  notre  propre  expé¬ 
rience.  La  mienne  m’a  appris  jufqu’ici ,  que 
M.  Pomme  était  fondé  dans  fon  fylîême  , 
puifque  le  malade  qui  a  fait  le  fujet  de  l'ob* 
fervatbn  dont  il  s’agit  ,  déjà  vidirae  des 
remedes  que  notre  Auteur  proferit ,  a  été 
enfin  radicalement  guéri  par  ceux  qu’il  pré- 
conife.  Je  communiquerai  fucceffivemenÊ 
plufieurs  obfervations  du  même  genre  :  il 
en  paroitra  une  des  plus  intéreffantes  même 
avant  que  ma  réponfe  paroiffe.  Oppoferez- 
vous  aux  faits  les  plus  authentiques  une 
théorie  vétilleufe  ?  Je  crois  aujourd’hui ,  par 
le  peu  que  j’ai  vu  ,  qu’il  n’eft  aucun  Méde¬ 
cin  &  Chirurgien  qui  de  bonne  foi  nefuffent 
à  même  de  fournir  nombre  d’exemples  de 
îa  même  efpece  :  quelques-uns  font  affea 
généreux  pour  avouer  la  méprife  ;  &  les 
autres  corrigent  tacitement  leur  pratique. 

Si  vous  avez  des  obfervations  contraires 

(a)  MM.  Aflruc ,  Raulin ,  Fi-^es  &  Macquart^ 
Auteur  du  Journal  de^  Savans, 
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qui  vous  foient  propres  vous  ères  oblige 
de  les  publier  promptement  :  je  vous  en 
prie  5  au  nom  de  M.  Pomme  /  il  vous  le  de¬ 
mande  avec  inllance  ,  à  vous  premiéremeac 
comme  citoyen  d’Arles  ,  &  par»là  fon  col¬ 
lègue  ,  Sc  enfuite  à  tous  les  Médecins ,  Tes 
confrères  ;  je  loi  ai  entendu  plufieurs  fois  te¬ 
nir  ce  langage,  &  je  fuis  perfuadé  qu’il  ne  me 
dédira  pas.  Il  s’explique  ^ allez  claiTement , 
ce  me  femble  :  ne  l’auriez  vous^  pas  bien 
compris  ?  ou  bien  auriez-vous  interprète 
fauOèment  fa  demande  ?  Relifez  fon  ou¬ 
vrage  ,  vous  trouverez  par-tout  la  fcience 
&c  la  prudence  d’un. Praticien  éclairé,  vrai- 
ment  digne  du  rang  qu’il  occupe  aujour¬ 
d’hui  dans  le  royaume  ;  &  en  le  .médi¬ 
tant  fans  prévention  ,  vous  y  trouverez 
encore  les  fages  précautions  qu  il  nous  in¬ 
dique  pour  fixer  de  jolies  bornes  à  Fempjoi 
des  humeclans^  alors  vous  vous  reprocne- 
rez  d’avoir  voulu  redrelTer  votre  maître  , 
en  expofant  avec  emphafe  le  danger  évi¬ 
dent  que  procureroit  l’abus  de  fes  remedes  ÿ 
&  fi  on  s’avifoit  de  les  employ'er  fans  con- 
noillance  &  fans  choix,  n’auriez-vous  ciré 
l’ingénieux  Téîi amed  que  pour  vous  ecar- 
ter  des  éloges  qu’il  donne  à  1  eau  ?  A  Oieu 
ne  plaife ,  Monfieur  ,  que  je  voulufle  accu- 
fer  votre  démarche  d’être  déplacée  ;  je  fuis 
fermement  perfuadé  que  votre  zele  pour  le 
bien  de  i’humanité  vous  a  féduit  ;  feriez- 
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vous  fâché  qu’un  Chirurgien  fe  fût  avifé  Je 
traiter  une  maladie  fpafmodique  ,  &  de  la 
guérir?  Vous  voyez  que  je  ne  fors  pas  de 
ma  fphere.  Attaché  par  goût  aux  mala¬ 
dies  des  yeux  ,  voudriez-vous  que  je  mé- 
connuffe  celles  qui  dépendent  de  caufe  in¬ 
terne  ,  &  que,  comme  le  Chevalier  de  Tay¬ 
lor  (a) ,  j’eus  tout  de  fuite  recours  aux  opé¬ 
rations  les  plus  bizarres  ?  Je  vous  rends  plus 
de  jufticG  ;  de  ^  en  ce  cas ,  la  méprife  efl 
pardonnable  ,  &  très-aifée  à  réparer.  Une 
obfervation  bien  conftatée  ,  qui  autorife  vo¬ 
tre  façon  de  penfer_,  raccommodera  tout  ; 
elle  juftifiera  votre  démarche  ,  décidera 
la  quedion  &  terminera  la  difpute.  M- 
Tomme  ,  je  le  répété  ,  la  demande  de¬ 
puis  long-tems  cette  expérience  contraire  ; 
(je  veux  dire  une  cure  de  cette  efpece  opé¬ 
rée  par  les  ftimulans;,  ce  qui  fera  favorable, 
au  relâchement  des  folides  que  l’on  veut 
admettre  pour  caufe  des  vapeurs  )  de  fes 
profélytes  confentent  bien-  volontiers  que 
vous  vous  chargiez  du  foin  de  la  faire  vous- 
même.  Je  tiens  à  honneur  d’être  du  nom- 

{a)  Nous  l’avons  vu  depuis  peu  en  province 
le  fer  à  la  main  ,  opérer  les  catarades  de  bonnes 
ou  de  mauvaifes  efpeces  ,  fans  la  moindre  pré¬ 
paration  &  fans  fuccès  ;  propofer  des  incifrons 
aux  yeux ,  pour  guérir  du  ftrabifme  ;  pratiquer 
î’arcériocomie ,  pour  guérir  la  goutte-fereine  la 
plus  parfaite  ;  &  enfin  ouvrir  la  cornée  pour  des- 
ophchalmies  opiniâtres» 
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bre  :  vous  le  favez  ,  ôc  en  cette  qualité  j, 
je  vous  prie  de  croire  que  rien  n’égale  l’im¬ 
patience  que  j’ai  de  vous  voir  prononcer  dé¬ 
finitivement  fur  ce  fyilême.- 
J’ai  l’honneur  d’être  ,  &c. 


OBSERVATIOîs! 

Sur  une  attaque  d’affeclion  hyjîêrique  ,  avec 
fupprejfion  des  lochies  ;  par  M.  BRUN  9 
Doclear  en  Médecine ,  réjidant  à  Figuans  ^ 
en  Provence^ 

Le  traitement  de  l’affeélion  hyftérique 
fait  aujourd’hui  l’occupation  des  plus  grands 
Médecins.  Les  différentes  produdions  qu’il 
fait  naître  journellement,  en  font  une  preuve 
bien  convaincante.  Quelles  que  foient  les 
conteftations  des  Médecins  fur  la  partie: 
théorique  de  ces  fortes  de  maladies  ,  l’obfer- 
vation-pratique  a  feule  le  droit  de  terminer 
îe  différend.  Celle  que  je  vais  publier  au^ 
jourd’hui  autorife  la  façon  de^  penfer  de 
M.  Pomme  ;  &  quoique  je  me  fois  déjà  pré- 
fenté  une  fois  pour  le  defenfeur  de  fon  lyf- 
terne  ,  je  déclare  avec  lui  que  je  ne  rejet¬ 
terai  pas  les  expériences  contraires  qu’on 
pourroit  faire  à  l’avenir  ^  mais  qu  il  me  foit 
permis  ,  en  attendant ,  de  publier  les  fuc- 
cès d’une  dodrine  fi  lumineufe  :  i’obfervatioa 
fuivante  en  eft  le  fruit. 


04  Observatioît 

'  MademoireîieG//zoyè5,  femme  d’un  Ména¬ 
ger  de  cene  ville  ,  âgée  de  vingt-fept  ans  y 
accoucha  heurenfement  d’un  enfant  male  y 
îe  15  Juillet  J  à  trois  heures  du  nTatîD.  Vers 
îe  midi  du  même  iour  il  furvint  chez  cette 
accouchée  des  mouvemens  vaporeux  qm 
augmentèrent  par  degrés  ;  de  ,,  à  deux  heu* 
rcs  après-midi ,  ils  devinrent  fi  forts,  quhirs: 
employa  l’eau  des  Carmes  ;  ce 'qui  attira  les 
convuffions,  Sc  porta  bientôt  le  paroxyfme 
à  fon  dernier  période*'.  Un  aiToupifiement 
léthargique  qui  parut  pour  lors  alarma  la 
famille  :  on  courut  chez  M.  Bran  ,  Chirur¬ 
gien  ,  qui ,  tout  aufii  effrayé  ,  vint  m’ap* 
peller  lui-même.  A  mon  arrivée  je  trouvai 
la  malade  roide  comme  une  barre  de  fer: 
les  vuidanges  étoient  totalement  fuppri- 
mées  ,  de  îe  pouls  prefque  éclipfé  ;  mais 
eet  état  ne  fut  pas  de  longue  durée*.  La  ma¬ 
lade  rentra  bientôt  en  convulfion  ,  de  donna 
de.s  fyniptômes  réels  d’épilepfie  :  l’ecums 
à  la  bouche  la  caraârérifa.  Dans  cette  con- 
jonâure  je  ne  connus  d’autre  remede  que 
les  lavemens  d’eau  froide  ,  l’état  conviilfif 
de  la  mâchoire  ne  me  permettant^ffas  d’em¬ 
ployer  d’autres  fecours  ;  mais  ceux-ci  eu¬ 
rent  peine  à  pénétrer  ;  de  les  mouvement 
conv U Ififs  redoublèrent  jufqu’au  point  que 
îa  malade  devint  inaccefiible  ;  ce  qui  me 
déterraina  à  recourir  aux  Ipécifiques  vantés 
par  M.  Fomme,  Ce  fut  l’ean  froide  3  doiiî 
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je  fis  arrofer  le  corps  de  l’accouchée  ,  après 
i’avoir  dépouillée  de  Tes  linges  >  de  mife 
tout  à  nud  ;  ce  qui  fuppîéa  au  bain  froid» 
Ce  remede  eut  fon  effet ,  puifque  ,  dans  un 
court  intervalle  ,  on  vit  ceffer  les  convul- 
iions.  La  malade  ouvrit  les  yeux.&  la  mà-' 
choire  ,  &  reprit  Tes  fens  peu  à  peu.  Une 
toux  convulfive  furvint  alors ,  je  la  combattis 
avec  une  abondante  boillbn^d’eau  de  pou¬ 
let  ,  que  j^avoîs  déjà  preferite  au  commen¬ 
cement  de  l’attaque.  Ce  Tymptôme  difpa- 
rut  à  fon  tour;  âc  alors  les  vuidangès  fe  ré¬ 
tablirent  :  la  convalefcence  fut  enfin  très- 
heureufe  par  ce  traitement.  ^  - 

Les  réflexions  que  je  pourrois  ajouter  ici 
feroienî  tout-à~fait  fuperflues  ;  je  renvoie  le 
leâeur  à  celles  que  l’on  trouve  dans  l’ouvrage 
de  FAuteur  cité. 


OBSERVATION 


Sur  les  effets  pernicieux  du  Verfil  commun  ; 

par  M.  Th.  A  MakîOTTE  ^  D odeur- 
*  Médecin  à  Liege. 

M.  le  Confeiller  Bourguignon  me  fit  ap- 
peller,  le  0.5  de  Juillet  derniy ,  pour  voir 
Eelene  Jourdan^  fa  Lingere, âgée  de  vmgt- 
fix  ans  ^  qu’il  avoit  tait  tranfporter  de  iS 
campagne  au  fauxbourg  de  Liege  ^  pour 
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qu’elle  fût  plus  à  portée  des  fecours  de  la 
médecine  :  }’y  arrivai  vers  les  trois  heures 
de  r  après-midi.  La  malade  m’apprit  que  , 
la  nuit  du  2,3  au  24,  étant  au  lit  ,  elle  fut 
faille  d’une  efpece  de  convullion  fi  forte  , 
que  toutes  les  perfonnes  de  la  maifon  en 
furent  épouvantées  ;  elle  ajouta  qu’étant 
fortie  de  ce  premier  accès  ,  elle  fut  fur- 
prife  de  voir  tant  de  monde  autour  de  foii 
lit  ,  &  qu’une  heure  Sc  demie  après  un 
fécond  accès  Lavoir  reprife  avec  plus  de  vio¬ 
lence  ;  que ,  dan$  ce  moment ,  on  appella 
le  Chirurgien  le  plus  à  portée ,  qui,  lui  ayant 
tiré  du  fang ,  lui  fit  prendre  un  vomitif  ; 
que  ,  malgré  ces  fecours  ,  elle  avoir  encore 
éprouvé  deux  accès  dans  la  matinée  du 
24  ,  qui  lui  commençoient  par  le  bras  droit. 
Après  lui  avoir  fait  toutes  les  quefiions  que 
je  crus  convenables  pour  découvrir  la 
caufe  du  mal  ,  que  je  foupçonnai  ,  du  pre¬ 
mier  abord  ,  hyftérique  ,  elle  me  dit  qu’elle 
n’avoit  aucun  fouvenir  d’avoir  donné  occa- 
fion  à  une  telle  maladie  ;  qu’elle  s’étoit  ce¬ 
pendant  émue ,  le  jour  avant  finvafion  de  ces 
convulfions ,  au  récit  qu’on  lui  fit  de  la  chute 
d’un  ouvrier  du  haut  d’une  maifon  ,  dans 
une  rue  par  laquelle  elle  avoir  paffé  quel¬ 
que  tems  après.  Je  lui  demandai  fi  elle  n’a¬ 
voit  jamais  eu  de  convulfions  pendant  fa 
vie.  Elle  m’affura  que  c’étoit  les  premières, 
qu’elle  eût  jamais  foulFert  5  ce  que  me  con- 
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firma  fa  fœiir  ainée  ,  qui  étolt  préfente.  Je 
lui  prefcrivis  les  anti-fpafraodiques  ^  Sc  la 
mis  au  régime. 

A  ma  vifite  du  ledemaim  i6  ,  je  la  trou¬ 
vai  dans  la  première  place  ,  s’ amufant  avec 
les  gens  qui  étoient  au  logis.  M’ayant  intro¬ 
duit  dans  fa  chambre  ,  elle  me  dit  qu’elle 
n’avoit  plus  eu  d^accès ,  &  qu’à  ^exception 
de  la  foibleiTe  ,  elle  fe  trouvoit  allez  bien. 
Un  moment  après  elle  faifit  fon  bras  droit 
avec  la  main  gauche  ,  en  me  difant  :  Voici 
encore  un  accès  qui  me  prend,  j  entenüois 
à  peine  ce  qu’elle  me  difoit  5  lorfque,  dans 
le  même  moment  ,  je  la  vis  dans  un  accès 
d’épileplie  bien  caradérifée.  Après  lui  avoir  ^ 
fait  donner  du  fecours ,  je  vins  chez  M,  le 
Confeiller  Bourguignon  ,  pour  l’informer  du 
genre  de  maladie  dont  étoit  atteinte  fa  Lin- 
gere  ,  ,  en  même-tems  ,  pour  tâcher  de 

découvrir  la  caufe  de  cette  maladie,  que  je 
ne  pouvois  attribuer  au  récit  qu’on  lui  avoit 
fait  d’un  malheur  auquel  elle  n’avoit  aucun, 
intérêt  ^  &  duquel  elle  n’avoit  pas  été  té¬ 
moin.  Après  avoir  raifonné  pendant  quel¬ 
que  tems  ,  il  eut  la  bonté  de  me  dire  qu’il 
ne  favoit  pas  quelle  eût  rien  pris  de  mal 
fain  ,  finon  que  ,  le  23  ,  à  huit  heures  & 
demie  du  foir ,  deux  heures  Ôc  demie  avant 
fon  premier  accès  ,  elle  avoit  bu  au  moins 
deuxchopines  d’eau,  dans  laquelle  on  avoit 
fait  cuire  des  poilïbns  avec  une  poignée  d® 
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perfil  &  fes  racines.  CWtte  façon  d’aprêtef 
Je  poifTon  efl  très-commune  en  Hollande  5 
c’eil  ce  qu’ils  appellent  water foute.  La  ma¬ 
lade  m^’a  ajouté  qu^’après  avoir  bu  cette  eau  , 
elle  avoit  auiTi  mangé  tout  le  perbl  avec  fes 
racines.  Ne  me  rappellant  que  confufé- 
ment  ce  que  j’avols  lu  autrefois  dans  les 
Auteurs  fur  la  propriété  de  cette  plante  j 
le  premier  qui  me  tomba  fous  la  main  fut 
Simon  Pauli  ,  Quadripart.  Botanic.^  où 
il  eü  dit  ^  4'^  9  *  Notum  pi  fies  & 

V  carnes  tàrn  herbd  quâm  radictbus  petrofg^ 
y?  Uni  condiri  ;  fed  gui  epilepfiâ  facile  cor» 
fy  ripiunîur  ^  hos  tempera re  fibi  volunt  ,  ne 
7>  facile  petrojelini  radicibus  vefcaiitur.  u 

Je  ne  pourfuivis  pas  mes  recherches  plus 
loin  dans  ce  premier  moment ,  bien  per- 
fuadé  que  l’épileplie  dont  il  eft  queftioa 
étoic  OGcalionnée  par  le  perfil.  J’appris ,  à 
ma  vifite  du  27  ,  qu’elle  n’avoit  plus  eu 
d’accès  depuis  celui  que  j’avois  vu  ;  mars 
elle  éroit  dans  une  fombre  mélancolie  ôc 
im  accablement  général  ,  accompagné  de 
foubrefaults  continuels  dans  les  tendons  ; 
je  I  ui  prefcrivis  un  laveraerit  qui  fut  réitéré 
les  jours  fuivans  ;  j’ajoutai  l’extrait  de  quin¬ 
quina  aux  potions  anti-fpafmodiques. 

Je  fus  appellé  le  jour  fuivant  de  bon 
matin  ;  on  me  dit  que  ,  vers  minuit  la  ma¬ 
lade  avoit  demandé  les  derniers  Sacremens, 
qui  lui  furent  adminiürés ,  Ôc  que  depuis 
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die  n’avoit  prefque  plus  parlé.  Je  la  trou- 
tvai  j  en  ^effet  ^  dans  un  coma-vigil  ,  dont 
;dle  Tortit  ie  foir  du  ménîe  tour  ,  pour  entrer 
dans  une  fatuité  moins  défagreable  que  les 
Ifymptômes  précédons  ,  ne  faifant  que  rire 
ifâux  différentes  quefilons  qu’on  luf  faifoir. 
|IElIe  étoît  encore  dans  cet  état  à  ma  vifite 
kdu  19  à  laquelle  j’appris  que  J’infomnie 
iavok  été  confiante.  Depuis  ce  dernier 
|rpériqde  de  la  maladie  ,  je  lui  fis  prendre 
[.des  pilules  narcotiques.  Les  deux  pjemie- 
tres  ,  qui  furent  placées  aux  intervalles  con- 
fvenables  ,  ne  produifirent  aucun  effet  ;  mais 
[  après  la  troilieme  ,  elle  dormir  pendant  près 
tde  douze  heures, 

A  fon  reveii  il  ne  lui  reffoic  aucun  des 
jfymptômes  cidevant  expofés ,  excepté  la. 
Ifoiblefîe  les  foubrefaults  dans  les  ten- 
idons  5  ils  ont  cède  aux  feuilles  d’orangers  , 
(qui  ,  jointes  à  une  bonne  nourriture  lui 
I  ont  rendu  ^.en  peu  de  jours  ,  fa  première  vi- 
i  gueur  :  elle  fut  en  état  d’aller  à  la  paroifîe  , 
îe  Dimanche  4  Août ,  &c  de  retourner  ,  le 
1 6  du  même  mois  ^  à  ia  campagne  de  fon 
:  maître,  en  parfaite  fanté  ,  telle  qu^elîe  eff 
encore  aujourd’hui  10  Septembre  l'/é’}. 

On  obferve  tant  de  variété  ôc  de  contra- 
diffions  dans  les  Auteurs  fur  cette  propriété 
du  perfîl  ,  que  l’expérience  feule  pouvoit 
éclaircir  ce  doute  :  c^eft  ce  qu’a  reconnu 
Jean  Langius  ^  quij  ne  pouvant  adopter  au^ 
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cun  fentiment ,  en  appelle  à  robfervation  i 
de  Apio  veriîaîem  casûs  fort  ni  ti  experientia 
inàicabit,  Epiflol.  med.  pag.  369. 

D^autres  Auteurs  croient  que  Xapium  fa^ 
iïvum  dont  parlent  les  anciens  ,  n’étant  pas 
notre  perfîl  commun  ,  nous  ne  devons  pas 
lui  attribuer  la  vertu  de  caufer  Tépilep- 
lie.  Czz/Tz  petrofelinum  nofirum  non  fît 
9^ fatîvum  apiîim  antiquorum  ,  minime 
99  propter  ea  rnovcre  epilepfîam  quam  movere 
99  dicunt  apium  hujusmodi.  «  Joan.  Baptift. 
SiLVATîCUS  ,  Controv.  Med.  p.  328. 

Plufieurs  ^  loin  de  lui  foupçonner  cette 
proprie'té  ,  le  regardent,  au  contraire,  comme 
nn  remede  convenable  dans  la  même  ma¬ 
ladie.  Ex  herbis  foluin  iis  utatur  quœ  al'- 
vum  ducere  pojfunt  vel  urinam  ut  blitum 
6'  apium.  Leonard.  Jacchinus  ,  Comment, 
in  nonum  lib.  Rhaf.  BarthoL  Monta- 
GNANÆ  ,  felecî.  oper,  p.  253. 

Mefué  rapporte  ,  d’après  Diofcoride  j 
que  la  rhue  convient  aux  épileptiques  ,  & 
que  le  perfîl  en  renouvelle  les  accès  dans 
le  tems  qu’il  ne  paroît  pas  que  Diofcoride 
en  ait  jamais  parlé.  C’efI:  à  ce  fujet  que 
Jean  Langius  traite  Mefué  d’audacieux. 
Unde  Mefue  eo  audaciiis  fcribere  audct 
JDiofcoridem  tradidijfe  rutam  prodejfe  epi- 
lepîicis  J  apium  verb  epilepfîam  excitare  cum 
Diofcorides  niifquam  hoc  nos  admonuerit, 

EpilioL  Med.  p,  369. 
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Rondelet  en  défend  l’iifage  dans  la  dou¬ 
leur  de  tête,  compliquée  avec  l’épilepfie, 
parce  que  ,  dit-il  ,  fuivant  le  fentiment  des 
modernes  il  excite  i’épilepfie  ;  cependant 
Galien  a  fait  ufage  du  perfil  dans  cette  ma¬ 
ladie  ,  à  qui  ,  dit  Hautin  ^  nous  devons 
plutôt  ajouter  foi  qu'aux  modernes.  Jac, 
H  O  L  L  E  R  I  Opéra  praâ,  Ub,  primo  , 
cap,  I 

Nicolas  Pifon  dit  que  ceux  qui  font  fu- 
jets  à  i’epilepfie  ,  doivent  principalement 
s'^ftenir  du  perfil.  Melchior  Sebizius  ,  de 
mentor,  facalt,  quQ  l’expérience  pa- 
roît  prouver  le  contraire. 

Jean-Baptifte  Montanus  ^pour  concilier 
le  fentiment  de  Galien  avec  celui  d’Avi¬ 
cenne  ,  dit  que  Galien  prefcrivoit  le  perfil 
comme  étant  convenable  dans  cette  mala¬ 
die  J  au  lieu  qu'Avicenne  défendoît  i’ache,. 
comme  ny  ayant  rien  de  plus  pernicieux, 
fi  Credo  ego  qubd  apium  apud  antiquos  fit 
fi  quod  nos  peîrofielinum  vocamus  ,  non  e[i 
fi  ita  vûŸorofium  jîcuti  apium  de  quo  inteÜi- 
fi  git  Avicenna  :  à  quo  fiummoperè  ahftinen- 
fi  dam  ,  fied  Galenus  intelligit  de  petrofielino 
fi  quod  convenu  in  ipsd  epilep/id  ,  &  hoc 
fi  modo  ijîi  duo  magni  viri  poterunt  con-- 
fi  ciliari  ^  pag.  42.  a 

'Joan.  Manardus  paroît  avoir  penfé  plus 
iuüe  que  les  autres  ,  lorfqu’il  condamne 
toutes  les  cfpeces  de  cette  plante  dans  cette 
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maladie.  Quodnam  vero  genus  Jit  qiiod 
in  comîtialï  rnorho  damnaîur  ^  ego  indif-  ^ 
criminatim  putaverim  omne  apiuni  alinienti 
ratione  damnari,  Epiflol.  Med.  p.^  3^9* 

Daniel  Sennert,  après  avoir  cité  pour 
autorité  Avicenne  ,  Arnaud  de  Villeneuve, 
Tabernamontanus  ,  Alexander  T  rallianus , 
qui  l’afîirment,  ne  penfe  pas  que  l’on  puiiïe 
rejetter  le  fentîment  de  tant  d’homme  fa- 
vans  ,  mais  que  l’on  devoir  là-defTus  con- 
fulter  l’expérience.  Cîim  ergo  tôt  docli  viri 
id  affirment  non,  puto  plane  iffïam  fenîen-' 
îîam  ejfe  rejiciendam  ,  fed  potiüs  ex  péri  en- 
tiam  quŒ  non  plane  refragabitur  conjulen- 

dam,  Trad.  de  Epilep. 

Je  paiïe  fous  filence  quantité  de  contra- 
didions  qui  fe  trouvent  dans  les  Auteiirs>ce 
fujet,  croyant  fuffifantes  celles  que  je  viens 
de  rapporter  y  n’ayant  eu  en  vue  que  d'ex- 
pofer  un  fait  qui  paroît  décider  une  quef- 
tion  agitée  depuis  tant  de  fiecles  qui  doit 
être  de  quelque  confidération  dans  la  pra¬ 
tique ,  &  qui  paroît  prouver  en  outre  que 
notre  perfil  commun  n’a  pas  feulement  la 
propriété  de  réveiller  l’épilepfie  ,mais  auffi 
celle  de  la  faire  naître  ,  étant  pris  immodé¬ 
ré  ment. 
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Sur  Us  Plaies  en  travers  des  Extrémite's  y 
parM,^  Martin  ,  principal  Chirurgien, 
de  l  hôpital  S,  André  de  H  orde  aux  % 

On  ne  fauroit  trop  prendre  de  foins  pour 
recueillir  &  publier  les  faits  qui  peuvent  ap¬ 
puyer  la  dodrine  établie  dans  le  favant  Mé¬ 
moire  de  M.  Pibrac,  fur  l’abus  des  futuri;. 

.  CefI:  dans  ces  vues  que  je  publie  aujourd’hui 
les  obfervations  qui  fuivent,  pour  démon¬ 
trer  les  avantages  de  îafituation,  &  d’un 
bandage  méthodique  j  fur  la  future  entre¬ 
coupée,  recommandée  ordinairement  dans 
les  plaies  en  travers  des  extrémités. 

I.  Observ.  Jacques  Robietron,  âgé  de 
37 ans  ,  de  la  Bretagne,  entra  dans rhôpitai 
le  aa  Août  1 764 ,  avec  une  plaie  en  travers , 
éloignée  d’environ  quatre  pouces  de  l’articu¬ 
lation  du  tibia  avec  le  fémur  ,  ayant  divifé 
les  tendons  des  mufcles  extérieurs  .de  la  jam¬ 
be  ,  &  l’attache  du  jafcia-lata  à  la  tête  du 
péroné  ;  de  façon  que  le  tilfu  grailfeux  dt  les* 
membranes  cellulaires  qui  fe  trouvent  entre 
la  face  interne  de  ce  tendon  commun  &  la 
convexité  de  l’os  ,  étoient  fenfblement  à 
découvert.  En  introduifant  le. doigt  dans  la 
plaie  ,  on  pouvoit,  en  le  recourbant  un  peu , 
Tome  XXIIL  A  a 
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toucher  la  face  plate  du  fémur  qui  fe  trouve 
au  dernier  quart  inférieur  &  poftérieur  de 
cet  os.  Je  lavai  d’abord  cette  confidérable 
plaie  avec  du  vin  chaud  ,  Sc  quand  elle  fut 
flifFifamment  iiétoyée  des  grumeaux  defang, 
je  mis  fur  chaque  bord  de  petites  comprefles 
étroites ,  à  la  diilaiice  de  quatre  lignes  des 
levres  de  la  plaie ,  Sc  fur  la  longueur  de  celle- 
ci  un  plumaffeau  feulement  doré  du  baume 
d'^rccuiis  ,  trempé  dans  l’eaii-de-vie  cam¬ 
phrée,  tiercée  avec  l’eau  commune  :  enfuite 
|e  pris  une  bande  roulée  à  deux  chefs,  dont 
je  portai  le  milieu  fur  la  partie  fupérieure, 
en  anticipant  fur  la  première  comprelTe  unif- 
fante  ,  &  à  mefure  que  j’avançois  vers  la 
partie  pofiérieure  du  membre ,  pour  y  for¬ 
mer  un  croifé  ,  je  rapprochois  ,  autant  qu  il 
m’étoit  polTible ,  les  tégiimens  &  les  chairs , 
en  gênant  l’aélion  des  dernieres.  Quc^id'  ce 
croiféfut  fait ,  je  revins  à  la  partie  inférieure 
de  la  plaie  ,  en  faifant  paffer  un  jetde  bande 
paf-delTus  la  fécondé  compreffe  unilfante,  Sc 
avec  le  jet  fupérieur  je  formai  un  renverfé 
qui  couvroit  en  partie  le  premier  jet ,  &  fa- 
vorifoit  la  réunion.  J’en  fis  autant  à  la  partie 
fupérieure.  Après  avoir  formé  un  fécond 
croifé,  on  peut  répéter  l’un  &  l’autre  autant 
de  fois  qu’on  le  juge  à  propos.^  Ce  premier 
appareil  fut  levé  le  cinquième  jour  r^j’avois 
foin  de  le  faire  hiimefter  avec  la  même  li¬ 
queur  que  j’ai  citée  plus  haut ,  le  matin  ôc  le 
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folr  ;  car ,  fans  cette  précaution  ,  j’ai  obfervé 
qu’il  fe  forme  fur  la  plaie  une  croûte  qui  eft 
très-long  tems  à  tomber  ,  qui  retarde  la  gué- 
rifon  &  peut  caiifer  des  accidens.  Je  fis 
faigner  le  malade  quatre  fois  du  bras  ,  les 
deux  premiers  jours ,  parce  qu’il  étoit  d’un 
tempérament  fanguin  :  il  fut  mis  à  la  diete , 
&  pour  l’empêcher  de  faire  aucuns  mouvè- 
mens ,  je  le  mis  dedans  des  fanons  qui  lui 
tenoient  la  jambe  en  extenlion  &  la  ciiilTe 
un  peu  élevée.  Quand  ce  premier  appareil 
fut  levé,  la  plaie  me  parut  bornée  aux  té- 
gumens  :  fa  furface'  étoit  mouillée  d’une  li¬ 
queur  roufîatre  ,?  fans  doute  ,  par  la  férolité  > 
qui  avoit  encore  la  liberté  de  paifer  par  les 
vaiffeaux  ouverts.  L’appareil  que  je  remis 
fut  femblable  au  premier,  mais  unpeumoins 
ferré;  je  ne  le  fis  arrofer  qu’une  fois  par 
jour  ,  ôc  le  cinquième,  que  je  le  levai,  la 
plaie  étoit  dans  un  fi  bon  état  que  je  ne  mis 
delfus  que  quelques  brins  de  charpie  feche  , 
contenue  avec  l’emplàtre  de  diapalme.  Mon 
malade  eft  fort!  parfaitement  guéri  le  4  Sep¬ 
tembre. 

IL  Observ.  Jeanne  Courche  y  de  cette 
ville,  entra  à  l’hôpital  le  2$  Janvier  de  la 
même  année,  pour  un  coup  de  fabre  qui  lui 
coupa  ,  en  travers  ,  les  tendons  fléchiffeurs 
du  poignet  &  des  doigts.  Je  réunis  cette  plaie 
de  la  même  maniéré  que  je  viens  de  décrire; 
la  réunion  a  été  fi  parfaite  que  le  mouve- 
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ment  du  poignet  Sc  des  doigts  efl  aufli  libre- 
qu’auparavant.  Je  ne  lui  ai  fait  que  cinq 
panfemens,  cependant  le  vingtième  jour  de 
fa  b^^eflure  elle  fut  parfaitement  guérie  , 
quoiqu’elle  ne  foit  fortie  de  l’hôpital  que 
le  28  Février  fuivant. 

Je  pourrois  donner  beaucoup  d’autres 
exemples  de  plaies  aux  extrémités  de  cette 
nature  ,  guéries  auiîi  heuVeufement ,  qui 
^prouveroient  l’avantage  de  ce  bandage  unif» 
iant ,  &  le  danger  des  futures  dans  ce  cas  ; 
mais  je  me  contente  de  ces  deux  obferva- 
tions ,  les  croyant  fufîifantes  pour  démontrer 
que  la  contradion  des  mufcles  n’eft  point 
une  raifon  pour  coudre  des  chairs  d’un  fen- 
timent  exquis.  Les  plaies  de  cette  efpece 
doivent  être  panfés  très-rarement  :  le  poids 
d’un  gros  de  baume  d’Arcæus  efl:  fuffifant 
pour  guérir  celles  qui  font  les  plus  conlidé-' 
râbles  ,  lorfque  notre  bandage  a  été  em¬ 
ployé.  Ce  baume  fi  commun  doit  être  pré¬ 
féré  à  tous  les  autres  ,  comme  le  plus  propre 
à  empêcher  la  forte  crifpation  des  vaiffeaiix 
ouverts ,  ôc  leur  trop  grand  prolongement. 
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S//r  la  Rupture  a  un  S ac  herniaire  ^  &  la 
Chute  des  parties  y  contenues  ;  par  M, 
Me  RS  EN  N  E  maître  Chirurgien  à 

Manjigné ,  dans  le  Maine. 

Une  femme,  delà  parolffe  de  Manfigné, 
dans  le  Maine  ,  née  d’une  conlHtution  ro- 
bufte ,  avoir  abufé  de  fes  forces  dans  les 
pénibles  travaux  de  la  campagne. Dix  grof- 
fUTes  &  une  toux  mal  ménagée  achevèrent 
de  l’épuifer.  Dans  une  de  fes  dernieres 
grofTeftes ,  cette  femme  fe  trouva  incom¬ 
modée  d’une  hernie  ventrale  qui  occupoit 
la  ligne  blanche  proche  Finfertion  des  muf- 
cles  pyramidaux.  Elle  étoit  dans  Fhabitude  ^ 
de  porter  un  corps  de  baleine  ,  dont  le  de¬ 
vant  étoit  fortifié  d’un  bufque.  Le  bout  in¬ 
férieur  de  cet  indrument  excoria  la  tumeur 
herniaire.  Cette  excoriation  ,  d’abord  lé¬ 
gère  ,  continuant  d’être  irritée  par  la  même 
caufe  ,  devint  en  peu  un  ulcéré  alfez  confi- 
^  dérable.  Appelîé  pour  fecourir'la  malade, 
je  panfai  la  plaie  ;  le  la  cicatrifai  par  les 
moyens  ordinaires.  Je  preferivis  à  cette 
femme  un  bandage  de  corps  contentif,  &  je 
lui  défendis  absolument  Fufage  des  corps 
baleinés  ,  de  de  tous  vêtemens  capables 
d’irriter  la  tumeur.  Ces  fages  précautions 
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lui  fervirent  pendant  quelques  années  ;  mais 
un  rhume  négligé,  irrité  même  par  lé  tra¬ 
vail  ,  dégénéra  en  phthifîe  pulmonaire.  Dans 
cet  état ,  les  efforts  de  la  toux  furent  un  jour 
fi  violens ,  que  Je  fac  herniaire  fe  rompit  ,  3c  ~ 
que  la  partie  inférieure  de  l’epiploon  fortit 
au  dehors  avec  une  très-grande  partie  des 
inteflins. 

Malgré  l’effroi  &  la  douleur  que  lui  caufa 
cet  accident ,  éloignée  de  fecouts ,  elle  re¬ 
leva  elle-même  fes  inteflins  ,  les  enveloppa 
dans  fon  tablier  ,  gagna  fa  maifon  &  m’en¬ 
voya  quérir  en  diligence.  Si-tôt  que  je  fus 
arrivai ,  je  baifinai  les  inteflins  ;  je  tentai  de 
faire  rentrer  ces  parties ,  ce  qui  me  fut  im-' 
poffible  ,  étant  toutes  tuméfiées  bourfouf- 
flées.  J’appelîai  à  mon  fecours  M.  Goiime- 
naux Chirurgien  au  Lude  :  je  dilatai  la  plaie; 
je  fis  la  rédudion  en  fa  préfence  ;  je  panfai 
méthodiquement;  j’appliquai  fur  l’ouverture 
de  la  plaie  une  pelote  garnie  de  remedes  con¬ 
venables  ;  ce  qui ,  joint  aux  faignées  du  bras , 
aux  embrocations ,  aux  lavemens,  &cc.  rendit 
bientôt  le  calme  à  notre  malade.  Dès  le  jour 
fuivant ,  je  lui  fis  prendre  un  minoratii  qui 
eut  tout  le  fuccès  défiré.  _  ^  . 

Cependant,  malgré  cefuccès,  j’ai  eu  la 
douleur  de  la  voir  mourir ,  fix  femaines  après 
la  cure  ,  d’une  maladie  que  je  puis  regarder 
comme  étrangère  à  celle  que  je  décris ,  c’efl- 
à'dire  d’une  fievre  éthique-pulmonaire, qui  la 
confumoit  depuis  fix  mois.  ^ 
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Cette  obfervation  doit  fervir  d’exemple  à 
ceux  qui  font  attaqués  de  hernies  quelcon¬ 
ques.  Les  moindres  rhumes  peuvent  devenir 
pour  eux  de  la  plus  grande  conféquence;  & 
les  travaux  durs  &  pénibles  ,  tôt  ou  tard  , 
mettent  leurs  jours  en  danger  :  ils  ne  peu¬ 
vent  donc  fe  tenir  trop  fur  leurs  gardes  , 
dès  les  moindres  apparences  de  toux  ,  &  ne 

doivent  jamais  quitter  les  bandages  appro- 
•  / 


pries. 
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Sur  la  Bronchotomie  ;  par  le  mime. 

Une  femme  ,  âgée  d’environ  trente-cinq 
ans,  fut  attaquée  d’un  violent  mal  de  gorge , 
fur  le  feptieme  mois  de  fa  groifelfe.  Ayant 
été  mandé  pour  la  fecourir,  je  mis  en  ufage 
les  fai<ynées  ,  les  cataplafmes  émolliens  & 
anodins  ,  les  gargarifmes,^&c.  Tous  les  re'* 
medes  ufités  en  pareil  cas  furent  fans  effet  ; 
le  mai  fit  des  progrès  confidérables  en  fîx 
jours,  tant  à  l’intérieur  qu’à  l’extérieur  :  les 
glandes  amygdales ,  jugulaires ,  maxillaires 
&  tyroïdiennes  etoient  extrêmement  gon¬ 
flées;  je  remarquai  même  un  peu  de  fluélua- 
tion  vers  ces  dernieres  ;  j  en  fis  1  oiwei  ture  , 
ce  oui  donna  à  la  malade  un  peu  de  foula- 
‘^ement.  J’allai  le  lendemain  pour  .a  viüterj 
^  Aa  jv 
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je  me  flattois  que  le  mieux  auroit  continué» 
Quelle  fut  ma  furprife  !  toutalloit  de  mal  en 
pis.  Le  vifage  étoit  d’un  rouge  noir  ;  les  yeux 
enflammés  fortoient  de  leur  orbite  ;  un  râle¬ 
ment  dans  la  trachée-artere  fe  faifoit  enten¬ 
dre  au  loin  ;  enfin  la  malade  étoit  fur  le  point 
de  fuffoquer  :  je  me  hâtai  de  lever  l’appareil , 
&  faute  d’inflrumenr  plus  convenable  ,  une 
lancette  me  fervit  à  faire  la  bronchotomie  , 
&  un  tuyau  de  plume  d’oie  ,  que  j’afiujettis 
par  le  moyen  d’une  bandelette,  me  tint  lieu 
de  canule  :  il  fortit  par  cette  opération  un 
verre  dematieres  glaireufes  &  purulentes ,  ôc 
îa  malade  refiTentit  un  prompt  foulagement  : 
j’ôtai  la  canule  le  quatrième  jour  âe  l’opé¬ 
ration  ,  8c  Je  dixième  ,  la  plaiê  étoit  totale¬ 
ment  cicatrifée  8c  la  malade  guérie.  Si  cette 
opération  étoit  moins  appréhendée  ,  8c  qu’on 
la  pratiquât  plus  fou  vent ,  on  auroit  la  fa- 
tisFadion  de  fauver  bien  des  gens  qui  périf- 
fent  de  refquinancie. 

Enfin  j’ai  tout  lieu  de  croire  que  la  fuffo- 
cation  étoit  autant  procurée  par  l’humeur 
glaireufe  8c  purulente  qui  occupoit  toute  Ja 
trachée-artere  ,  que  par  l’inflammation  qui 
bouchoit  la  glotte  ,  interceptoit  l’air  &  em- 
pêchoit  une  fondion  effentielle  à  la  vie. 
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Nuag.  pl. 

S  S  0.  pl.  V. 

S-S-0,c,pI.éc!, 

Nuages, 

3 

S  0-  couv.  pl. 
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Nuages, 
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! 
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rï7 

0.  br*  pet.  pî. 

0.  couvert. 

Beau. 

28 

N-N-O.  beau. 
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Nuages. 

29 
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S  S-O.  cou.  pl 
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20 
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S  -  O9  couv. 

S-O* pluie,  Y. 

Couv*  vent. 

METEOROLOGIQUES.  ^6^ 

La  plus  grande  chaleur  marquée  par  le  thermo¬ 
mètre  pendant  ce  mois  a  été  de  ï6|  degrés  au-* 
deffus  du  terme  de  la  congélation  de  l’eau  ;  &  îa 
moindre  chaleur  a  été  de  4  degrés  au-defTus  du 
même  terme  :  îa  différence  entre  ces  deux  points 
€ft  de  13  degrés  &  demi. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  dans  le  ba¬ 
romètre  a  été  de  a8  pouces  3  lignes ,  &  Ton 
plus  grand  abaiffement  de  ay  pouces  3  f  lignes  : 
Ja  différence  entre  ces  deux  termes  eft  ds 
Î2  lignes  un  tiers. 

Xe  vent  a  fcjyfBé  i  fois  de  l’E-S-E. 

3  fois  du  S-S-E. 

3  fois  du  S. 

^  fois  du  S-S-O. 
îi  fois  du  S -O. 

4  fois  deî’O-S-O» 

7  fois  de  rO. 

4  fois  de  l’O-N-O® 

2,  fois  duN-O. 

4  fois  du  N-N-O» 

îl  a  fait  19  jours  beau» 

5  jours  de  brouillards 

22  jours  des  nuages, 

23  jours  couvert.  ' 

23  jours  de  la  pluie, 

6  jours  du  venu 


564  Maladies  regn.  a  Paris 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Taris  pendant 
le  mois  d'Oclobre  17^5* 

On  a  continué  à  obferver ,  pendant  tout 
ce  mois ,  une  grande  quantité  de  petites- 
véroles  ;  elles  ont  paru  avoir  prefque  toutes 
la  marélie  de  petites-véroles  confluentes  5 
même  dans  les  perfonnes  dont  les  boutons 
étoient  d’ailleurs  afl'ez  diflinéls.  Il  efl:  fur- 
venu  ,  vers  le  9  ou  le  10  de  la  maladie  ,  de 
la  faiivation  :  la  tête  ,  les  mains  &  les  pieds 
le  font  enflés  fucceffivement ,  &c.  Beau¬ 
coup  de  perfonnes  ont  été  les  viélimes  de 
cette  cruelle  maladie  ;  elle  a  eu ,  chez 
plufîeurs  autres,  des  fuites  très  -  fâcheu- 
fes. 

Les  rougeoles  ont  plus  ou  moins  participé 
au  caraâere  de  malignité  de  la  petite-vé¬ 
role  ;  &  il  paroît  qu’il  s^y  efl:  joint  une  fiè¬ 
vre  putride  ,  laquelle  ,  lorfqu’on  l’a  raécon- 
Bue  ,  a  fait  périr  les  malades.  ^  , 

I!  efl  furvenu ,  vers  la  fin  du  mois,  des 
péripneumonies  catarreufes  &  de  fimpîes 
rhumes ,  qui  ont  cédé  facilement  aux  reme- 
des  lorfqu’ils  ont  été  bien  adrainiftrés. 


Obs.  Meteor.  faites  a  Lille.  ^6$ 


Ohfervations  Météorologiques  faites  à  Lille 
au  mois  de  Septembre  1765  par 
CHER  ,  Médecin. 

Le  tems  s’eft  foutenu  à  un  état  de  douce 
température  jufqu’au  16  :  nous  avons  même 
encore  eu  quelques  jours  de  chaleur  ,  la  li¬ 
queur  du  thermomètre  s’étant  portée  >  le  i  $ 
&  le  1(5,  entre  19  &  ao  degrés,  &  à  ai 
degrés  le  iî.  L’air  s’eft  confidérablernent 
refroidi  la  derniere  moitié  du  mois:  iî  y  a  eu  y 
même  en  ville,  des  gelées  blanches  a  la  fin 
du  mois, 

La  pluie,  quis’étoit  établie  par  un  orage 
îe  a  ceiré  le  3  ,  a  repris  le  18  ,  pour' 
fept  à  huit  jours ,  mais  par  intervalles,^ 

Le  mercure  ;  dans  le  baromètre ,  a  été  plus 
fouvent  obfervé  au-defius  du  terme  de  a8 
pouces ,  qu’au- delïbus  ;  mais  il  ne  s  efl  gnei  e 
éloigné  de  ce  terme  ,  fi  ce  n’efc ,  le  30 ,  qii  il 
efi:  defcendu  à  27  pouces  6  lignes. 

Le  vent  a  été  fud  au  commencement  du 

mois  ,  &  nord  à  la  fin. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  mar¬ 
quée  parle  thermomètre  ,  a  été  de  ar^  de¬ 
grés  au-deffus  du  terme  de  la  congélation  ; 
&  la  moindre  chaleur  a  été  de  4  ^  degres  : 
au  -  defilîs  de  ce  terme  :  la  différence  entre 
ces  deux  termes  eft  de  16  ^  degres. 


$66 Obs.  Meteor.  faites  a  Cille. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure,  dans 
le  baromètre,  a  été  de  a8  pouces  2 1  lignes  ; 
6c  fon  plus  grand  abaÜTement  a  été  de 
ay  pouces  6  lignes  ;  la  différence  entre  ces 
deux  termes  en  de  8  J  lignes. 

Lèvent  a  foufflé  3  fois  du  Nord. 

4  fois  du  Sud. 

8  fois  du  N.  vers  l’Eff. 
a  fois  de  l’Eff 
3  fois  du  Sud  vers  FEff. 
10  fois  du  S.  vers  i’Ou. 

6  fois  de  TOuefl. 

7  fois  du  N.  vers  l’Ou. 
Il  y  a  eu  21  jours  de  tems  couvert  ou 

liuageux* 

10  jours  de  pluie. 

I  jour  de  tonnerre, 
ï  jour  d’'é clairs. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  la  féche« 
reffe  tout  le  mois. 

Mûladies  gui  ont  régné  à  Lille  dans  le  mois 
de  Septembre  17^5. 

,  La  maladie  dominante  étoit  toujours  la 
fievre  continue-rémittente ,  qui,  dans  plu- 
fieurs  ,  s’annonçoit  avec  les  fymptômes 
d’une  fievre  inflammatoire  ,  mais  qui ,  dans 
le  fond  ,  étoit  une  fievre  putride-vermi- 
neufe ,  qui  prenoit  un  caraffere  de  malignité 
lorfqu’elle  n’étoit  pas  d’abord  traitée  conve- 
nablementr 


Maladies  régît,  a  Lille.  5^7 

Nous  avons  vu  encore  ,  ce  mois ,  beau¬ 
coup  de  coliques  bilieufes  Sc  inflammatoires 
en  même  tems  ^  qui  ont  dû  être  traitées  par 
les  faignées ,  les  lavemens  érnollieus ,  les 
potions  hiiileufes ,  acidulées  avec  le  jus  d’o¬ 
range  Sc  de  citron  ;  les  boilTons  délayantes 
&c  anodines  :  elles  étoient  fouvent  compli¬ 
quées  de  diarrhée  ;  ce  qui  conflituoit  une 
efpece  de  diffenterie  ,  quoique  fans  flux 
fanguinolent.  Dans  les  diarrhées  ,  foit  lim- 
pîes%  foit  dilfentériques  ,  on  étoit  fouvent 
obligé  ,  après  les  faignées  fuffifantes  Sc  Tu- 
fage  abondant  desboiffons  émollientes ,  d’a¬ 
voir  recours  à  l’ipécacuanh.a ,  pour  couper 
la  racine  du  mal.  Généralement  parlant  ,, 
on  s’efl  trouvé  mal  des  aftringens  ,  dans 
quelque  tems  de  la  maladie  que  ce  fût  , 
Sc  quelque  rebelle  qu’elle  fût. 

Il  y  avoit  encore  de^,  rhuraatifuies  in¬ 
flammatoires  rebelles  ;  Sc  Von  voyoit ,  fur- 
tout  à  la  fin  du  mois  ,  éclorre  nombre  de 
fevres  tierces  i  j’ai  vu  auiîi  ,  a  la  fin  du 
mois ,  quelques  apoplexies. 


LIVRES  NOUVEAUX, 


Difcours  prononcé  aux  Ecoles  de  Méde^ 
cine  pour  Fouverture  folemnelle  du  cours 
de  chirurgie  ;  par  M.  François-Louis-Tho- 
mas  lOnglé  de  la  Facul¬ 

té  de  Médecine  de  Paris  ,  ProfelTerir  de 
chirurgie  en  langue  françoife  ,  avec  cette 
épigraphe  : 

Qiice  pertececidity  per  tefortuna  refurget, 

C  L  A  U  D, 

A  Paris,  chez  Dîdot  l’ainé  ,  1765  ,  in-^ 
de  ^4  pages. 

Opufcuie  fur  rinocularion  ,  P.  L.  M.  D. 
(par  M.dAuxirony  Doéieur  en  Méde-? 
cine.  )  A  Befançon,  chez  Charmet ,  17^5  ^ 
//Z- 8^  de  «jé  pages.  »  ^ 

Nouvelles  obfervations  fur  la  Prépara^ 
tlon  d’antimoine  du  heur  Jacquet  ,  fans 
nom  d’imprimeur  ni  du  lieu  de  f  impreiïion  ^ 
une  feuille  /Vz-ia. 

Recueil  d’obfervations  des  effets'des  eaux 
minérales  de  Spa  ,  de  Tan  1764 ,  avec  des 
remarques  fur  le  fyflême  de  M.  Lucas  fur 
les  mêmes  eaux  minérales  ;  par  J,  P.  ds 
Limbourg  jDodeur  en  Médecine  à  Liege  , 
chez  , //2-8“  ,  1765* 

Recherches  fur  la  durée  de  la  grolfelTe  ,, 
&  le  terme  de  l’accouchement.  A  Amller- 
dam  ,  1765  ,  /«-8°  de  71  pages,  ün  le 
trouve  chez  Didot  le  jeune. 


Cours  d’Histoip.e  naturelle.  ^6^^ 


COURS  D’  H  1  S  T  0  ÎR  E 

NATURELLE. 

M.  Valrnont  de  Bomare^  Démon;f^ratenr 
avoué  du  Gouvernement  ,  Membre  de  plu- 
lieurs  Académies  de  l’Europe  ,  &  Maître 
Apothicaire  de  Paris  y  reprendra  fes  leçons 
fur  rhiftoire  Naturelle  le  Lundi  a  de  Dé¬ 
cembre  5  à  dix  heures  &  demie  très-précifes 
du  matin,  &  les  continuera  les  Mercredi  > 
Vendredi  &  Lundi  de  chaque  femaine  ,  à 
pareille  heure,  en  fon  cnbinet  ,  rue  de  la 
Verrerie  ,  près  la  rue  du  Coq. 

Ce  Démonftrateur  commencera  aulTi  un  fé¬ 
cond  Cours  d’hiftoire  Naturelle  ,  le  Mardi  3 
de  Décembre  ,  à  onze  heures  &  demie  très- 
précifes  :  les  conférences  de  ce  Cours  parti¬ 
culier  feront  continuées  les  Jeudi  ,  Samedi 
&  Mardi  de  chaque  femaine  ,  aux  mêmes 

heures  indiquées.  ion 

On  avertit  que  le  Difcours  fur  le  Speda-^ 

de  de  la  Nature  fera  prononcé  le  a  de  Dé¬ 
cembre  ,  &  qu’on  ne  le  répétera  point  pour 

le  fécond  Cours. 

Voye?  ,  dans  notre  Journal  de  Décem¬ 
bre  de  ùnnée  pape  ,  ludée  que  nous  avons 
donnée  de  ce  Cours  ,  auquel  les  Amateurs 
dhifioire  Naturelle  ajjijhnt  toujours  avec 
un  nouveau  fruits 
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